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CHAPITRE LIV
Guerre d'Allemagne en 1741 et en 1742. — Irruption des Français, de la Prusse, de la Bavière et de la Saxe, dans les possessions de Marie-Thérèse. — Conquête de la Bohème. — Prise de Prague en présence de Parchiduc. — Stratagèmes du comte de Saxe. — Caractère des pandours , des hussards. — Désolation et fureur de Marie-Thérèse. — Son armée reprend la haute Autriche et s'empare de la Bavière. — Elle négocie avec le roi de Prusse; défection de ce prince.
Le roi de Prusse , avant les manifestes et les déclarations ordinaires qui précèdent la guerre, avait inondé la Silésie de ses troupes; il la déclara ensuite, quand il fat assuré de sa proie. Les autres puissances belligérantes suivirent une autre méthode : elles inondèrent d*abord toute l'Europe de manifestes , prenant le Ciel à témoin de la justice de leurs prétentions sur Théritage de Marie-Thérèse ; ^isuite elles prirent les armes.
Fleury voulut paraître encore plus circonspect ; il ne cpmmença la guerre que sous le titre d'allié. L'électeur de Bavière fut déclaré commandant en chef de nos troupes réunies aux tenues.
Leuville , Ségur, Daubigné , PolastroH et les comtes de Saxe et de Bavière y lieut^aais généraux , devai^t commander, en l'absence , mais sous lés ordres du maréchal de Belle-Ile , qui pressait, à Francfort, l'élection de Tempereur, tandis que le maréchal de Maillebois , campé à Osnabruck , était à portée de fondre sur Télectorat de Hanovre si le roi d'Angleterre faisait quelque mouvement. Cette armée opéra son effet : elle produisit un traité de neutralité momentanée entre la France et l'Angleterre ; il dura tant que nous fûmes victorieux.
Les troupes de Télectorat s'approchant des frontières de la Bohême y Tarmée autrichienne quitta la Silésie pour aller au secours de la Bohême. Les Bavarois l'entamaient d'un côté, de l'autre les Saxons. Le grand-duc, fort de ses Hongrois, de ses hussards , pandours et talpaches, accourt du côté de la Moravie. Toute rAutriche paraît se fondre pour lui former une armée de quatre-vingt mille hommes, qui s'établit à IVeuhaus , au midi de la Bohême.
L'armée française et bavaroise, passant le Danube et s'avançant dans la Bohême sous les ordres du maréchal de Thoring, s'empare sans résistance de la haute Autriche , y laisse Ségur, lieutenant général, et s'avance vers Prague, capitale de la Bohême, pour l'assiéger. La cour de Viorne , épouvantée , s'enfuit précipitamment en Hongrie, croyant que la ville de Vienne allait être assiégée. Ce n'était pas le plan.
L'armée saxonne était commandée en chef par le comte de Roudouski. On remarquait dans sa cavalerie, conduite par le chevalier de Saxe, douze cents houlans, espèce de Tartares , qui ne vivent que du butin qu'ils font à la guerre. Ils étaient montés sur des chevaux cosaques , vêtus d'une jaquette courte et justaucorps , et vivaient contents d'un peu de miel , de pain sec, et de brandevin pour boisson. Armés d'une lance, dont ils se servaient à merveille pour percer un cavalier, chacun d'eux était secondé par un ou deux valets, armés d'un mousque ton, de deux pistolets à l'arçon, et qu'on envoyait commp (î
fants perdus avant l'attaque d'un escadron. Leshoulans s'avançaient alors à l'improviste au grand trot , agitant leurs lances^ dont leboutétaitsonore, afin d'épouvanter les chevaux ennemis. Ainsi ils étaient propres à combattre les hussards autrichiens , qui, craignant le feu et la lance, et ne pouvant atteindre du sabre , qui les rend si forts, se battaient toujours contre eux à armes inégales.
L'armée saxonne alla se camper à Troja , à deux lieues au nord de Prague , et la capitale de la Bohême se trouva dès lors assi^ée dans tous les sens par trois armées.
Cest cette place que Betle-lle avait désignée comme place d'armes, comme entrepôt général de la guerre résolue contre Marie-Thérèse, comme le point central de l'activité des alliés contre la puissance autrichienne , qu'il fallait diviser et abattre. La Bohême, environnée de la Silésie au nord-^st , de la Saxe au nord-ouest, de la Bavière au sud-est, était soutenue par les Autrichiens du côté du sud-êst , seulement où était le camp des troupes de Marie-Thérèse.
Le siège de Prague fut résolu , mais par des insultes et des attaques brusquées. On était dans le cœur de l'hiver, dans un pays dont le climat est rigoureux , et l'on avait à craindre un siège long et régulier, qui décourage davantage le soldat français. On essaya d'emporter la place d'emblée , et par le moyen de quatre attaques simultanées, dont deux seraient fausses. Le coup paraissait hardi et téméraire aux ofdciers les plus sages ; on savait que le gouverneur de la ville , qui s'attendait au siège , se préparait depuis deux mois à une vigoureuse résistance; il s'était pourvu de toutes les munitions de guerre et de bouche dont il pouvait avoir besoin ; il avait cent vmgt pièces de canon, et nous n'avions ni pain ni fourrages. Les deux armées de Gassion et des Saxons n'avaient que trente pièces d'artillerie , et nous avions à craindre trente-six mille hommes de troupes ennemies à trois lieues de nous , commandées par l'archiduc. On n'osait donc raisoniiablemcQt espérer de prendre la ville, qui
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pouvait être se^ouf ue avant la prise ; on ne pouvait que la surprendre ; mais , malgré ces raisons, le parti le plus hardi l'emporta sur le parti plus réservé du conseil militaire.
Il n'y avait dans la place que deux mille cinq cents hommes , douzecentshourgeois et autant d'écoliers capables de résistance ; ces écoliers , autrefois , avaient fait lever deux fois le siège de la ville à pareil jour, ce qui fit certaine impression sur l'esprit des troupes ; cependant la nécessité de sortir d'une si mauvaise situation les détermina. Voici les détails du siège.
La nuit du 24 au 25 novembre 1741 , le comte de Saxe passa la Moldawsurun pont de bateaux avec un détachement de huit cents hommes de piquet, de l'infanterie aux ordres de Broglie et deChevert^ lieutenant général de Beauce^ de quatre compagnies de grenadiers , six cents dragons, huit cents carabiniers et six cents chevaux de la brigade du roi. Il alla avec sa cavalerie et les dragons jusqu'au village de Gouratilz , où il trouva son infanterie, qui l'avait précédé, commandée par le marquis de^Mirepoix. Le comte de Saxe s'approcha avec sa cavalerie jusqu'à demi* portée du canon el fut reçu à coups de boulets , qui passèrent près des troupes françaises sans dégât. Ayant observé ce qu'il voulait reconnaître, il se retira et mit sa cavalerie en bataille ; mais l'électeur lui fit dire de ne rien entreprendre sans ses ordres. Le comte de Saxe envoya Latour pour poster des dragons en avant, chargea le duc de Chevreuse de couvrir ses flancs, et resta au village de Gouratilz.
Ii'électeur avait ses quartiers à une lieue de Prague. En at^ tendant , le grand-duc s'approchait de la ville pour la défendre, sans que l'électeur, dont les troupes étaient bien moins considérables , pût espérer de lui résister, n'étant point secouru par les Prussiens, qui restaient bien loin, comme simples spectateurs des événements. S'il eût passé la Moldaw , la bataille était inévitable ; s'il ne la passait pas , Prague était secourue , ce qui trompait nos espérances sur cette ville , nous faisait tout perdre , tout abandonner, et obli^t l'électeur à se réfugier
en Bavière. Dans ces circonstances, on vit arriver notre artillerie, ce qui engagea le comte de Saxe à presser l'électeur de le laisser suivre son projet.
Pour en cacher la nature , le comte de Saxe partit de Couratilz à dix heures du soir, fît un grand détour, arriva à une demi-lieu de Prague à cinq heures et demie du matin , et alla , seul avec Chevert , reconnaître la place. Il observa que le front qu'il allait attaquer était couvert d'un ravelin détruit , et fît avancer de ce côté-là les grenadiers et les dragons, pied à terre, avec des échelles qu'ils placèrent contre la courtine du front qu'il fallait attaquer. Les grenadiers et deux détachements de dragons montèrent, le tambour des dragons battant la marche. Chevert, le brave Chevert, monta le premier, précédé d'un grenadier résolu, à qui il dit : rois-tu la sentinelle là-devant? Elle va le dire : Qui va là f Ne réponds rien, mais avance. Elle tirera sur toi^ et te manquera. Tout de suite va regorger : je suis là pour te défendre.
En attendant, Gassion présidait à la fausse attaque; elle commença par un si grand feu que le commandant donna dans le panneau ; il dégarnit la ville neuve , dirigea ses forces du côté de Gassion, et augmenta d'autant celle des assiégeants, qui s'emparaient déjà delà ville du côté opposé. Les Saxons, ayant passé le fossé, escaladèrent le rempart avec beaucoup d'activité et de résolution. De l'autre côté, les Français, qui faisaient la véritable attaque, escaladèrent aussi sans résistance avec Chevert , à la tête des grenadiers , comme on l'a vu. A deux heures après minuit , cinq cents carabiniers rompirent une porte à coups de hache , repoussèrent cinq à six cents étudiants de l'université , rangés en bataille , et une poignée d'Autrichiens , qui prirent la fuite vers la citadelle , dont les vainqueurs se firent ouvrir les portes sans résistance. La garnison se rendit prisonnière de guerre avec le gouverneur, et nous fûmes , à six heures du matin, maîtres de la capitale de la Bohême sans avoir perdu cinquante hommes.
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Biron, Mirepoix , Latour, maréchaux de camps, firent des merveilles par leur activité à seconder le comte de Saxe. Mortemart, colonel d'infanterie , Fougères, brigadier de cavalerie, Chevreuse , commandant les dragons unîiB aux précédents , conduisirent le détachement avec six pièces de canon , pour avoir des nouvelles de Tennemi , qui VQulait tantôt empêcher notre réunion avec Leuville et tantôt ne le voulait pas. La prise de Prague le déroutait et le couvrit de honte.
En effet, cette expédition s'était faite à côté de l'armée autrichienne , qui jouait le rôle de spectatrice ou qui dormait profondément. Dans notre nouvelle position , elle pouvait nous prendre par famine, en coupant les rivières. Le comte de Saxe, avec un autre détachement, vint se ranger en bataille à une lieue de Prague, résolu d'y défendre sa première prise contre toute attaque ; par divers mouvements bien combinés il en défendit les approches ; mais l'ennemi , qui connaissait mieux le terrain et qui était supérieur en forces , obligea les Français à rentrer dans Prague, tandis que les princes des Deux-Ponls et de Beauveau , Poniatowski et Baroski , volontaires , allèrent à la tête d'un détachement fatiguer l'ennemi par des escarmouches, contre lesquelles ils lancèrent les redoutables houlans. Ces soldats polonais se disaient issus de familles nobles de la Tartarie, qui vinrent s'élablnr en Pologne , y conservèrent leur habitude de porter les armes et se distinguèrent dans ce métier par une célérité singulière dans leur marche, par leurs attaques inopinées et par leur intelligence particulière.
Belle-Isle, maître de Prague, mit tout le monde à contribution. Yamement on tâchait d'éluder le payement des taxes; le maréchal , pour retirer cent quarante mille livres qui restaient dues , avertit qu'il allait mettre le feu à ce qui appartenait aux habitants de mauvaise volonté. La somme lui fut payée; mais ce n'était pas le moyen de se concilier ces peuples conquis.
Cette attaque apprend que tout tient à la diligence. Si le grand-duc, spectateur inutile de ce grand événement, ne se fût
amusé à chasser dans les forêts de la Bohême , si , au lieu d'assiéger la ville de Prague avec impétuosité , nous fussions restés dans nos camps , le soldat périssait dans Tinaction, Prague étaitimprenable ; mais notre vivacité française fut récompensée. Le grand-duc, témoin de Tévénement , perdit tout , et nous gagnâmes un lieu de sûreté duquel nous pouvions sortir en escarmouches, ayant toujours au dos une place de défense. Dans cette position , qui donnait tant d'avantage à nos troupes, la jalousie divisa nos généraux : Belle-Ile avait dressé les plans deTexpédition, et Broglie , offusqué de la réputation et du crédit de ee concurrent , avait bien résolu de laisser battre nos lieutenants généraux toutes les fois qu'il en trouverait Toccasion.
L'électeur de Bavière, maître de Prague, y convoqua les états généraux de Bohême. Quatre cents députés des trois ordres le reconnur^t pour roi de Bohême , sans opposition et sans débat. Les prêtres , selon le génie du pays , sortirent leurs reliques ; on montra la vieille rapière toute rouiliée d'un ancien roi de Bohême , de samt Wenceslas.
Le grand-duc, honteux de son inaction et de sa défaite, voulut forcer le camp des français, établi à Pisek, et fut repoussé. Le roi de Prusse s^emparait d'un autre côté de la Moravie sans beaucoup d'efforts. C'était Tapanage des fils atnés des rois de Bohême.
Mais rien n'égala la fureur de Marie-Thérèse quand elle apprit la conquête de sa Bohême et la prise de Prague ; elle donna ses ordres pour qu'on lâchât contre les alliés ses Croates et ses pandours, qu'on ne fît aucun quartier, et que toutes les voies connues et possibles fussent mises en acticm contre nos troupes. Elle rappela le grand-duc pour faire des enfants , n'ayant montré ni vigilance, ni savoir dans cette guerre. Elle nomma à sa place le prince Charles de Lorraine, qui offrait plus de ressources, et dont Factivité répara effectivement une partie des fautes du grand-duc.
Le comte de KevenhuWer, général autrichien, fut chargé d'un
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autre côté de commaDder dans la haute Autriche, toujours occupée par Ségur, et de marcher vers la Bavière. L'électeur, en s'emparant de la Bohême , avait diminué ses forces dans son électorat ouvert de tous côtés , et c'est cet éleetorat que la cour de Vienne résolut de surprendre. L'archiduc avait perdu la confiance des troupes ; Kevenhuller l'obtint et la mérita.
Ségur gardait la haute Autriche , posté dans Lintz , qui en est la capitale ; Kevenhuller détacha le colonel Menzel , partisan célèbre , qui , à la tête d'un gros de hussards , dirigeait des attaques imprévues. 11 désola Ségûr, qui n'avait que huit ou dix mille hommes pour défendre le pays, et qui, se voyant environné d'incendies, capitula honteusement et promit de ne pas servir contre la reine pendant un an. L'ennemi s'avançant vers Passaw reprit cette place sur les alliés avec peu de résistance.
Belle-Ile , pour ne pas risquer nos troupes dans de si mauvais postes , voulait qu'elles se retirassent toutes à Passaw, parce que la haute Autriche^ étant sans places fortes , pouvait toujours être prise facilement ; mais Télecteur de Bavière voulut rester dans Lintz. Le maréchal de Terring fut vainement détaché de l'armée de Broglie pour secourir cette place; il fiit battu en chemin. C'est ainsi que le peu d'intelligence des troupes , Topiuiâtreté de l'électeur faisaient échouer les plans de Belle-Ile. La perte d'un temps précieux employé à des courses inutiles jusqu auprès devienne fut une seconde cause de nos malheurs.
Nous ne passerons pas sous silence les pillages de Menzel ; ils font connaître de quels soldats l'Autriche peut disposer dans les guerres qu'on soutient contre elle.
Nos troupes, commandées par Ségur , lieutenant général , par les princes de Rohan et de Tingri , les marquis de Marcieux , du Châtelet et de Souvray , milord Clare, Baufremont, l'Hôpital et Turmeny , rencontrèrent à deux lieues de Lintz l0B hussards de Menzel, qui les laissèrent passer. Les équipages
arrivèrent une heure après , et les hussards les pillèrent. Vainement les conducteurs parlaient-ils de la capitulation, qui leur permettait de sortir ces équipages ; ils se chargèrent de butin.
Ces hussards , Hongrois d'origine, sont nés pauvres et misérables ; ils étaient adonnés au vol et ne connaissaient ni foi ni morale ; leur adresse consistait à bien manier le sabre. Ils portaient à Tarmée une férddté redoutable.
Ségur se plaignit à KevenhuUer de Tinfraction du traité et demandait une indenmité de six mille florins qui avaient été volés à son armée; la lâcheté était trop évidente, et KevenhuUer fit payer cette somme à nos commissaires.
Menzel exerçait d'un autre côté des actes d'inhumanité dignes de son caractère; il fit battre l'estrade près de Straubingen et mit tout à feu et à sang , publiant une espèce de inanifeste dans lequel il menaçait de faire couper le nez et les oreilles à tous les Bavarois qu'on prendrait les armes à la main. L'électeur se récria contre une férocité aussi étrange et se plaignit de Menzel au général Berinklan , qui lui répondit : Malheur aux vaincus ! Marie-Tbérèse , désolée de la perte de la Bohême, avait ordonné d'user de la dernière rigueur contre ceux qui s'opposeraient au succès de ses armes.
Tandis que KevenhuUer entrait dans la Bavière par TAutriche , une incursion de paysans hongrois , réunis à ceux du Tyrol, désolait le midi de la Bavière. Menzel attaqua Munich ; cette capitale offrit de se rendre sans coup férir et fut mise à contribution , pendant que l'électeur était proclamé empereur à Francfort sous le nom de Charles VU , et que la France lui envoyait une seconde armée pour soutenir son élection , secourir son électorat et renforcer la Bohême , occupée par les troupes des alliés , à l'exception d'Ëgra , place forte et imposante que le comte de Saxe eut ordre d'assiéger , ayant sous lui le marquis de Mirepoix et les ducs de Chevreuse et de Boufflers. Cette ville était bloquée, depuis six mois ; la valeur du comte remporta, i.
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Le prince Gharleâ était aux prises d'un autre côté avee le roi de Pnisse, qui le vainquit complètement à Gzaflaw« Le roi de Prusse avait perfectionné ses manoeuvres et avait les troupes les mieux disciplinées de l'Europe ; il avait fait une révolution dans Tart militaire. Un Français, témoin de Faction, trouva que TAutriche y avait perdu deux mille hommes ; que les soldats prussiens, qui tirent six coups dé fusil en une minute , avaient tiré pendant toute Faction six cmt cinquante mille coups; que cependant la méthode des Prussiens, de tirer beaucoup, était encore inférieure à celle de tirer un cinquième de moins , mais d'ajuster plus droit. II observa que les Autrichiens avaient perdu la bataille pour s'être amusés à piller, selon leur usage, avant que la victoire leur fût assurée. Le roi de Prusse avait d'ailleurs si bien perfectionné l'ordre de ses troupes que , si un bataillon prussien venait è être rompu, il ne pouvait être mis en déroute , un moment de relâche suffisant pour le remettre en ordre. C'est le feu roi de Prusse qui les avait exercées à se remettre de cette sorte avec un concert et une vélocité admirables.
L'armée de la reine , au contraire , était plus propre, avec ses Hongrois et ses talpaches, à ravager , à piller , à assassiner par bandes dans une province , qu'à faire savamment la guerre. Frédéric victorieux resta dans les environs de Czaflâw^ et les pandours et les Croates continuèrent à brigander et à remporter partout des victoires sur les Français^ Le prince deLobkowitz, qui commandait Tarmée autrichienne, avait passé la Moldaw le 16 mai pour investir le château de Fravemberg, devant lequel il ouvrit la tranchée le lendemain. Broglie et Belle-Ile, qui commandaient nos troupes , allèrent au secours, et rassemblèrent à la hâte ce qu'ils trouvèrent de troupes en Bohême pour secourir le château. Ils arrivèrent le 25 mai en présence de l'ennemi , qu'ils forcèrent d'accepter un combat qui ne finit qu'à la nuit et qu'on a appelé depuis combat de Sahay. L'action la plus vive se passa entre la cava-
lâie antrichîeBne et nos caraliiniers etdragons^ qui la battirent. Uo bois la protégea dans sa fuite, et les Français passèrent la nuit sur le champ de bataille. Le duc de Chevreuse, qui s'y distingua , reçut quatre coups , Tun à la joue, l'autre au talon , le troisième fiit un coup de balle qui resta entre la veste et la chemise , et un eoup de sabre. Le comte de Broglie fut blessé au bras, et Valon , capitaine aux gardes, reçut dans la bouche un coup de fusil qui lui perça la langue.
Ce fut notre dernier succès en Bohême; car le maréchal de Bélle-^Ite, qui voyait notre situation dans ce pays-là, était allé se concerter avec les rois de Prusse et de Pologne. Le maréchal de Broglie avait envoyé le comte d'Aubigné s'emparer du poste de Thiein,. de l'autre cdté de fei Moldaw ; il avait en-, voyé Boufflers jusqu'à Kruman et laissé à Fravemberg le groft de l'armée. Le jprince Charles se joignit à Lobkowitz , et 1^ deux armées marchèrent vers Thein, passèrent la Moldair, firent retirer d'Aubigné^ qui s'approcha du maréchal de Qroglie. Celiii-ci, voyant venir une armée si supérieure à la sienne, envoya avertir Boufflers de quitter le poste de Rruman:, et se retira luinnéme à Pisds , puis à Bercaune et à Koniksal , d'où il passa la Moldaw etvmt camper sous Prague.
Cette retraite de Broglie ne fut pas bien reçue à la cour, où les esprits étaient partagés; les uns favorisaient Bdie-Ile, les autres se montraient les partisans de Broglie. La reine ^ Pïangis, madame de Mazarin, les Châtillon, les ministres, Orri surtout, et Maurepas défendaient Broglie; le roi et madame de MaiUy soutenaient Belle-Ile , que les Noailles v excepté la comtesse de Toulouse , ne pouvaient souffrir.
Le parti ^rog/i« assurait qu'il était très-avantageux de s'être emparé de Thein; il disait que Broglie avait raison de compter que le prince Charles serait retenu par le roi de Prusse et ne pourrait se joindre au prince de Lobkowitz^ iseul à craindre, el posté de manière qu'il pouvait plus facilement exécuter ce qui snrak résolu entre les alliés ; enfin les zélés- de Broglie di-
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çaient que cette retraite était la plus belle et la plus glorieuse action du inonde au jugement des militaires les plus expéri* mentes, et plus honorable qu'une bataiUe gagnée.
Le parti Belle-Ue convenait qu'on ne pouvait agir sans les ajiiés; que c'était pour cela que Belle*lle avait proposé à Broglie , après le combat de Sahay , de se retirer dans sou camp de Pisek jusqu'à ce qu'il eût concerté avec le roi de Prusse ce qu'il n'avait pu faire , ayant appris en chemin que les troupes marchaient au secours de Fravemberg. Les amis zélés de Belle-Ile ajoutaient que Broglie pouvait à la vérité être instruit par des espions des mouvements des ennemis et ne pas faire une retraite aussi précipitée, mais que ses postes étaient trop avancés et celui de Thein insoutenable , et que cette aventure ressemblait à celle de la Sechia, où Broglie avait montré de la fermeté et de la présence d'esprit. ^
Belle-Ile n'ignorait pas l'énergie des partis qui s'élevèrent contre lui ; il avait été à Issy dans une assemblée de tous les ministres, chez le cardinal, où ils étaient restés quatre heures ; le 8 mars 1742 il y avait rendu compte de ses négociations et de tout ce qui s'était passé en Allemagne relativement à la politique et au militaire , insistant ensuite sur l'mdécence des propos tenus contre lui , et poussés jusqu'au point que , son arrivée à Paris ayant été retardée par un accident, on avait envoyé demander chez lui quel jour il avait été mis à la Bastille. Ses représentations et ses plaintes furent si vives et si animées, et madame de Mailly les appuya d'une manière si énergique , que toute rassemblée le laissa parler seul et parut avouer que c'était à tort que M. le cardinal lui refusait son approbation. Le roi prenait si peu de part à ces querelles qu'il sortait souvent pendant les débats les plus intéressants sur notre situation en Allemagne , fatigué de la suite qu'il eût fallu donner à l'étude des marches et des campements. Pendant cette décadence de nos affaires en Allemagne, on apprit que le roi de Prusse se tournait du côté da parti vainqueur^ il av^it fait e^ecthremeut
un traité secret avec la reine de Hongrie, et prit pour prétexte de rompre avec nous que le roi lui avait refusé le commandement de nos troupes, et même de leur donner le général qu'il demandait. 11 avait su d'ailleurs, disait-il, que Fleury traitait déjà secrètement avec la reine de Hongrie sans lui , qu^ilen avait les preuves. Les Français devaient savoir cependant depuis longtemps que les petits princes en Europe , surtout lorsqu'ils sont bien ambitieux, s'attachent au parti le plus fort , et que le plus faible des partis est pour eux le plds redoutable. Tant que la France et la Bavière furent heureuses^ le traité de Frédéric avec la Bavière fut maintenu; l'électeur garantissait la Silésie au roi de Prusse , qui lui garantissait à son tour la Bohême et les conquêtes de l'Allemagne. La fortune favorisa Marie-Thérèse, et la Prusse incontinent négocia sa paix avec elle.
Les Anglais se permirent , quelques jours après , une insolence c(mtre nous; ils vinrent dans le port de Sain^Tropez, en Provence , brûler cinq galères espagnoles chargées de canons, ce qui est entre puissances maritimes le plus insigne afifront. Le roi en parut consterné. Toutes les caresses de madame de Mailly , dans les petits appartements, ne le purent consoler. Pour empêcher ces sortes d'attaque il faisait fortifier Dunkeique; mais l'Angleterre était décidée à nous insulter. Les armes de la reine de Hongrie étaient victorieuses; Ségur avait été chassé de la haute Autriche ; la reine occupait la Bavière et venait de négocier la paix particulière avec Frédéric , poiur chasser plus aisément les Français de la Bohême. Le maréchal de Belle-Ile alla en vain supplier le roi de Prusse de ne pas se détacher de l'alliance : le prince lui avoua que la reine lui accordait tout ce qu'il lui demandait, et qu'il n'avait plus de prétexte de lui faire la guerre.
CHAPITRE LV
L^armée française assiégée dans P^agi^e. -7 Horreucs (ta ce siège. — Rigueur du climat. — La famine. — £]i^trémités auxquelles est déduite t^armée française. — Sorties Rigoureuses de Biron. — Impéritie du miniatire de Versailles. >- Retraite de Prague. *- Capitulation de Chevert.
Cependant , . malgré nos malbenrs et nos pertes dans la Bavière et dans rAutriche , Tarmée française , jointe à celle des alliés, occupait toajûtirs la ville de Prague, et la reine, qui ne pouvait Yen chasser que par un siège ^ craignait de rainer une de ses villes principales. Les généraux français disaient qu'ils étaient près de la rendre moyennant une capitulation qui leur permettrait dé se retirer avec armes et bagages; mais la reine, qui tenait vingt-deux [mille hommes assiégés, dans sa ' capitale, voulait en faire vingtsleux mille prisonniers de guerre. Quarante mille Autrichiens et vingt-six mille pandours ou Croates^ qui étaient en observation dans les environs de Prague , les tenaient bloqués et rdiosaient même une retraite honorable. La viande de bouch^ie y coâtait trente sous la livre ^ une pièce dé volaille tm éc*^ Le soldat, après avoir longtemps souffert, était rédtiit au pain et à Teau , et obligé de gard^ nuit et jour ses postes contre les incursions d-ua ennemi qui ne manquait de rien. En peu de temps les malades, et les Uessés y furent réduits au bouillon de vacbe avec la moitié de chair de cheval. Si Fleury tentait de fléchir la reine, elle se montrait inexo* rable. Les Français, qui soutenaient le siège avec courage et se défendaient en désespérés^ se hasardaient à faire des sorties pour fourrager. Le comte de Grammont , colonel , eut un jour son cheval tué sous lui , et para avec la main un coup de sabre qui lui était porté à la tête et qui lui coupa trois doigts ; il
fut pris et conduit au prince Ciiaries , qui , sur sa parole d^honneur , le laissa rentrer à Prague pour se faire panser.
Sans la prévoyance de Sechelles , intendant de Tarmée , le^ Français seraient morts de faim et de misère à Prague. La vi£(nde était encore la seule provision qui leur manquât; mais le soldat français , délicat en comparaison du Bohême , fut alors obligé de manger du cheval , et dans le mois d'août 1742 on en : tua cent cinquante par semaine. Bientôt le fourrage devint si rare et si cher qu^il fut ordonné de ne garder que quatre chevaux par compagnie. On admira que le maréchal de Broglie en fit servir à sa table et que le soldat français se privât de la moitié de sa ration de pain pour secourir de pauvres femmes de la ville de Prague; et cependant le Français avait autant d'epnemis qu'il «y ajvait de bourgeois et de femmes dans la ville. >
Marie-Thérèse triomphait; mais, toiy ours pleine de dépit, contre nous, elle n'était point encore satisfaite : pour ea faire une reine c(mtente , il eût. fallu nous laisser conduire en Hongrie liés et garrottés. Cette triste condition, au lieu d'attiédir les Français , ranimait leur bravoure ; ils faisaient des sorties vigoureuses , enclouaient une partie du canon autrichien , enlevaient l'autre , et déconcertaient par des coups d'éclat l'ennemi , qui , se tenant sur la défensive et çtupéfait de la vivacité française , changeait perpétuellement de poste.
Douze mille Français commandés par le duc de Biron paru- , rent , le 22 août 1742 , hors de la ville , précédés d'un drapeau rouge, signe de la résolution qu'Us avaient prise de faire une sortie sanglante. Dans leur enthousiasme ils criaient aux Autrichiens , chemin faisant : Tue ! xub ! Le gi^and-duc fît avancer ses troupes, qui furent renversées et culbutées; elles perdirent une batterie de canons et ne purent empêcher que les autres fussent enclouées. Nous les chargeâmes la baïonnette au bout du fusil ou à coups ]ie sabre, et le carnage en fut effrayant. . On enleva des drapeaux; (m fit prisonnier le général Monti, Autrichien , et <m le conduisit en triomphe dans Prague sous les
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yeux de Belle-Ile et de Brogiie , qui observaient le combat du haut des remparts de cette capitale.
^ Dans cette journée mémorable nous perdîmes le comte de Tessé, écuyer de la reine. Le duc de Biron, le duc d'Estrées, le prince des Deux-Ponts, furent blessés avec plusieurs autres.
Cependant la disette et le besoin augmentaient dans la ville de Prague. La poudre allait manquer ; le sel avait disparu ; une poule coûtait un ducat, et une livre de beurre o^t sous. La bravoure française néanmoins n*en était ni alarmée ni moins vigilante ; l'officier le plus délicat venait chez les maréchaux de Belle-Ile et de Brogiie , paraissait un mstant dans le salon à manger, prenait un morceau de cheval rôti , et volait sur les remparts ou sortait de la ville, pour combattre les Autrichiens. Ils avaient à craindre à chaque instant des intelligences dangereuses entre les bourgeois et les assiégeants; chacun de ces bourgeois était un espion , un ennemi redoutable ; il fallait maintenir la police dans la ville, et suivre à l'œil les Bohèmes assiégés, qui supportaient fort impatiemment des hôtes aussi incommodes.
Fleury, qui observait froidement à Issy , où il était moribond , la situation alarmante de vingt-deux mille Français assiégés dans Prague , imagina , à la fin , qu'il devait leur envoyer un renfort, et le maréchal de Maillebois eut ordre de s'avancer vers Prague. On rappela dès ce moment le général des Mathurins , ordre de religieux qui font profession d'aller à la délivrance des esclaves. Le grand-duc et le prince Charles voulurent alors reprendre les négociations avec les assiégés et leur parler d'évacuer la ville de Prague. Belle-Ile , d'un ton élevé , lui fit dire qu'il s'agissait, au contraire, de tenir ferme dans la Bohême et de la défendre , ajoutant que le soldat français , indigné des conditions que le grand-duc avait osé prescrire , méprisait toute capitulation qui aurait l'air d'une grâce. L'ertnemi déconcerté nous canonna encore quelque temps, et leva le siège pour aller au secours de la Bavière et pour contrarier
la marche deMadUeboîs,iie laissant que des poignées de pandonrs et de hussards dans les environs de Prague.
Maillebois arriva sous Égra après mille circuits , n'ayant phu qu'une armée méconnaissable , à cause de la fatigue et des besoins de toute espèce qui l'avaient travaillée. Il reçut l'ordre de laisser le commandement et de revenir à Versailles. Broglie prit sa place y et Maillebois , à son arrivée , affecta de dire qu'il avait demandé lui-même de revenir, n'ayant plus en Allemagne que le droit de faire des représentations à Broglie , qui ne les aimant pas. Broglie n'écoutait pas davantage celles de l'empereur, qui se plaignait que ce maréchal décourageait son arïnée. Le trouble et la dissension régnaient dans nos camps à cause de cette mésintelligence.
» La misère s'aggravait de plus en plus dans la ville de Prague. Le froid de l'hiver fut excessif, et le peu de bois de provision qu'il y avait eu avait été consommé dès le milieu de l'automne ; mais le soldat français , hors de son climat, s'animait au lieu de perdre son courage, et demandait de fréquentes sorties pour aller dans les environs à la recherche de quelque peu de bois , et n'en rapportait que des blessures. Le grand-duc avait eu la barbarie de saccager et de livrer au dégât tous les villages jusqu'à deux lieues à la ronde, pour que les Français ne pussent profiter de rien.
Belle-Ile , enfin, reçut Tordre d'évacuer la ville de Prague et de sauver les restes de Tarmée , qui avaient résisté à la famine et à la rigueur de l'hiver. La campagne était alors couverte de neige et de verglas. Les Autrichiens avaient détruit les chemins et coupé les ponts. Il fallut se résoudre à passer des montagnes , des défilés dangereux , et à repousser plusieurs fois les attaques imprévues des hussards. Nos soldats n'avaient qu'un peu de pain pour toute nourriture et delà neige pour boisson. Belle- Ile néanmoins ordonna le départ , et, comme il était fécond en ressources dans les moments les plus critiques , il fit courir le bruit qu'il fiiUait aller fourrager fort loin et jusqu'à Ronîgsal*
I«: .MBMOIJIBS . ..
Le mofllent du départ étaqit airifé^îl ordomie qae tous les Français se réunissent eu u^e seule colonie ; elle se trouve composée de quatorze mille hommes, qui partent dans] la nuit du 16 au 17 décembre 1742 'pour Égra, qui était encore en notre pouvoir.
Cette colonne, épuisée par un siège K)i3g et ^o^loureux, sortit atec courage , résistant au sommeil , à la faint^ au firpid et à la soif. A diaque instant elle était attaquée , ea queue et en flancs , par les hussards ^ qui, voltigeant tout autour comme des nuées de pucerons qui suivent le voyageur, la harcelaient et la forçaient de se battre perpétuellement en retraite. On admira , dans cette circonstance, l'activité et la présence d'esprit du marquis de Vallière, qui présidait à la conduite dn canon. Il avait une infinité de ressources applicables à toutes les positions de 1- armée. Dans un clin d'œil son artilleicie: pouvait être redoutable dans tous les sens. Il hérissait le devant oa les flanc denotre^rrmée deses bouches à feu avec une aetivité.incroyable. 11 déôdait dii ^sort d'un combat, et ne o<mtribua pas peu, par ses manœuvres nouvelles » à rendre notre artill^e supérieure à toutes celles de TËurope. Il commandait en second poiir le titre, mais il dirigeait tout par lui*méme., et on s'étudiait à lui t)béîr pour la conduite de trente canons que nous emmenions avec nous de la Bohême.
' La colonne ambulante ne perdit dans sa marche ni tioabales , ni drapeaux. La nuit elle marchait lentement, ou bien elle se tenait sous les armes , n'ayant que des neiges et des glaces pour se reposer, et des régions inconnues à parcourir pour sortir des défilés où elle s'était engagée. Étrangère dans cesclkuats, elle était obligée d'envoyer devant elle à la découverte des passages, défendant ses équipages sans cesse insultés par les hussards , et souffrant du poids de sa propre masse qui se mouvait difficile-
DKDt.
En France, la rigueur de la saison était alors soutenable ; elle l'eût été, même en Hongrie , le reste de Ifhiyer , pour notre
armée assiégée dan? Prague; mais nos ministres, chaudement logés à Versailles, ordoimèrent le dépsfft, ignorant qu'en s'élevantvers les hautes montagnes on rencontre en Europe, à mille toises au-dessus du niveau de la mer, un froid local et redoutable qui , joint à celui de la saison , est mortel pour la plupart des tempéraments. Le maréchal de Belle-Ile, qui n'en savait pas. davantage, donna donc l'ordre du départ, et notre armée fidèle lui obéit Elle partît; elle monta sur les hauteur» des environs d'Égra , qui sont une portion des montagnes primitives du gtobe, où sont les sources des rivières qui se jettent dans des mers opposées, dans la Baltique et la mer Ivoire. Elle marcha lentement, entra dans une atmosphère glacée., où elle fut saisie d'un froid qu'elle n'avait jamais connu et^ dont elle ne pouvait se défendre ni par l'exercice, ni par une nourriture suffisante. Sept mille h(»nmes périrent dans le trajet.
Le froid était si violent qu'on voyait les soldats se jeter eux-mêmes à la renverse par pelotons, ayant le bout du nez, les bras ou les (Nleds, les oreilles même gelés. Les uns tombaient roides et ne donnaient plus signes de vie^ d'autres restaient perclus de leurs membres. On savait , par expérience , que le froid excessif invite au sommeil et qu'il occasionne cet engourdissement qui précède une mort subite. Pour réveiller ces malheureux , le soldat qui passait les piquait de coups de baïonnette , et ces infortunés périssaient tout à la fois de faim , de fatigue , de< froid et de ces coups mortels.
Ceux qui n'avaient pu sortir de Prague, pour cause de maladie , guérireitt la plupart de leurs maux , tandis que des soldats vigoureux périrent de froid dans la retraite. D'autres furent assommés par les hussards, qui, ne craignant pas, conmienous, la rigueur habituelle de leur saison, et agissant avec célérité dans leurs escarmouches, se défendaient du froid. Ces barbares massacraient sans pitié et dépouillaient les malheureux Français qqi succombaient à la fatigue. D'autres fois ils les laissaient nus
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sur la neige, on , s'ils les jetaient dans des diariots de paysans. Us f périssaient de Êdm et de froid, eiposés à la rigoenr de la saison. Il était parti de nos frimtières quarante mille hommes , el il n'en revint point hait mille. Toute la France fut en deuil , el la cour, qui parlait encore de la gloire du rai et de rhontÊBwrdeses armes dans cette retraite famense^ la portait audessos de celle de Xénopbon. livrons , livrons à la risée des peuples cette gloire de nos rois ; livrons à ^opprobre l'impérîlie du cabinet de Versailles, qui dévouait à la mort tant de braves Français; livrons à rignominie le Sardanapale cporomié qui, diandonné à ses frmmes, à Cboisy ou dans ses petits appartements, signait machinalement, pour la gloire de ses armes, dm ordres qui traînaient à la bouchme une armée de soldats valeoreux, dignes de figurer dans les beaux âges de Rome et d*ètre plus heureux sous un autre gouvernement. La réceptioB que Louis XY fit à Beauvau, lorsque vint donner des nouvelles de r«mée, dont la situation alarmait toute la France, achèvera de nous dire quel était lecaractère du roi.
Beauvau , ministre du roi prèsTélecteur de Bavière, arriva à Versaflles le 9 octobre 1742, et donna aux courtisans des nouvelles alarmantes sur la situation des Français. H avait été joindre nos troupes de Bohême et si'était trouvé renfermé dans la v9le, d*où 9 ne put softir-qu*en septembre avec le duc de Brissac. Le roi, qui était d*une indifférence extraordinaire, ne lui paria pas; madame de MaiUy, qui était encore en place, et qui voulait maintenir Belle-Ile et fàtt parler Beauvau, k pMglût au roi de sa tknidité ou de son indifiércnce. Ce prince , qm avoua sa timidité, fit un effort ; fl fit revenir Beauvau, bai parla, pendant tout lesouper, le 18 octobre, des troupes françaiKS à Pmgae, du génie de Belle-Ile, des erreurs de Broglîe, de ses longs sommeâs, de son c ar act è re sombre depuis ses attaques d'apoplexie, et du besoin de remplacer les troupes en Ni de Prusse par un nombre équivrient de soldats français. AiKi le loî rompit le sBence , non pour parler de nos malhews ,
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comme il en était affecté , mais de nos généraux dans le sens de sa maîtresse. Les peuples qui ont confié les affaires du gon* vemement à la puissance absolue des rois seront souvent traités de même.
Le brave Chevert, qui était resté dans Prague pour défendre les malades , soutenait dans la capitale delà Bohême Thonneur du nom français, si avili par la cour de Versailles. Il lui restait dans la citadelle six mille hommes, dont les deux tiers étaient malades, et, Tarmée autrichienne ayant manqué le maréchal de Belle-Ile, elle sommait Chevert de lui remettre la place. Chevert, qui ne pouvait résister, demandait une capitulation honorable , menaçant de mettre le feu dans les quatre coins de la ville et de faire sauter la place plutôt que d'en sortir ignominieusement. Capable d'exécuter ce qu'il avançait , intimidant les ofBciers de Marie-Thérèse , on craignit pour la ville de Prague , et Chevert obtint la capitulation honorable qu'il demandait.
Ainsi finit le siège de Prague , où les-Français et les Allemands montrèrent beaucoup d'audace et de mépris pour la mort. Les assiégeants, qui se battirent aussi avec beaucoup de courage, lancèrent trois mille six cents bombes sur les assiégés et tirèrent six mille coups de canon. Le siège leur coûta dix mille hommes, et plus de vingt mille à la France. Nos soldats qui franchissaient les montagnes furent attaqués la plupart d'une fièvre chaude, contagieuse et mortelle. Il fallut couper des bras et des jambes gelés à plusieurs autres, et jamais expédition militaire ne fut ni plus mal imaginée, ni si gauchement exécutée , malgré la bravoure française, avec laquelle il était possible de faire de si grandes choses.
Les Autrichiens rentrés dans Prague y exercèrent leur despotisme avec férocité. Irrités encore, quoique victorieux , ils se vengèrent inhumainement des bourgeois qui avaient paru attachés à l'empereur Charles VII. On les garrotta , on les conduisit à Vienne , et on>en remplit les prisons d'État de la mai-
MOU (i*A.ulridio. T^ reme de UoDgrie, qui voulut jouir de son triomphe, vint so faire couronner à Prague peu de temps après, tandis que ses troupes arrêtaient l'empereur Charles YII et le poursuivaient d'un poste à l'autre jusque dans Tintérieur de son éU'ctomt.
CHAPITRE LVI
Rouveltes Duanoee de la politiqae eucopéenne après les (lésaslrea des Français dans la Bohême et les conquêtes de Frédéric. — UAogleterre IMS déclare contre nous. — Tableau de soo cabinet. — Premier projet de susciter contre les Anglais le prétendant. — Le maréchal de Noailles est nommé général d*armée contre les Anglais — Action d'EtUngen. —Le neveu deKoailles, duc de Grammont, fait perdre un coup de partie. — Broglie 8*enfuit de la Bavière. — Triste situation de Fempereur Charles VI. — Il implore Marie-Thérèse. —Elle profite de eette situation. — ' Fin du siège d'Égra. — Les Français enunenés captifs en Bohème. — Leur courage dans cette terre ennemie. ^ Projets de Marie-Thérèse pour le démembrement de la France. — Quartiers d'hiver en 1743.
Les malheurs des Français dans la Bohême devaient annlifier la conduite des cabinets de r£iirope.r Le roi de Sardaigne indécis se jeta du côté le plus puissant. La HoUande et l'Angleterre ébranlèrent leurs troupes contre nous , et le roi de Prusse^ si actif avant les autres au commencement de la guerre, mais devenu le- plus avisé ^ le plus sage , le plus attaché à ses intérêts depuis sa conquête , et le seul qui en eût fait , se tenait dans im état d'observation qui désolait tout à la fois TAutriche, l'empereur et la cour de France. On lui envoya M, de Voltaire , son favori , pour le tenter ou pour l'approfondir ; Frédéric dit un mot , et renvoyé apprit à la France son secret Louis XV mendiait la paix dans cette circonstance dans tous les cabinets. Nous n'avions en Europe qu'im rang subalterne ; le cardinal de Pleury venait de mourir, et le ministère n'avait pas acquis plus de dignité. Amelot était bien un malhonnête hcxmpe^ mais il nVait su prendre un ton convenable avec aucime puissance 'européenne. Dans cette circonstance le roi de Prusse dédaigDmt en secret de j'onir à nous, et Voltaire; , parlant de littéca-
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ture, le sondait et cachait l'objet de sa missicm , en se disant toujours persécuté par le ministère, qui depuis peu l'avait exilé effectivement pour ses Lettres anglaises, Frédéric le crut , et le philosophe lui disant à l'aventure : Marie-Thérèse, forte des Anglais, des Hollandais et des Bussesyvous attaquera au premierjoury le roi de Prusse^ qui parlait avec délices de sa chère Silésie , et qui s'exprimait en lion rugissant quand on lui par* lait de la lui reprendre , répondait en chantant un couplet de vieille chanson de la Régence :
Ils seront reçus , biribi , A la façon de Barbari, mon amL
*" Que les Français déclarent la guerre à t Angleterre , et je marche avec eux.
C'est ce que voulait savoir le cabinet de Versailles , qui ne cessa jamais de se servir de gens de lettres français pour pénétrer Frédéric, et qui employa l'abbé de Pradt, le même qu'il avait laissé persécuter par des prêtres pour sa thèse ; mais ce furent le maréchal de Richelieu et madame de Châteaurou.\ qui indiquèrent au roi notre philosophe y qui revint en France avec plus de succès que le plus habile négociateur de ce temps.
On voit par ce qui précède combien le roi de Prusse se joue de la vérité lorsqu'il dit dans ses Mémoires , tome V^^ page 198 y que sa prudence exigeait à fépoque de sa défection une conduite mitigée, par laquelle il devait établir une sorte d'équilibre entre les maisons d'Autriche et de Henné. La reine de Hongrie était au bord du précipice , dit le roi ; une trêve lui donnait les moyens de respirer ^ et le roi de Prusse était sûr de la rompre quand il voudrait. Ce sont là ses termes.
Il paraîtrait donc à ce récit que le roi de Prusse , victorieux, délaissa la France son alliée pour relever l'Autriche frappée de nos coups; et cependant la chronologie des faits démontre au contraire que le prince nous abandonna quand nous fûmes iMlheiireQX, et qu'il se déclara neutre quand il voulut que
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l'Autriche, Victorieuse, pût nous désoler^ tandis qu*il laisserait reposer ses troupes. Il abandonnait alors deux grandes puissances à leurs anciennes animosités , pour profiter de leur faiblesse.
En effet, les armées combinées de la France et de la Bavière, qui dominaient dans toute la Bohême à la fin de 1741 , perdirent la haute Autriche dès le commencement de 1742. Kevenhuller repousse Ségur dans Lintz, Ty attaque, le fait capituler, pénètre dans la Bavière , en chasse les alliés, s'empare de Passaw, Bannaw et Munich; et c'est après si\ mois de défaite qu'essuient les Français et les Bavarois, après six mois de supériorité de Marie-Thérèse, que le roi de Prusse , de concert avec l'Angleterre , s'allie avec cette princesse , convient de ses faits, et conclut, le 11 juin 1742, un traité avec elle, auquel sont appelés l'Angleterre, la Pologne, le Danemark , la czarine et la Hollande. La reine de Hongrie lui cède la Silésie, à condition qu'il retirera ses troupes des États autrichiens ; et c'est ainsi que Frédéric laisse le poids de la guerre aux Français. Les honnêtes gens détesteront toujours ces perfidies. Frédéric ne trompa pas les observateurs de ses mœurs ni de son caractère; il ne trompera pas davantage leshistori^is par ses Mémoires. Turgot, philosophe à la cour et dans le ministère , nous a laissé des vers que nous conservons , parce qu'ils servent à le peindre : l'histoire est le rédt de la perfidie comme de la magnanimité des princes.
Oe mortel profana miUe talents divers.
n charma les bamaios dont il fit ses vIcUmes. Barbare en actions et philosophe en vers, Il chanta les vertos et commit tous les crimes. Haï du dieu d'amour, cher au dieu des combats , Il inonda de sang FEurope et sa patrie.
Cent mille hommes par lui reçurent le trépas , Et pas un n*en reçut la vie.
La France, malgré ses malheurs en Bohême, ne manquait ni d'activité ni d'intrigues pour occuper la Russie , alliée de
Marie-Thérèse. Le rusé cardinal deFleury avait chargé la Che^ tardie d'y opérer une révolution. Le jeune empereur qui était jsax berceau fut détrôné par l'agent de France, :f«i plaça sur le trône la princesse Elisabeth. L'Estoc, chirurgien français^ un musici^ et cent gardes firent reconnaître cette princesse fiàns danger ; mais la France, qui , par cette résolution , voulait terminer la guerre que le roi de Suède, son allié, soutenait contre la Russie, en fut pour sa peine et son argentw Élisadrath profita de la révolution , ne nous «n tint aucun compte, continua la guerre contre la Suède et oons^va son amitié à Marie^Thérèsey spn alliée.
Le roi Georges II, en défendant son électorat, s'était tenu loin de Marie*Thérèse tant qu'elle fut malheureuse. Il s'était contenté pendant ce temps-là de lui envoyer quelques subsides' et d'exciter la pitié des dames anglaises, qui offrirai des se*coursa l'héritière de l'Autriche, qu'elles appelaient Pornetnent de son sexe^ et qu'elle refusa ; mais, les Français une fois mal* heui^ux, Georges 11 manifesta ses sentiments en faveur de Marie-Thérèse. Le maintien de la maison d'Autridie était une partie essentielle de la politique des Anglais; la maison de Bour^' bon leur donnait plus d'ombrage que la maison d'Autridie, qui ne peut lui . nuire } la France, au contraire , par sa position , peut s'opposer aisément à l'accroissement de l'empire que l'Angleterre veut affecter sur les mers, et la contrarier de {4u^ sieurs manières.
Ces principes avaient armé les Anglais en faveur de l'Autriche dans la succession d'Espagne. L'Angleterre, faisant depuis la paix à propos , était parvenue à se procurer de grandes contrées en Amérique, avait obtenu en Europe la destruction de Dunkerque et la possession de Minorque et de Gibraltar, ce qui la rendait maîtresse pour ainsi dire de la Méditerranée. Si les Anglais n'avaient paseuPort-Mahon, ils n'auraient jamais pu venir cette année nous insulter jusque sur qos côtes de Provence, comme nous l'avons dit.
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L'Ao^eterre , pour se conserver de si grands avantages i w^ réunissait à l'Autriche et s'occupait de détacher la Prusse de la France, scbi ennemie. U y avait des inconvénients, sans doute, pour un électeur de Hanovre, d'affaiblir l'Autriche et d'élever la maison de Brandebourg; mais, en accordant quelque chose à celle»di, le roi d'Angleterre sauvait l'autre, ou affaiblissait les Français et les Bavarois , et on rendait la Bohême à rAutriche. I^ cour de Londres employa milord Hindfort, son ministre près le roi Frédéric, pour s'unir à l'Autriche. La reine fléchit , et il en coûta fort peu au roi Frédéric, qui s'était joué de tous le$ principes pour désoler Marie-Thérèse, de manquer à ses engagements envers nous.
Milord Carteret, qui avait succédé à Walpoole dans le ministère britannique, conduisait ces intrigues. Autant celui-ci avait eu de puissance ministérielle dans le parlement en achetantdes suffrages, autant le nouveau ministre sut en acquérir en secondant les vœux de la nation, Fleury avait tenté d'obtenir sa médiation pour rétablir la paix, et le ministre britannique avait r^ondu en demandant au parlement un nouvel impôt pour lever des troupes et soudoyer celles de Hanovre contre nous. Il fit rassembler en Flandre une aro^e de seize mille Anglais ou Hanovriens ; il engagea six mille Hessois à renforcer ses troupes ; et, comme la Suède et l'empereur avaient également à leur service de^Hessois payés fort cher, il se trouvait que, le prinoe de Hesse ayant vendu ses sujets à des puissances ennemies, ils pouvaient aller s'entr*égorger par complaisance et au profit de leur maître. Par cette vente , le tyranneau hessois , ce petit marchand de chrétiens, alimentait ses petites passions et set petites maîtresses.
Mais tandis que l'Angleterre, la Hollande et les esclaves henoi& s'armaient contre nous, les jésuites français , tous les dévots, les fematiques du dergé,^ imaginaient de susciter à la maison de Brunswick des ennemis d'un autre genre. Les Stuarts viraieiit à Borne obseurémeot ; le cardinal de Tencin, une ma-
18 idKOIBBS
dame de Mézières et un seigneur écossais conçurent le projet de les relever de leur situation et de troubler le repos de l'Angleterre. Tencin, ministre d'État, se libérait par là de la dette qu'il avait contractée envers les Stuarts.
Ce projet ne fut connu d'abord que d' Amelot et de Maurepas ; ils travaillaient seuls et fort secrètement sur cette affaire avec le roi, qui leur ordonna de la communiquer à d'Argenson, à la fin du voyage de Fontainebleau en 1743. I>e roi voulut en parler lui-même au maréchal de Noailles, qui fit un grand cri d'improbation au premier mot , exposa les raisons les plus fortes et les plus solides pour détourner le roi de cette idée. Le roi resta trois semaines sans lui en parler de nouveau ; mais, huit jours après le retour de Marly, il permit au maréchal d'en parler au cardinal de Tencin , qui, ayant des obligations à la maison des Stuarts, de qui il avait acheté le chapeau de cardinal , entretint sourdement le duc de Richelieu, -la maîtresse et les courtisans , de la nécessité d'occuper les Anglais du prétendant , puisqu'ils s'étaient unis contre nous avec Marie-Thérèse. Telle fut l'intrigue de cour qui remit sur le tapis les affaires du prétendant pour amuser les Anglais. Le roi Georges II en attendant s'avançait à la tête d'une armée.
D'un autre côté , tandis que nos affaires étaient ruinées en Bohême et que l'empereur était poursuivi d'un poste à l'autre par les troupes victorieuses de la reine de Hongrie , le cabinet de Versailles envoyait encore une petite armée, commandée par le maréchal de Noailles. Ce général, qui s'était approché du Mein après une marche savante, parvint à tenir en échec les Autrichiens, les Anglais, les Hanovriens et tes Hessois, qui campaient près de Francfort. Il avait l'ordre de couvrir la Lorraine, que les Autrichiens semblaient menacer^ et débattre partout les ennemis, excepté dans le Brabant, qu'on ménageait encore à cause des Hollandais, qui gardaient toujours avec nous quelque réserve. Koailles envoya Ségur, qui avait si mal gouverné nos affoires dans Lintz, pour renforeer le maréchal de
Broglie , quMl fallait secourir dans la Bavière , où la reine était Yictorieuse et d'où elle avait chassé Tempereur. Dans cette situation pâiible arriva l'affaire de Dettingen, qui faillit nous ao^ câbler. L'armée alliée des ennemis, campée sur deux lignes, sur la droite du Mein, était resserrée d*un côté par cette rivière et de l'autre par des montagnes couvertes de bois.
Le maréchal de Noailles, placé de Tautre côté du Mein, avait une armée aussi bien composée que celle des ennemis, et capable de l'affamer ou de la désarmer, parce que nous avions toutes les avenues en notre pouvoir. Le roi d'Angleterre, qui commandait ses troupes, chassé par la faim, voulut s'échapper de ce défilé funeste où nous le tenicms enfermé. Noailles, pour le prévenir, détacha le duc de Grammont avec cinq brigades d'infanterie, et lui donna Tordre d'aller se poster dans Dettmgen, et de s'y tenir en observation jusqu'à l'ordre ultérieur qu'il lui donnerait pour l'action qu'il méditait et qu'il avait préparée. 11 disposait différentes brigades dans d'autres bourgs, et canonnait en attendant l'armée ennemie, forcée de soutenir ce feu. Cest dans cette opération qu'on vit le marquis de Vallière se distinguer : six batteries de canon le long du Mein firent des ravages incroyables.
L'armée anglaise ne pouvant fuir qu'à travers un défilé qui était un vrai <x)upe-gorge , ayant les Français devant elle et nos canons à ses flancs , Noailles n'attendait que le moment où l'avant-garde et la première colonne s'y seraient engagées. Grammont devait alors fondre avec impétuqsité sur leur dos , tandis que la cavalerie de la maison du roi les chargerait de front Dans cette situation de la première colonne anglaise , Georges ne pouvait être secouru par ses colonnes suivantes, que Vallière aurait si bien foudroyées qu'un boulet aurait emporté des rangs tout entiers ; il s'agissait donc de prendre prisonnier le roi d'Angleterre.
La légèreté du neveu de Noailles fît manquer ce coup de plet. Commandant les gardes-françaises, pe saisiçsapt pas l'en-
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semble des vues du maréchal, oubliant les ordres précis de coip* battre dans le li^ et au point nommés, il psisse le but ; il court au delà du ravin, il entraine après lui 1^ cavalçpe de la maison du roi, et il ouvre un passage à Farmée anglaise. Lemaréohal de Noailles, au lieu de battre le roi GeorgesL, sç voit obligé luimême d'envoyer au secours de son neyeui ejt ses cançn^f.au lieu d'être dirigés contre les Anglais seulement y se , trouvent pointés contre eux et nos troupes avec un égal désavantage.
Dans cette confusion, la maison du roi parvint cep^^dant à renverser, au premier choc, la première et la seconde ligne de la cavalerie anglaise ; mais Tinfanterie ne la secondait pas. Les gardes-françaises, obligés de gagner le bord du Mein , y fîgrent assaillis à coups de mousquet et s'y noyèrent pour la plupart ; l'Anglais nous prit en flanc; notre infanterie , une partie de la cavalerie plièrent ou battirent en retraite. On passa le ruisr seau sous la protection des restes ralliés de la maison du rot, qui se défendait avec une ardeur incroyable,- et qui, presque enveloppée, refusait encore la retraite et voulait vaincre ou périr sur le champ de bataille. Il fallut des ordres réitérés de rïoailles pour sauver les restes, qui allaient être enveloppés.
La bataille de Dettingen n'eut d'autre effet que celui de faire répandre beaucoup de sang. Les Français y mancRièr^nt un grand coup ; et les Anglais se retirèrent subtilement d'un mauvais défilé. La maison du roi, la première fois depuis qif elle existe, y perdit deux étendards. Le duc de Rocheçhouart, le$ marquis de Flcury et de Sabran y furent tués, I^e ptiaee de Dombes, le duc d'Ayen, le comte d'£u, le duc d'Hareourt^ Beuiron, le duc de Boufflers y furent blessés. Nous perdîmes une pièce de canon , quatre étendards et six drapeaux. Un grand nombre de gardes du corps , de gendarmes , de chevau-légers , de mousquetaires et d'officiers aux gardes furent blessés ou tués. Toute la France fut en deuil pour la désobéissance de Grammont. Les Anglais, au contraire, burent à sa santé dans tous les clubs et l'appelèrent le libérateur de leur roi Georges > et
l*àrmée et le peuple anglais, se livrant à des excès de joie, chantèrent des Te Deum. Le ministère britannique persuada que Georges avait gagné la bataille , sans dire que la perte avait été à peu près égale , et que les Français, contre lesquels on les animait, avaient retiré du champ de bataille six cents Anglais morts ou mourants. Le maréchal de Noailles chargea le duc de Richelieu du soin de ces blessés. Il se distingua envers eux par rhumanité^ et les traita encore mieux que des Français, t9i]dis que les Anglais, étonnés d*être sortis de ce déûlé fatal , s'établirent en deçà du Mein sans oser nous attaquer, quoique repforcés de dix mille hommes de troupes nouvelles.
A la nouvelle de cette action , rien n'égala Tindolence du roi ni le méconteq^ment des Parisiens. Quelques courtisans appelèrent cette action la journée des bâtons rompus, parce que Qrapnmont et son collègue y manquèrent le bâton de maréchal de France. JNoailles, inculpé , se vit forcé , après avoir ménagé son neveu^dele blâmer publiquement pour se sauver du blâme. Ma trop grande complaisance pour mon neveu, disaitil, a gâté tout ce que f avais fait. Les généraux expérimentés avouaiait effectivement que Noailles avait préparé un combat digne du plus grand capitaine : le roi Georges^ sans la faute de Grammont, devait périr ou se rendre prisonnier de guerre. Mais^ au lieu de nommer un conseil pour punir une désobéissance éclatante, Louis XV écrivit au maréchal de Noailles qu'il craignait fort que la précipitation du duc de- Grammont ne lui fît un grand tort dans ^esprit de l'armée. Quel roi que ce Louis XY ! Il était le seul en France dans l'esprit duquel Grammont n'avait pas de torts ; il craignait même que son courtisan ne perdit son crédit auprès des restes d'une armée qu'il avait fait écharper, et l'excusait à la cour et dans ses ^ lettres au maréchal de Noailles. Le peuple seul montrait à Paris quelque caractère. On n'appelait plus les gardes -françaises que tes canards du Mein. Noailles était dévot , et on le représenta comme Aaron , qui priait Dieu tandis que les Hébreux
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étaient égorgés. On pendit, à l'entrée de son hôtel y une épée avec cette inscription : Homicide point ne seras. Noailles désolé se rallia dans les environs de Steingeim et y établit son camp.
L'empereur Charles Vil , dépouillé de sa Bavière , errait en Allemagne , sans États , sans finances , et avec un reste d'armée qui manquait de tout. Par surcroît d'infortune, Broglie venait d'abandonner la Bavière , sans ordre du roi , et ce fantôme d'empereur, délaissé de tous , se voyait réduit à accepter du maréchal de Noailles quarante mille écus, que ce général lui prêta comme secours alimentaire. Autant les premiers exploits de ce prince avaient été heureux et hardis , autant sa détresse était grande et déplorable ; il offrait à Marie-Thérèse d'abandonner la France , pourvu qu'elle lui laissât ses principautés héréditaires.
Charles YII était honnête homme , il avait même de la valeur; mais il était sans caractère et sans élévation dans ses vues. TiC 13 janvier 1743 , il signa un traité avec la reine Marie-Thérèse, qui forçait enfin cette ombre impériale à rentrer dans le néant. Elle acheta ensuite la neutralité du roi de Prusse en feignant par un traité de lui céder la Silésie, renvoyant à des circonstances plus heureuses le projet de reconquérir cette grande province. En attendant, réunissant toutes ses forces contre nous, diminuant le nombre de ses ennemis , le démembrement de nos provinces était devenu la passion actuelle de Marie-Thérèse. La conquête de la Lorrame était son but. Cette province était un morceau friand qu'elle convoitait. Souvent on lui entendit dire qu'elle réduirait la France à l'état où elle fut du temps de Hugues Capet.
Le cabinet de Versailles était désolé et de perdre ses alliés et de l'avilissement actuel de l'empereur Charles VII, sa créature. Le cardinal deTencin, ministre d'État, parlaitde céder la Lorraine au roi de Naples et Naples à Marie-Thérèse. Deux ans de guerre malheureuse avaient feit disparaître le bonheur intérieur que la France devait au ministère florissant et pacifique du cardinal de
Flemy. Nos troupes, fatiguées de la guerre d'Allemagne, désiraient le repos. Noailles, chargé du commandement , indiqua le confie de Saie comme un officier digne de les commander en seeond , et de faire des actions de détail et d'édat capables de réveiller notre courage. Le roi ordonna, en conséquence, à Broglie de remettre le commandement de son armée , revenue de la Bavière, au comte de Saxe, sous les ordres de Noailles , et de revenir lui-même à Strasbourg ; et dès ce moment il fut dans la disgrâce.
Broglie, harcelé par quelques troupes légères du prince ' Charles , s'était alors réfugié en deçà du Rhin ; il avait laissé piller les équipages de Rosen , du prince de Guise , et hacher en pièces deux cents grenadiers ou dragons qui les escortaient. Toute la France fut indignée de cette nouvelle preuve de Fimpéritie de nos généraux. Les seigneurs mêmes de la cour, habitués à louer également et les fautes et les bonnes actions du Gouvernement, dirent cette fois très-hautement que^ si Broglie avait reçu l'ordre de défendre la Bavière , il n'était pas puni de sa trahison, et, s'il avait reçu l'ordre secret de ramener l'armée et de fuir, il était bien cruel de le punir d'un exil. Le roi , peu soucieux de ses affaires , n'en savait pas plus que le public; il écrivait au duc de Richelieu : M, de Broglie n'avait pas Fordre de quitter la Bavière, et, s'il est victime de la poli^ tique ^ je vonspromeis bien que la politique l'est de lui; mais fai oublié le passé et ne songe qu'aux remèdes. Il n'y a point de déshonneur à être battu, mais bien à fuir comme nous faisons depuis deux ans. En oubliant le passé et en ignorant si Broglie était le martyr de la politique , c'était le moyen devoir souvent nos généraux s'enfuir impunément et oublier ce qu'ils étaient et ce qu'ils pouvaient être à la tête d'une armée de Français.
Chaque jour annonçait de nouvelles pertes et de fâcheux événements. Cette garnison que nous avions encore à Égra , formée en partie des restes de Tannée de Prague , était isolée dams
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cette terre étrangère etsaos secours depuis la cetraitist àe,^pT glie de l'éleotorat de Bavière. La reine de Hongrie ne, vpi|laijt pas même rhonorer d'un coup dexsanon, mais la prendre pn^. sonnière de guerre, et, en attendant que \es assiégés pisss^nt. s'y déterminer, on les laissait périr de faim e^.de misère. .Aprè& des sorties sanglantes et vigoureuses. entreprise avec fureur pour ne pas mourir de faim dans Ëgra ^ le plu3 gr*an4 succès des assiégés était de rentrer dans la ville avec quelcpies raves. Plusieurs sorties furent massacrées ; mais aucune perte ne pou* vait retenir des soldats malheureux, que la famine faisait sortir de la place ; encore préféraient-ils leurs souffrances à Ti^ominiede sortir prisonniers de guerre, menaçant, comme Gfaevert , dé faire sauter la place. Les dladins effrayés sortaient d^Égra ^ n'y rentraient plus , et emportaient tout l'argent nK>nnayé. Le gouverneur français se vit obligé de faire battre des sous d'étain, ou plutôt des pièces obsidionales.
Les seigneurs titrés qui s'étaient retirés de Prs^ue avaient évité cette ville d'Égra, poste dang^eux où ils risquaient un second siège, et l'avaient abandonnée , disaient-ils , à la petite noblesse et à des officiers subaltanes , à peu près comipe Belle-lle avait laissé ses malades de Prague à la vigilance de Ghevert. La noblesse titrée de la cour avait oublié , sans doute , qu'elle n'est ni la plus ancienne ni la Vraie noblesse de France ; celle-ci végète obscurément dans l'intérieur des provinces ou dans le corps de l'armée. C'est pourquoi on avait dévoué ces malheureux gentilshommes , bien moins importants , selon l'opinion de ce temps-là , à tout ce qm pouvait arriver de sinistre dans Égra ; mais ceux-ci ne ralentirent pas leur bravoure ; ils se défendirent avec courage , et virent toutes . les horreurs, du siège de Prague se renouveler sous leurs yeox* Pendant tout le mois de juin ils se trouvèrent sans viande. Le mois de juillet se passa en mangeant de la chair de dieval. Desalleurs y notre ministre à Dresde , tenta de leur faire parvenir qudqoBs bœufÎB, <^les hussards enlevèrent. Les assiégés, n'ayant plus deohe^
vaut à déyorer, attaquèrent les chiens et les chats et eu firent leur nourriture ; le brave Gollo-Wrath , seigneur autrichien , d^e d'être cité dans nos Mémoires, comme Henri lY Fa été pour on trait semblable , faisait passer quelquefois , clandestinement, quelques veaux à d'Hérouville , qui commandait la plagie; Conservons aussi dans l'histoire le nom de nos braves capitsunes français, que la haute noblesse avait dévoués au danger et a la famine ; leurs noms n'étaient point célébrés comme ceux des seigneurs qui s'étaient élevés à la cour par la faveur et les maîtresses; mais leur courage répondait à la pureté de leurs principes, et ils partageaient avec les soldats les horreurs delà famine (1).
Enfin y après trois mois de siège, Marie-Thérèse fîit satisfaite; sa vengeance, petite passion des femmes^ édata. Elle fit prisonniers de guerre de braves et malheureux Français , offiders et soldats , qui, la plupart , ayant déjà échappé du siège de Prague , ne trouvèrent qu'un surcroltd'infortunes dans celui d'Égra. Ils n'avaient plus qu'une peafu livide, jaune, luisante et collée sur les os. Désarmés , vaincus , traînés dans la Bohême comme des crimmels , mais toujours Français et toujours fiers et fermes, ils baisaient, en bravant leurs vainqueurs, les canons , les armes , les drapeaux français que l'ennemi avait remportés en triomphe dans la Bohême. Animés de l'amour de la patrie lors même qu'ils étaient dans les fers , ils manifestaient leur enthousiasme, à cent quarante lieues de Paris , dans une terre étrangère et ennemie, à la vue d'un objet nouveau qm pouvait les faire souvenir qu'ils étaient nés Français. Les ofiBeiers et le soldat s'encourageaient à montrer l'énergie de leur caractère. Amsi finit la malheureuse expédition des Français dans la Bohême. L'empereur Charles Vil se trouva , dès ee moment, sans espoir et sans ressource, obligé d'exécuter à
(1) D*HcroavilIâ . commandant de la plaoe; LannioD, colonel Uu féglmeoide Hédoc; Lamorlière ,.efc«
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la rigueur tout ce qu'il plut à Marie-Thérèse de lui ^joiudi^. Les hussards et les pandours avaient ravagé ^iomine des sauvages son électoral; il ne lui restait que ses peintures, ses curiosités , ses cabinets , les archives de la maison de Bavière , ses joyaux , sa vaisselle , des provisions et de Tartillerie qu'il avait à Ingolstadt comme dans un lieu dé sûreté. Les Autrichiens toiubèreut dessus avec Timpétuosité et la b'arbarie des Yanuaies et s'en rendirent les maîtres. Marie-Thérèse, qui daigna consentir un traité avec lui, lui laissa quelques troupes; mais elle exigea qu'il remit en sa puissance les places fortes de son électoral, et lui Gt promettre de ne plus employer ses troupej à leur recouvrement jusqu*au traité de paix définitif. Après l'avoir dépouillé, elle lui promit quelques subsides alimentaires qu'elle ne lui donna pas ; elle mit, au contraire, la Bavière à contribution comme une terre ennemie. Ses officiers et ses hachas vinrent s'y établir et l'administrèrent comme ime province autrichienne , quoiqu'elle eût été déjà pillée et saccagée par les pandours de Trenk et les hussards de Menzel. Aucun prince de lempire n'eut la noblesse ni l'énergie de remontrer à Marie-Thérèse qu'elle était le fiéau de l'Allemagne et qu'elle avilissait la majesté impériale, propriété commune de tout le corps germanique ; aucun prince n'osa lui rappeler qu'elle était la petite-fille d'un chétif comte de Habsbourg; aucun ne témoigna le désir de la faire rentrer dans l'égalité ou le néant. Une division perpétuelle^ entre tant de princes qui composent la. confédération allemande , empêchait toute réunion contre elle. Aucun, excepté Frédéric , ne sentit que l'Autriche, une de leurs égales, les avait subjugués, les dominait encore par la force, et semblait affecter d'avilir la dignité impériale parce qu'elle n'était plus dans sa maison. Les électeurs ecclésiastiques tenaient pour la maison d'Autriche, parce qu'elle était persécutrice des protestants par principes , par intérêt et par fanatisme. Il y a en Allemagne , dans l'esprit sacerdotal, comme partout où il y a des prêtres , une grande inclination pour rassi\iettissement
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OU plutôt un avilissement de caractère et de principes qui ont toujours porté les prélats romains à maintenir la tyrannie et le despotisme. Ils savent qu'ils en sont un des ornements y et que des richesses immenses, dont les despotes sont les dispensateurs , en sont la récompense. Tous ces préjuges sont tels en Allemagne que l'électeur ecclésiatique de Cologne favorisait ouvertement le parti de Marie-Thérèse au préjudice de l'empereur Charles VII, son frère.
Cette princesse, adroite et courageuse, ayant les qualités astodeoses de son sexe, Ténergie du nôtre, alliait au besoin les moyens versatiles du faible et le ton d'assurance des princes puissants; elle ne manquait pas de faire valoir, auprès de différentes cours d'Allemagne, ce qu'elle avait souffert dans ses possessions de Bohême au commencement de la guerre, et leur tnontrait dans l'empereur un ambitieux malheureux , délaissé et poursuivi par son mauvais sort, et qui avait voulu s'élever aux dépens d'une orpheline qui intéressait , par sd situation , toutes les puissances de l'Allemagne. Pour affaiblir ces insinuations delà reine, la France assurait vainement, par ses ambassadeurs et par des écrits, que la succession d'Autriche était litigieuse; la république des princes allemands, asservie par Tantique dommation de l'Autriche, n'avait plus d'attraits pour l'indépendance de cette maison; ils appelaient l'empereur ChaHes VÎI la Marionnette des Français. Le roi de Prusse, parmi tant de souverains, avait seul un courage encore plus convenable à son caractère qu'à ses forces. Toute l'Allemagne était docile, et il fut le seul qui sut obtenir de Marie-Thérèse cette cramte, mêlée d'estime et d'égards , que des expéditions hardies et heureuses procurent à de grands capitaines , et l'obli- 1^ à en venir avec lin jusqu^à des négociations.
Victorieuse de l'empereur, qu'elle avilissait , des Français , qu'elle chassait de ses domaines, du roi de Prusse, dont elle aehelait la neutralité, Marie-Thérèse pensait toujours, dans son mené, à démembrer le royaume de France , et jetait ses r^ards
T. II
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particuliers sur Ja Franche-Comté, TAlsace, l'Artois ^ et surtout sur la Lorraine.
Cette province , malgré le gouvernement paternel de Stanislas, n'était pas encore toute française; on la voyait flotter dansées circonstances menaçantes entre les Bourbons et les Autrichiens. Quelques regrets de la domination des princes lorrains se manifestèrent. Cependant, de quelque côté que la Lorraine se tournât, elle ne voyait que despotisme, qu'autorité absolue, et deux cours également avides de butiner sur le peuple pour alimenter leur faste et celui des grands. Stanislas ^.qui jobsecvait tout et qui forçait les Lorrains à le chérir, fut pour nous le vrai conquérant de cette grande province; il sut fléchir et s'attacher les mécontents, et les obligea par des biei^aits à se déyouer au gouvernement des Bourbons. Les efforts secrets de lyfarie- Thérèse pour rentrer dans ces possessions furent inutiles. et impuissants. £t cependant la France gouvernait aussi absolument cette province par ses officiers et ses intendants que si elle eût été de l'ancien domaine. Stanislas, au lieu d'en être le pri^Ge absolu , n'en était tout au plus que le gouverneur d'appareil ou le monarque bienfaisant, et, quoiqu'on eût accueilli à la cour de France les Beauveau, les Choiseul et les autres notables de cette province , il y avait dans le pays un reste d attachem^t aux princes lorrains, attachement dont Marie-Thérèse se servait vainement pour être isecondée'dans les entreprises qu'elle projetait sur cette province. Elle envoyait ses hussards dansée voisinage, sous la conduite de Menzel, comme nous l'avons dit ci-dessus, en parlant des rodomontades de ce chef de bandits. Le prince Charles s'avançait d'ailleurs vers la haute Alsace, dont le maréchal de Coigny venait d'obtenir le commandemen?, et semblait vouloir pénétrer dans la Iiorraine. Menzd et les écrivains de l'Autriche, qui publiaient les menaces de la reine, disaient qu'on allait dévaster l'intérieur de la France canine les Français avaient dévasté celai de la Bohême. Ces menaces eurent' leur terme. Les Ajutrichiions se divisèreni; 0(«e retira-
reat avec alTtanlde promptitude et d'inconséquence que Broglie en abandonnant la Bavière. Le roi d'Angleterre lui-même , se souvenant des risques qu'il avait encourus à Dettingen , pressé d'ailleurs par la saison, envoya ses troupes dans le Brabant, en Weslphalie et en Hollande, pour y passer le quartier d'hiver. Ces cent quarante mille hommes qui nous avaient fait sortir d'Espagne, qui nous avaient chassés de la Bavière, qui nous avaient fait rentrer en France , et qui étaient arrivés actuellement jusqu'au Rhin, menaçant la France d'une invasion, se retiraient honteusement
CHAPITRE LVII
Maurepas engage le roi à se meltre k la tête de ses armées poar rélorgnfr de madame de ChAteauroux, et le roi quitte ses orgies de Choisy et sm favorites pour commander daos les camps. — Le duc de Riciielieti appelle madame de Cbàteauroux. — Toute l*armée en est scanJnlisée. — Les Suisses cliantent, près de la (ente du roi, des ctiansons contre lui et contre la duchesse de Châteauroux. — Le roi quitte cette armfSfe et va en Alsace. — Ilest suivi de madame de Châteauroux. — Il tombe malade à Metz.
Maurepas, n'ayant pu traverser la passion du roi pour madame de La Tournelle , ni Tinstallation de cette favorite à la cour, ni rérection en sa faveur de la terre de Châteauroux en duché ; voyant, au contraire, qu'elle était toujours animée contre lui, toujours résolue de se venger et de le chasser de la cour, lui tendit des pièges d'un autre genre.
Il imagina de rompre les entretiens secrets et fréquents qu'elle avait avec le roi , toujours passionné pour elle. Pour y réussir il fit entendre à Louis XV que, ses armes étant malheureuses, il était nécessaire de leur rendre leur ancienne gloire en se mettant , comme Louis XIV et Louis XIll , à la tête de ses troupes.
Il fut aisé à Maurepas de prouver que la présence du roi était nécessaire pour ranimer le courage du soldat. Il s'unit pour cela au maréchal de Noailles , qui , désirant de bonne foi le bien de l'État , Gt entendre à Louis XV , d'une manière subtile et délicate, et par des allusions bien étudiées et détournées , qu'un roi de France n*était pas exclusivement le roi de de ses petits appartements. La capitale et les provinces poussaient déjà de hauts cris contre les orgies du roi à Choisy ; les ministres étaient désolés de ne pouvoir en approcher quand
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ee prince y était reaferiné avec ses favoris et avec madame de CiiAteauroux. L'opinion favorisa un instant Maurepas et l'en» hardit à réveiller Louis XV et à l'engager à sortir de ce château , où il avilissait la majesté royale.
Madame de Ghâteauroux fut éblouie d'an projet dans lequel elle ne vit d'abord que ce qu'il avait de grand et de spécieux. Semblable à madame de Montespan, dont elle avait le génie, le caractère élevé et l'audace , elle approuvait le projet d'occuper le. roi du soin de ses affaires , pour deux raisons : la première, pour éloigner de ce prince le comte de Maurepas, qui était dans ce moment le ministre de confiance ; et la seconde , pour se donner la réputation de concourir elle-même à la gloire du roi et de TÉtat. Ses principes , ses intérêts et son goût la portaient d'ailleurs à soutenir ce grand projet, et depuis la mort de Fleury toute la France se plaignait de ce que le monarque paraissait inappliqué , et surtout de ce qu'il laissait à ses ministres le maniement des affaires. Elle écouta le voeu des Français et le remplit.
Le temps de suivre l'avis de la nation était arrivé. La partie respectable du clergé gémissait hautement de la vie incestueuse , des orgies nocturnes du roi, de sa vie obscure et retirée^ et de ses voyages si fréquents à Choisy. Le peuple murmurait des dépenses, que ce prince commençait à se permettre et de la richesse des ameublements de cette campagne, où il allait, disait-on , s*ensevelir dans les plaisirs de la table et jouir de toutes sortes de voluptés. On citait les dissolutions des princes de l'Orient, qui, fatigués des soins de leur empire, en laissent le gouvernement à des vizirs pour se perdre dans im sérail.
Madame de Ghâteauroux, obligée de s'assujettir, à Versailles, à la gêne et au cérémonial , se plaisait beaucoup à Choisy, où elle régnait en souveraine , et cependant elle cherchait à se rendre agréable à la nation mécontente. Elle crut qu en arrachant le roi à son indolence , et en le plaçant à la tête de ses armées, elle s'attirerait Testime et l'affection du public. Liguée
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avec d^Argensoû contre Madrépas, elle crut son cré<tit asseï puissant pour se maintenir malgré les efforts des autres ministres, et, dirigée par Richelieu, elle crut qu'elle serait appelée à suivre le roi jusque dans le camp. Mais le comte de Maurepas, qui avait pénétré les int^tions de la favorite et qui redoutait son séjour à Tarméc, eut l'adresse de persuader à Louis XV que , s*il voulait jouir en roi de Taffection de ses sujets , il fallait pendant cette campagne faire le sacrifice de madame de Châteauroux et la laisser à Paris, à J*exemple de Iiouis XIV , qui dans ces circontances abandonnait madame de Montespan aux soins de Golbert.
Louis XV , qui n'était point encore arrivé à cette époque fiatale où il dédaigna Topinion des Français, se rendit à cet avis salutaire ; il triompha de Richelieu et de madame de Château* roux, et il fut résolu, malgré leurs avis, qu'elle n'ûrait point à l'armée à la suite du roi ; mais Richelieu et la favorite ob« tinrent également que Maurepas n'y viendrait pas, qu'il ne resterait pas même à Paris , et il lui fut enjoint d'aller faire des tournées dans nos provinces maritimes pour les affaires de son département.
C'est ainsi que Louis XV , sans énergie ni volonté , entre sa maîtresse et son minisire favori , se laissaitaltemativemeht persuader. Il écoutait Maurepas, qui lui prouvait la nécessité d'éloigner sa favorite des troupes qu'il allait commander, et il écoutait sa favorite , qui lui persuadait que Maurepas , par la tournure de son esprit séduisant , parviendrait à rompre leur union. Voulant satisfaire l'un et l'autre , il envoya Maurepas dans différents ports et laissa la duchesse de Châteauroux à Paris. Richelieu , qui devait suivre le roi à l'armée et qui était déjà l'un de ses aides de camp, engagea la favorite à se soumettre , en lui assurant qu'il prenait sur lui de la faire venir à l'armée lorsque Louis XV se serait abstenu pendant quelque temps des amusements de l'amour. Telle fut l'intrigue qui donna lieu à la première campagne de Louis XV.
DU DUC BS BIGHELIBU. 48
Ce prindè, qui n'avait aucun goût pour le cérém<$nial , ni aucune de ces passions éclatantes des rois, que Fleury , dès son en&nce , lui avait appris à éviter et à craindre , n'avait aucun désir de faire des conquêtes ; il n'avait eu , jusqu'à ce mohientlà, d'attraits que pour les amusements des cabinets à VersaiHes et pour la vie privée de Ghoisy , où il se plaisait à se dépouiller de la royauté et à en quitter le ton et les réserves , pour y vivre comme un simple gentilhomme de ce temps-là. Madame de Châteauroux, au contraire, y régnait absolument , environnée d'adorateurs, La reine , devant laquelle toute distinction devait cesser, y venait très-rarement, et le roi , qui y vivait tant qu'il pouvait parce qu'il y était à son aise^ en multipliait les voyages et en allongeait le séjour. Tel était le sérail de Ghoisy, dont les intérêts des coiu*tisans hâtèrent la dissolution. Tous les partis, en voulant se tromper, en travaillant, disaitils , au bien de l'État , et en envoyant le roi à l'armée , se trouvèrent trompés réciproquement dans leurs vues privées ; Je roi les écarta tous de sa personne pendant les sièges et les combats.
La famUle royale, débarrassée , par ces arrangements , du ministre favon et de la maîtresse , essaya pour lors de se rapprocher du roi. La reine eut le courage de montrer le désir de se réunir intimement avec Louis XV , qui , depuis dix années , ne vivait plus avec elle maritalement. La favorite et les courtisans avaient persuadé à ce prince qu'il n'était ni aimé ni estimé de la reine, quelque appareil extérieur de soumission et de respect envers son époux qu'elle montrât. La princesse , instruitede ces préventions, timide et incertaine sur la manière dont eDe devait s'y prendre pour obtenir l'agrément de suivre le roi à l'armée et pour rentrer dans ses bonnes grâces de mari et de souverain, imagina de lui écrire , selon son usage. Quand elle n'osait lui parler, ou quand elle voulait lui proposer quelque chose de nouveau , elle balbutiait et ne savait pas trouver ses termes. Elle allait néanmoins, tous les matins, au petit lever du roî^ mais en cérémonial et toujours avec tant
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de inonde qu^elle ne pouvait plus lui parler en particulier.
Le 16 avril, ayant été le voir à son ordinaire , et s'étant oe« oupée , toute la veille , de la composition de sa lettre , elle la remit «lle-méme à Louis XV, avec beaucoup d*embarras. Dans cette lettre elle offrait de suivre Sa Majesté de la manière dont il voudrait le lui permettre , ajoutant qu'elle n*osait pas lui demander de réponse. C'est le seul article de la lettre que le roi accorda.
Peu de jours après elle sollicita une place de dame du palais, dans la formation de la maison de la Dauphine , pour la fille du marquis de Tessé , et prit sur elle d'aller demander cette faveur au roi aix petit lever, qui est le vrai lever du roi, tandis que le grand lever n'en était que le cérémonial. Louis XV ne lui répondit pas ; mais le lendemain madame de Talleyrand vint apprendre à la reine que le roi avait nommé madame de Pé.rigord. Le refus d'une réponse et d'une grâce qu'elle demanda fut la première faveur de son empressement à vouloir suivre le roi à son armée en Flandre.
Le 2 mai, le roi soupa au grand couvert avec la reine, et . il ne fut question d'aucun voyage. Après souper jl entra chez la reine et eut avec elle un quart d*heure de conversation fort indifférente ; car il n'était plus intéressant qu'avec ses maltresses et dans les petits appartements. Il sortit de chez elle sans rien dire, et donna l'ordre pour son coucher à ime heure et demie. Il entra effectivement dans sa chambre , comme pour se coucher; mais il ne fit que changer d'habit, fit des adieux tendres au Dauphin, écrivit à madame la Dauphine, nomma les places de sa maison, et écrivit à la reine quatre lignes, où il disait que les dépenses l'empêchaient de la mener avec lui sur les frontières. Il envoya ensuite à Plaisance, maison de campagne de Paris-Duvernay , frère de Montmartel , ses deux maîtresses , et, malgré les instances de quelques courtisans, il prît avec lui le Père Pérusseau, jésuite, son confesseur, en cas de besoin , et ne voulut pas le laisser, même pour huit jours à Pans, pour
confesser le Dauphin. 11 écrivit une lettre secrète à Tarchevéque de Paris ; il en fit écrire une ministérielle à tous les prélats. 11 alla à la tribune de la chapelle faire sa prière , et monta dans son carrosse avec M. le premier écuyer, avec M. le duc d'Ayen, aujourd'hui (1790) maréchal de Noailles, et avec Meuze. L^évéque de Soissons , son aumônier, et le marquis de Vemeuil , secrétaire du cabinet ayant la plume , le suivirent. Tendn partit pour Lyon. Maurepas devait aller en Provence violer nos ports. Orri , Saint-Florentin et le chancelier restèrent à Pans pour les affaires d'État et de \à capitale , et le prince partit pour son armée de Flandre le 3 mai .1744.
Quoique Louis XV n'aimât avec publicité , depuis 1742, que madame de Châteauroux , il jetait souvent des regards , nonseulement sur les dames qu'il appelait familièrement à Choisy sans inviter leurs maris , mais encore sur toutes les jolies femmes qui étaient à sa bienséance. Il distingua dès 1743, dans la forêt de Sénart , madame d'Étiolé , si connue depuis sous le nom de madame la marquise de Pompadour, qui se disait amoureuse du roi. Elle paraissait dans la forêt de Sénart avec réquipage le plus léger, le plus brillant, et avec la beauté d'une déesse. Au retour de la chasse, le roi et ses favoris en parlaient avec passion , et madame de Châteauroux écrivait ao duc Richelieu , qui dirigeait sa conduite : Si le caractère léger du roi l'eût éloigné de moi, favrais pu en mourir de chagrin; mais fe n'aurais fait attcune démarche pour le ramener. Fous le connaissez, et vous voyez que fai raison,
La duchesse de Chevreuse parlait un jour au roi de la petite d^ Étiole; Madame de Châteauroux s'approcha d'elle fort douéement, et, cherchant avec le talon un des cors de la duchesse, mmita dessus , lui écrasa le cor et le doigt, et la fît tomber en syncope. Le lendemain elle alla voir la duchesse, malade dans son Ut, loi fit ses excuses, et lui dit pour toute raison : Savez-vous bien gu'onparle en ce moment de donner au roi la petite d'É-
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tiole, et çfu'on rCen cherche plus que les moyens ? Le roi partit, touché de la beauté de cette petite d'Étiolé, et fut reçu avec trans* port à Yalencieniies. Arrivé à Tarroée, il appelait à dîner cinq à six personnes, et le soir il avait vingt-cinq à trente couverts , où étaient invités les princes et les ofiGciers généraux. La reine , au contraire, vivait à Versailles fort tristement; elle y jouait de la vielle, instrument qu'elle aimait beaucoup , et s'amusait, comme elle pouvait , avec les dames de Flavacourt , de Luynes et de Faudoars. Madame de Châteauroux et madame de Lauraguais étaient déjà à Plaisance , où Louis XV leur envoyait des courriers journellement. Ce fut dans cette circonstance que le maréchal de Noailles , prenant de l'empire sur l'esprit du roi , et le duc d'Ayen jouissant de plus en plus de sa conGanoe, le duc de Richelieu, qui craignait que le crédit de Noailles ne prévalût sur le sien , conseilla à la duchesse de Châteauroux de venir en Flandre , même sans l'ordre du roi. Il assurait à la favorite que le moment de se faire un mérite de son empres^ sèment était arrivé. Il annonçait au roi le voyage de V Amour aveugle et désobéissant y si digne de pardon quand il était son bandeau^ et assurait à ce prince et à sa favorite qu'il prenait sur lui tous les événements possibles. Il avait déjà fait revenir d'Italie, depuis quelques mois, son ancienne amie, la duchesse de Modène, qui était à Paris, et qui avait conservé , pendant une absence de vingt années , l'ancienne passion qu'elle avait eue pour lui avant son établissement à Modène. Richelieu , pour donner plus d*appareil à l'empressement de la favorite , l'engagea à venir à l'armée. Ainsi, le 8 juin, madame de Châteauroux et madame de Lauraguais partirent de Plaisance , mais pendant la nuit, pour éviter les huées du peuple , auquel elles étaient déjà odieuses , et se rendirent à Lille. Elles avaient été, deux jours auparavant, présenter leurs respects à la reine , qui eut la bonté de leur parler avec tant de cordialité que madame de Châteauroux en fut embarrassée. Madame de Lauraguais, moins déconcertée , lit ses adieux plus cavalièrement, avec un
ton plus décidé. Elles partirent dans une gondole à six placeSf avec mademoiselle et madame de Bellefonds. D'autres complaisantes les suivirent, et partout des relais se trouvèrent prêts jusqu'à Lille, pour accélérer leur arrivée.
La reine fut moins patiente avec madame de Modène qu'avec les deux favorites du roi. Elle avait demandé la permission de venir prendre les ordres de la reine avant son départ pour Lille ; cette princesse lui répondit avec vivacité : Faites votre sot' voyage comme vous voudrez; cela ne méfait rien. Une autre complaisante, qui rougissait peu de son naturel, madame la princesse de €onty, qui avait résolu de plaire à toutes les maîtresses et à tous les ministres , surtout des finances , alla de même à Ulle , à la suite de madame de Châteauroux , elle voulut même que madame la duchesse de Chartres, sa fille, y allât avec elle. On parla en vain de l'amour encore si expressif du duc de Chartres pour elle , de la nécessité de mener une vie tranqiùlle pour avoir des enfants ; madame la duchesse de Chartres trouva fort agréable d'aller à la guerre , d'y suivre sa mère , et d'y vivre avec son époux.
La capitale murmurait, pendant ce temps-là, du voyage scandaleux des deux sœurs , suivies de trois princesses, et la rumeur alla au point qu'on ne les appelait que les coureuses, sans les nommer. Louis XV, qu'on avait élevé jusqu'aux nues quand il avait quitté ses orgies pour aller commander ses troupes, fut blâmé d'avoir appelé ses favorites , et de donner un exemple scandaleux à ses officiers, qui avaient quitté leurs femmes et leurs maîtresses pour le servir dans ses camps.
Cette étrange visite excita à l'armée des murmures plus éclatants ; on dit que les femmes y venaient pour interrompre le cours des conquêtes du roi. Les Suisses, avec leur caractère de bonhomie et de véracité, chansonnèrent ce prince et sa favorite , et firent entendre leurs voix jusqu'auprès de sa tente. Les anciens officiers , plus scandalisés que les jeunes, apprirent à ceux-ci une vieille chanson qu'As savaient depuis cinquante
ans, et toute rarmée chanta, à côté du roi, les couplets fameux :
Ah ! madamn Enroux , *
• Je de\ iendrai fou
Si Je ne vous baise, tic.
Ah ! madame Enroux, ' J'en deviendrai fou, etc.
Le roi, les favorites , le duc de Riclielieu en furent efïrayés, et il fallut céder à Torage. Le roi, après la prise dTprcs, passa h Lille avec madame de Châteauroux et sa sœur Lauraguais. Il les quitta ensuite pour aller visiter les principales villes de Flandre , tandis que les dames se rendirent à Dunkerque pour Ty attendre , et s'y trouvèrent avec le comte de Maurepas , de retour de sa tournée.
Ce fut dans cette ville que le roi reçut la nouvelle que le prince Charles avait passé le Rhin le 13 juillet, et qu'il se détermina, malgré Tavis de son conseil , à aller en personne secourir l'Alsace. Les dames, non effarouchées de leur cruelle réception en Flandre, l'y suivirent, et, dans toutes les villes de passage de cette longue route , le grand maréchal des logis, le comte de La Suse, en hahile valet, eut toujours l'attention de ménager d'avance dans les logements une communication de l'appartement du roi à celui de la duchesse. Ce fut dans cette circonstance que l'amour de la favorite pour le beau d'Agenois se réveUIa. Ayant appris, à son passage à Reims, que ce duc^ en affrontant la mort et en s'exposant au feu le plus terrible^ avait été blessé à la prise de Château-Dauphin, ce dont le roi avait reçu la nouvelle, un retour de tendresse pour cet ancien amant émut ses entrailles^ lui troubla le sang, etlui causa une ébuUition avec la fièvre. Le roi, qui en découvrit la cause, n'en fut pas très-content; il s'arrêta pourtant un jour déplus à Reims, mais sans passer celui qu'il avait marqué pour arriver à Metz ; et la duchesse de Châtcauroux, qui était restée à Reims, y arriva presque aussitôt que Louis XY.
DU DUC DE miCHELIKU. 49
Lonqu*OB sut que le roi veoait à Metz ,. on s'occupa de son logement, de celui de madame de Châteauroux et des comraunicatîoDS nécessaires aux jouissances des deux amants, sans scandaliser le public. On logea la favorite dans Tabbaye de Saint- Amould^que Tévéque de Marseille, qui en était abbé,3vait louée au premier président, qui céda ce logement; mais, madame de Châteauroux s'y trouvant trop éloignée du roi, la servilité des courtisans imagina de faire encoredes galeries avec des planches, pour la communication, quoique le peuple de Metz en parût fortement scandalisé. Le prieur de Tabbaye eut beau assurer que la galerie avait été faite pour que le roi pût, de son appartement, aller à l'église; le peuple* qui s'irrite quand il se voit trompé, et qui ne connaît pas les formes séduisantes de la cour et de la capitale dans ses manières , répondait hautement : La communication a été faite non pour aller à C église ^ mais pour aller coucher avec madame de Chàleauroux. Et, comme on avait commis Timprudence de fermer les avenues de quatre rues pour fevoriser la communication, ce même peuple, en s'attroupant , ba£touait tout à la fois et le prince et la favorite , et disait encore plus hautement 91e le roi n'avait pas besoin de venir à Metz pour donner ce mauvais exemple à des femmes de province.
Ce fut dans cette circonstance que le roi tomba malade d'une ièvre maligne.
CHAPITRE LVIII
Progrès delà maladie du roi à Metz. — Elle est déclarée dangereuse. — Il se forme à la coar de Louis XV deux partis , celui de la favorite et des favoris d*uD côté., et celui des princes et des frands officiers de Tautre. — Projet de oe dernier parti pour faire chasser madame d« Cbàteauroux par le moyen du confesseur. -< La favorite et le duc de Richelieu négocient avec le confesseur pourqu^ellene soit pas renvoyée. — Caractère du Père Pérusseau , Jésuite , confesseur du roi. — Entretien du confesseur, de la favorite et du- duc de Richelieu. — Le confesseur les laisse dans l'incertitude. — Désolation de ia faTorite. — Bons mots du duc de Richelieu.
Depuis le 4 août jusqu'au 12, on reconnut, par des symptômes toujours plus ^frayants, que la maladie du roi était dangereuse , et Cassera , médecin de Metz , avouait qu'il ne répondait pas de la vie de ce prince ; mais il ajouta que , si sa maladie ^tait bien conduite^ il pourrait guérir, surtout s'il était tranquille. Tontes les portes des appartements du roi furmt fermées dès oe moment*là^ par ordre du due de Richelieu , de concert avec la favorite. Le malade ne fut plus servi ' que par ses domestiques les plus intimes, par les deux sœurs, . et par le duc de Richelieu , qui était leur conseil et leur guide.
Les princes du sang écartés du roi et les grands officiers de la couronne privés des fonctions de leurs charges, parce que les favoris voulaient servir exclusivement ce prince, se réunirent alors dans Tantichambre du roi et formèrent im parti. Rouillon, La Rochefoucauld^ Villeroy, le premier écuyer, l'évêque de Soissons, premier aumônier, le Père Pérusseau, jésuite et confesseur du roi, étaient à la tête de ce parti.
Les deux maîtresses^ le duc de Richelieu, Meuze, les domestiques de ^'intérieur, les aides de camp formèrent l'autre parti.
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Le duc de Penthièvre avait été arrêté en chemin par la petite vérole.
Dans le parti des princes on résolut de faciliter les approches du confesseur^ que les favoris tenaient éloigné , de crainte des canons deTÊglise, que les prêtres citent aux malades. On résolut encore de se servir de la religion de Louis XY, et des terreurs que lui donnait sa maladie , pour chasser madame de Châteauroux avec sa sœur et perdre le duc de Richelieu^ qu'ils détestaient parce qu'il jouissait d'une grande faveur, qu'il était le confident des plaisirs du roi, et qu'il les éloignait de l'exercice de leurs charges. Secrètement animés les uns contre les autres, les deux partis s'observèrent d'abord en silence dans l'antichambre du roi; mais, les princes s'indignant bientôt de ce qu'ils ne pouvaient parvemr jusqu'à Louis XY, les chefs des deux partis en vinrent à de vives explications.
Madame de Châteauroux avouait la justice de leur demande. Rien n'est plus jitste^ disait-elle, que le désir de servir le roi et de remplir les devoirs rfe sa charge; rien n'est plus juste aussi que de se soumettre à la volonté du roi qui parle : c'est le premier des devoirs; mais^ en pareil cas, je n'aurais pas moi-même le droit de rester dans sa chambre.
Intéressée à donner cette réponse, madame de Châteauroux savait déjà que Fitz- James , évéque de Soissons , aumônier du roi , uni à Tévêque de Metz , tenait des conférences secrètes avec les princes du sang pour engager le roi à se confesser, en l'intimidant par le danger de sa maladie ; elle savait que sa disgrâce était la convention préalable d'une absolution. Pour prévenir ce coup funeste elle avait d'abord résolu d'écarter le confesseur, l'aumônier, les princes du sang, les grands officiers de la couronne ; elle ne les laissait entrer dans la chambre- du roi que pendant la messe , et avait soin de les faire avertir par les huissiers qu'ils devaient sortir quand elle était finie. Dans sa perplexité elle tenait sans cesse des conseils avec le duc de
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Richelieu , et avec celui des quatre valets de chambre chargé des plaisirs du roi , sur ce qu'elle devait faire dans ces momeuts difBciles. Dans leur étourderie ils imaginèrent de traiter avec le confesseur du roi , le P. Pérusseau , jésuite. Ils le firent venir dans un petit cabinet, à côté du lit du roi, et la duchesse de Châteauroux lui demanda si elle serait obligée de partir en cas que le roi désirât la confession et les autres sacrements; mais le jésuite embarrassé manifestait ses inquiétudes en bal* butiant, et ne lui donnait que des réponses inintelligibles.
Parlez donc, Père Pérusseau, lui disait avec impatience madame de Châteauroux, et déterminez-vous. Ne permettez pas que je sois renvoyée scandaleusement ; la réputation du roi sera moins compromise si je pars secrètement. Si je sors, au contraire, forcément, cette manière, e7i outrageant le roi, me déshonorera. Pérusseau, qui était fin et adroit, se souciait fort peu intérieurement d'outrager madame de Châteauroux , s'il pouvait conserver une place précieuse et chère à sa compagnie. En parlant il ne voulait pas dire ce qu'il voulait faire, et en ne parlant pas il impatientait la favorite et le duc de Richelieu, peu endurants de leur naturel. Obligé de leur répondre , Pérusseau répétait sans cesse dans son embarras : Mais, Madame, le roi ne sera peut-être pas confessé...
Il le sera, répondait la duchesse ; car le roi a de la religion, fen ai aussi, et je serai la première à V exhorter à se con^ fesser pour le bon, exemple. Je ne voudrais pas m'exposer à prendre sur moi qu'il ne le fût pas; mais il s'agit d'éviter un scandale. Serai-je renvoyée? dites-le-moi.
Pérusseau, aussi embarrassé que la duchesse, répondait encore en balbutiant qu'il n'était pas permis d'arranger d'avance la confession d'un malade ; qu'il ne connaissait pas la vie du roi ; que la conduite du confesseur dépendait de l'aveu du pénitent, et que, n'ayant personnellement aucune mauvaise opinion des rapports intimes du roi avec madame la duchesse , le résultat dépendait des aveux du roi*
S^U ne faut que du aveux, répliqua la dame , je vous coufesse. Père Pérusseau, que fai péché avec le roi tant que nousfavoHs voulu, et avec habitude. Est-ce le cas de me faire renvoyer par Louis XF mourant f N^y a-t-il pas quel* que exception pour un roif
Vïàée du roî en danger jetait Pérusseau dans un plus grand embarras. Il avait été secrètement résolu dans le parti des princes de faire renvoyer la duchesse , si le roi se confessait; mais, si le roi guérissait sans confession, Pérusseau ne voulait pas s'exposer au ressentiment delà maltresse, ni être renvoyé lui-même après la convalescence , si le roi la reprenait. Dans cette perplexité, Pérusseau voulait s'évader et gagner la porte du petit cabinet; mais le duc de Richelieu, qui en occupait rentrée , qui tenait la porte entr'ouverte , s*y opposa, et lui répliqua vivement , poussé à bout par ses expressions entortillées : AhtPére Pérusseav, soyez donc galant envers les femmes ; accordez à présent même à madame la duchesse de Chàteauroux la faveur de la cour sans scandale, Fos CAS, vos PBUT-ÉTBB et VOS sinotf«£/^«o/!ntMie jésuitc , patient et résolu de tout souf&ir^ persistait à garder un profond silence ; et Ricbetieu, voyant cette résistance soutenue, saute sur le Père Pérusseau, et , l'embrassant avec ses grâces et toutes les expressions de sa galanterie ordinaire, le presse étroitement, et dit au jésuite , avec le ton de la plaisanterie : Je vois bien , mon Révérend Père, que vous êtes peu sensible à la beauté des femmes; et, le serrant encore plus étroitement , U ajoute : Faites donc pour moi, qui ai toujours aimé les jésuites, ce que les Pères de ^Église lesplus galants ont permis aux con» fesseurs des rois en pareille circonstance. Pérusseau, encofe plus inflexible , persistait dans son mystérieux silence, ne voulant pas être un jour poursuivi par le duc et la duchesse si le roî guérissait sans confession , ni avouer d'avance ce qu'il avait résolu de faire, et ce qu'il était possible qu'il ne fit pas en cas deguérisoD.
Madame de Ghâteauroax était dans la désolation. Tous les moments lui étaient précieux, et il ne lui restait plus que Fusage de ses attraits et de ses grâces pour gagner Pérusseau. Cétaient les moyens que venait d'employer Richelieu; elle prit donc de ses douces mains le menton du jésuite , et lui dit , les larmes aut yeux et atèc sensibilité : ^e vous Jure, Père Pérusseau^ que, si vous voulez éviter un éclat, je me retirerai de la cham* bre du roi pendant sa maladie. Je ne reviendrai plus à là cour que comme son amie , et jamais comme maîtresse. Je me convertirai, et vous me confesser ez.VéTussem,, encore plus Inflexible , persiste à les laisser tous deux dans Fincerti- Ixide sur ce qu'il avait à faire s'il confessait le roi.
Pendant cette scène , les princes et les grands of iSciers de la couronne préparaient en silence ce que les canons de l'Église , les plus vieux et les plus inusités^ ordonnent dans ces circonstances , et comme la mort d'un roi , la chute des ministres , la disgrâce d'une favorite ou d'un courtisan sont les grandes révolutions des empires despotiques , les deux partis se trouvaient dans Tattente des plus grands événements. Les ministres, observateurs paisibles de la querelledes favoris contre les princes du sang, observaient en silence le combat de la faveur contre l'autorité des princes. Le parti de Maurepas et de d'Argenson était pour ceux-ci.
Si le roi mourait, la cour dévote et jésuitique du roi futur et de la reine devenait victorieuse.
Si le roi revenait à la vie sans confession , Richelieu , madame de Châteauroux et leur parti triomphaient des princes du sang et des grands officiers de la couronne. Un avenir incertain sur ces grands événements jetait l'ef&oi dans les trois partis, des ministres, des princes du sang et des favoris.
CHAPITRE LIX
Le comte de Ctennont panrient à foire au roi des remootranees sor rékrfgnemeiit des princes. ^ Réponse da roi fovorable à sa demande.
— L'évâqae de Soissons touche le cœur da roi. — Madame de Châteauroux le Kamëoe à elle. — I^ duc de Richelieu coupe de nouveau toute communication du roi avec les princes. — Ressentiment du duc de Bouillon, qui se retire de la.cour. — La Peyronie le rappelle. ~ Il engage vainement le roi à se confesser. — Défenianoe de Louis XY. — Il appelle à grands cris son confesseur. — Renvoi de madame de CSiàteanroax et de madame de Lauragnais. — Scène de la chambre du roi mourant —Foudres de TËglise lancées par Tévèque de Soissons.
— Le roi est enfin administré. — Sjrmptômes de sa maladie. ~ Il est abandonné de ses ministres , de ses courtisans, de ses médecins. — Uu empirique, par une forte dose d'émétique, sauve Louis XY.
On pariait dans rantichambre du roi motirant de la possibilité de tous les événements , et on y voyait d'un bout à Tautre qud effet étrange la crainte et Tespoir opéraient sur tous les visages. Dans eette agitation esLtréme, les princes, toujours détaminés à chasser la fieivorite, à perdre le duc de Richelieu et à faire ouvrir les portes da la chambre du roi , que ce courtisan tenait si bien fermées, tinrent conseil sur le moyen de les ouvrir malgré Tordre ; mais ils étaient tous dans un tel embarras que personne n'osait se permettre cet éclat. A la fin il fut résolu que le comte de Clermont , prince, se présenterait au roi pour lui témoigner la peine des seigneurs de sa cour. Gl^rmont, avec le ton de sa liberté militaire , avec l'assurance propre à son rang et l'habitude de vivre avec le roi, dont il était aimé, consoitit à entrer dans la diambre, et dit ces paroles an roi mourant : Sire, je ne puis croire que Foire Majesté ait l'intention de priver les princes de votre sang de la satisfaction de savoir par eux-mêmes des nouvelles de
56 BfÉMOIRES
votre santé. Nous ne voulons pas que notre présence voui importune ; mais ■ nous désirons , à cause de notre amour pour vous , avoir la liberté d'entrer quelques moments , et pour vous prouver que nous n'avons pas d'autres desseins. Sire, Je me retire. La crainte le saisit en effet en prononçant ce^ paroles^et il se mit en devoir de sortir; mais Louis XV, qui ne' fut point offensé de ce discours, fit rester le comte de Gerniont auprès de lui.
Après ce premier succès, les princes préparèrent la confession. Pour y résoudre le roi , Tévéque deSoissons, avant la messe, lui parla, avec les termes de la théologie, de la nécessité de se confesser ; le roi lui répondit : // n'est pas temps. Madame deChâteauroux lui avait persuadé dès le matin qu'il n'était pk>înt encore aussi malade qu'on le disait. Fitz- James , qui avait une exhortation toute prête , insista, et le roi dit : J*ai un trop grand mal de tête, et trop de choses à retrouver et à dire , pour me confesser à présent,.. Mais P^otre Majesté, répliqua Fitz-James , pourrait commencer et finir demain. Le roi voulut du repos, et Fitz-James sortit sans succès.
Madame de Châteauroux, désespérée de cet acheminement ^ voulut prendre la main du roi , lui toucher le sein, l'embrasser fort tendrement et lui faire ses gentillesses accoutumées; ie roi, ébranlé par Fitz-James ^ la repoussa et lui dit : PBmcESfis ( nom qu'il lui avait donné ) , je crois que je fais mal, dans l-état où je suis, de vous permettre ces caresses. Madame de Châteauroux insistait et voulait encore embrasser le roi. /I faudra peut-être nous séparer y lui dit Louis XV. Fort bien, répliqua la favorite d'un ton piqué , et laissant en liberté les mains du roi, que des troubles d'esprit et des agitations commençaient à tourmenter.
Le duc de Richelieu , aussi désolé que la duchesse , demandait , en attendant , au duc de Bouillon ee que l'évéque de Sfoîsson& avait pu dire au roi qui en était encore si agité. Je n^ensaisrien, lui répondit ce courtisan, car ce n^est pas notre
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affaire; mais, quand on lui parlerait dt affaires sérieuses , 4m ne pourrait pas le blâmer y parce quHlfail son devoir. Le duc de Uichelieu apprit dès ce moment-là, d'une manière plus certaine , quel serait ce devoir, et résolut d'exclure tout le monde de la chambre du roi pour empêcher cette confession redoutable , et si bien préparée qu'elle devait perdre à la fois les deux maîtresses et les favoris ; et comme les princes , les grands ofGciers et leur parti assiégeaient la chambre pour ne pas perdre le moment favorable de cette confession , le duc de Richelieu vint leur dire , à onze heures du soir, que le roi ne voulait plus leur donner l'ordre ; ce qui les exclut de toute conununieation avec Louis XV. C'est alors que le duc de Bouillon , en fureur, se leva , et dit au duc de Ridielieu que , punqu'il faHait prendre Pordre de Wignerot, il se retnr^raît. Il sortit en effet de l'antichambre.
Le lendemain 12, La Peyronie, chirurgien, vint trouver Bouillon , et lui dj^ que le roi n'avait plus que deux jours à Tîvre , qu'il était nécessaire que ce prince se confessât, et qu'il éiaii du devoir de sa charge de grand chambellan de l'annoncer au roi. Bouillon , exclu de l'appartement, Toulail bien remplir les devoirs de sa charge , mais il ne voulait pas se compromettre avec le duc de Richelieu ; il manda Champcenetz et lui ordonna de dire au roi qu'il était aussi consterné que plusieui^ autres seigneurs de ne pouvoir pénétrer dans sa chambre ; «t Champcenetz prit sur lui d'en parler à Louis XV. Ce prince mourant, écoutant tout le monde, et ne voulant mécontenter personne, fit appeler les princes et toute la chambre avant la messe , et le parti se trouva victorieux. Bouillon put à son aise ténfioigner au roi la douleur extrême qu'il éprouvait de ne pouvoir remplir les devoirs de sa charge. Je le voudrais 6îen., dit le roi aux mécontents des deux partis; mais U n^est pas temps encore. Madame de Cbâteauroux , Richelieu et les valets ku avaient fait entendre que tous ces MM. grands officiers de 4a eoorcmne ne désiraioit de le voir administrer que pour
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^re parade de leurs fonetions , et quil n'était point assez ma* Ude pour recey(Mr ses derniers sacrements. Richelieu, qui lui tâtaitsansiïesse lepouls et qui faisait le médecin, jurait sur sa tête , $ur soq honneur^ que le roi n'avait qu'un léger embarras dans les viscères.
,. Cependant la maladie du roi empirait, et, lorsqu'il parkât encore aux seigneurs de sa cour, il tombait en défaillance. Pendant quelques minutes il fut sans connaissance, et sa pâleur ^son insensibilité alarmèrent les assistants. Peu à peu le roi reprit l'usage de ses sens ; mais , en recouvrant la parole , il s'écria par trois fois, à très-haute voix , et de toutes ses forces : ilfoii bouiUon! mon bouillon! et U Père Pérusseaui Fite le Père Pérusseûtut Jdieuje me meurs; je ne vous reverrai plus. Le roi se confessa au jésuite; et, rappelant auprès de lui le duc de Bouillon : Fous pouvez me servir, lui dit-il; il n^y aura plus désormais aucun obstacle; fat sacrifié les favorites et .mes favoris à la religion et à ce que vei^t t Église d'un roi \ trésH^hrétien et du fils aîné de T Église, Véyéqae de Soissons était victorîeux. Pour jouir sans perdre de temps de s<mi triomphe, il s'onpressa d'aUer prononcer aux deux sœurs l'ordre fatal de Louis XV.
Retirées dans un cabinet voisin avec le duc de Richdieu^ elles y attendaient l'événement avec des palpitations af&euses. Elles entendirent la porte à deux battants s'^tr'ouvrir, et virent Fitz- James, la main appuyée sur le bouton , avançant une tête mal peignée , avec des yeux étincelants et une figure animée, qui leur dit : Le roi vous ordonne , Mesdames^ de vous retirer de chez lui sur-le-champ. Il ordonna ensuite d'abattre la galerie de bois qui communiquait au logis de la duchesse , pour apprendre au peuple eette séparation.
Frappées des foudres de l'Élise, les deux favorites, immobiles et comme inanimées, ne répondirent pas un mot ; mais le duc de Richelieu , qui connaissait l'énergie de la passion de Louis XV pour la fduchesse du Châteauroux et la facilité na-
turelle de ce priiice à suivre les impulsion^ d^ ses ministres et àe^ courtisans, leur déclara qu*il s'opposait, au nom du roi , à leur retraite» etcpie, si elles voulaient rester et braver des ordres extorqués dans un moment de transport fébrile , il prenait sur lui t(>us les événements. C*estalors que Timpétueux prélat envoya des ordres à la paroisse. Qu'on ferme nos saints tabernacles , disait-U , afin que la disgrâce soif plus éclatante et que le rai, soit obéi sur çles ordres nouveaux. Les favorites sortirent donct fondant en larmes, la honte sur le front ^ les yeux baissésii et. sans o^ fixer personne.
Fitz-James , non encore satisfait', déclara que le roi ne serait administré qu'après leur départ det la ville. Les lois de r Église et de nos saints canons, disait-il au roi , nous défendent d'apporter le Viatique lorsque LA CONCUBINE est encore dans la ville. Je prie Foire Majesté de donner de nouveaux, ordres pour leur départ; car Un y a pas de temps à perdre : Fotre Majesté mourra bientôt.
Le roi, frappé de terreur , car Fits- James. élevait la voix en nommant la. cokcubjuhe , accorda tout ce qu'on voulut, et les otàses^ furent si bien* exécutés, et le parti des princes prit un tel soin de les proclamer^ qu'on ameuta le peuple de Metz contre elles. D'Argenson fixa madame de Ghâteauroux et lui . fit un, geste de bauteur et de mépris. Elles ne trouvèrent pas même , dans les écuries 4a roi , un officier qui voulût donner une.Yoiture pour les soustraire à l'indignation du peuple t après afoir régné en. souveraines dans tous les châteaux. Tout je monde, dans ce mcmient de détresse , lesrenia. Le seul maréchal ide Bèlle-lie , qui craignait qu'elles ne fussent lapidées, se rappelant les services que les sœurs favorites du roi lui avaient rendus» leur donna un carrosse, et elles s'y jetèrent à la hâle i on baissant les stores , pour éviter les déchaînements du peuple. Elles étaient accompagnées des dames de Bellefonds, du R«tare etde Rubempré. On les mena dans une maison de éumpagiie à qoeUque» lieues de MeU; on eut méfene beaucoup
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de penie à en trouver, les propriétaires crdignant la popalàcè.
Les deux dames sorties, Fitz-James permit que lé roi fiik administré. €e prince le désirait si ardemment, et il avait une telle peur du diable, qu'il disait à Fitz-James : Monsieur ^ j'ai fait ma première communiùn il y a vingt-deux ans; je désire d'en faire une bonne, et qu'elle soit la dernière.
Après avoir reçu le Viatique on lui entendit dire hautement : Jhf que foi été bien indigne fusqa'à ce Jour de la royauté! Louis XIV, son prédécesseur , Louis XUI, tous les rois de France sont morts frappés d'une vaine terreur d'avoir tégné despotiquement sur les Français.
On recueillit ces autres paroles : Qu'un roi qui va paraître devant Dieu a de comptes à rendre ! Une autre fois il s^écria : j4h! que ce passage est terrible! *
Bouillon aimait le roi et se désolait. Prenez courage. Bouillon y lui dit le malade; fen ai em^ore beaucoup mai" même.
On entendit encore dire au roi : // n'est pds permis de se souhaiter la mort; mais, si j'avais quelque chose à demander à Dieu, ce seraU de donner à ce royaume quelqn\n qui te gouvernât mieux que moi.
Le triomphe des prhices et des évéques de Boissons et de Metz n*était pas complet. Ces derniers proGtèraitdes momenb de terreur du monarque pour perdre à jamais les deux sœurs fugitives ; ils dirent au moribond qu'il fallait 6ter la surintendance de la maison de la Dauphine à madame de Châteaurouk. Le roi leur accorda cette demande , et Tévéque de Sôiasofis publia ces nouveaux ordres de Louis XV; et comme le duc de Bichelieu, désespéré, se vantait encore que les deux dames, l'orage passé , reviendraient en triomphe , si le roi pouvait ^tte un moment délivré de ceux qui l'environnaient, il reçut Toftlie de sortir du royaume et se retire à Bâie. Enfin les évéqsef , tenant leur conseil à la hâte^ profitèrent «loore de !'£!• tréme^Onelion pour obtenir fHè les ûivoritet. seraient éloî-
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gnées dednquante lieues de la cour, et que le roi ferait sa confieslion publique , pour la réparation de ses scandales. D'Argenson prépara les lettres de cachet, et eut l'adresse , pour sa sûreté , de ks garder, en attendant ou la mort ou la convalescence.
Bientôt l'attirail de TExtréme-Onction arriva , et Téyéque de Soîssons affecta de tout étaler aux yeux du monarque. L'effroi, les agitations, les troubles d'esprit furent tels, dans le malade et dans tous les assistants, que les valets, touchés de voir ^tt'cm tuait leur maUre, pour se servir de leur expression , di- . saientdans la chambre» assez haut pour être entendus du loi : Noire àan maUre va donner à présent son royaume à Monsieur de Fitz-James , s'il le lui demande pour son salut, €elui<» se bâta de profiter effectivement des craintes du roi, non pour lui demander son royaume , mais pour l'avilir et le faire tomber a ses pieds. Avant d'apfdiquer les saintes huiles , il tint ce dtseours , qu'un observateur recueillait en silence :
Messieurs les princes du sang^ et vous, grands du royaume, le roi nous charge, monseigneur l^évéque de Metz et moi^ de vous/aire part ck son repentir sincère du scandale quHlacàusé dans son royaume en vivant comme il Ta fait avec madame de Chàteauroux. Il en demande pardon à Dieu, Il a appris gu^elle n'est qu'à trois lieues d'ici, et il lui ordonne de ne point approcher plus prés de la cour que de cinquante lieues, et Sa Majesté luiôtesa charge dans la maison de la Dauphine,., Et ▲ SA sqeuB aussi* répliqua le moribond en levant un UMMiient la tâte au-dessus du chevet, après avoir approuvé par ^esflignes chaque phrase de son premier aumônier^ Le champ de bataille resta donc aux officiers delà couronne. Le parti des grands et des favoris se dissipa ; les complaisantes de madame la duchesse de Chàteauroux , pour prévenir une lettre de cachet, se divisèrent.
En attendant, la maladie allait en augmentant; de&symptâmes afiieui qui se succédaient rapidement et la retraite des ministres et des eoiictîsansanaonçaientune mort prochaine. Le
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15 , à six heures du matin , on appda les princes pour assister aux prières des agonisants , et, depuis six heures jusqu'à nricK , le roi tomba véritablement dans une espèce d'agonie. D'Argenson lit emballer ses papiers, et le duc de Chartres fit atteler sa chaise de poste pour se rendre à Tarmée du Rhin. Les médecins s'étaient retirés, et le roi , entre la vie et la mort , fût abandonné aux empyriques* L'un d'eux lui fit avaler une trègforte dose d'ànétique , et cette prise fut portée néanmoins à un point si juste qu'elle procura la plus étrange évacuation. Dès ce moment-ià le roi guérit à vue d'œih
Ppur contenter le peuple et le persuader de la conversion du roi , on faisait abattre , en attendant , les galeries de communication , tandis que les deux favorites s'enfuyaient à tûutè bri^ avec crainte et précipitation. La femme d'un conseiller; qu'on prit pour une d'elles, fiit insultée publiquemmt; elles furent elles-mêmes bafouées et viKpendées pendant la route , et surtout à la Ferté-sous-Jouarre, où elles furent reconnues. Le peuple voulat briser leurs voitures et les mettre en pièces, sans un notable du pays qui en imposa à la poputace et qui les prit sous sa protection. Il semblait au peuple , enheini dédaré des favorites avouées , qu'elles fussent seules coupables du danger que le roi avait couru dans sa maladie , et que l'on imputait à des excès de libertinage auxquels elles l'avaient, disait-on , exposé. Après ces avanies elles arrivèrent à Paiiis, où elles s'arrêtèrent pour y attendre les événements.
Le docteur du Moulin, que le roi avait demandé sans c^è, arriva de Paris, et annonça au malade les commencements d^uné heureuse convalescence; des évacuations prodigieuses l'accélé* rèrait, et le 17 on 'assura que le roi n'en mourrait pas.
La reine, qui avait appris, le 9 au soir, la nouvelle de sa maladie , recevait chaque jour un bulletin de La Peyronie et une lettre de d'Argenson. Elle n'osait ni partir ni rester, et , dans sa désolation extrême , elle se renversait par terre et se prostèr* nait devant Dieu, lui dendandant dé la faire mourir elle-même
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et de dimnwla Tîe à son époux. Au lieu de se réjouir du renvoi de la favorite^ on saisissemttit lar prit lorsqu^eUe en apprit la nouvelle , et sur-le-champ elle alla pleurer devant le Seint-Saerement, environnée du Dauphin et de ses enfants. On n'ouvrait aueoné porte qu'un tremUement universel ne la prît. Ayant reçu le courrier qui lui pennettait de s'avancer jusqu'à Lunéville, et au Dauphin et à Madame jusqu'à Châions, elle voulut partir dans l'instant et courir de poste en poste , ayant dans sa première berline madame de Luynes, madame de Villars et madame de BoufQers, et dans une seconde voiture madame de Fleury, madame de Saint-Florentin , madame de Montau-^ ban et madame d'Antin. Madame de Flavacourt, qui était à Paris, vint supplier la reine de la mener ; on lui donna une voiture avec plusieurs autres dames, sans avoir égard à la disgrâce de ses deux sœurs, à cause de sa conduite irréprochable. Ainsi, lorsque les deux favorites étaient chassées de la cour pour r^rer le scandale, la reme menait leur sœur, madame de Flavaoourt , avec elle.
Arrivée à Soissons sans s'arrêter, et d'Argenson lui témoignant dans ses dépêches que le roi la désirait, elle accéléra encore sa marche et vola chez le roi, qui dormait, et qui lui dit en s'éveillant ces propres paroles : Madame^ je vous demande pardon du scandale que je voux ai donnée des peines et des chagrinsdontfal été la cause. Me pardonnez- vous ^ Madame? lui dit-il par trois fois. La reine, fondant ea larmes , ne pouvait lut répondre , mais , attachée à son cou , elle Tembrassa pendant une heure. Le roi fit approcher son confesseur, pour qu'il fdt témoin de cette réconciliation, et ce prince, le lendemain, envoya chercher madame de Villars, pour savoir d'elle si la reine lui avait pardonné ses infidélités passées , tant la méchanceté des courtisans avait su persuader au monarque que son épouse le haïssait^ tandis qu'elle était pénétrée des sentiments qu'elle devait à son époux et' à son roi. Madame de FlavacQurt ne ise trouva en présence duroi que le 7 du mois de
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septembre* La reine craignait qu'en parlant d'elle son nom ne fit quelque impression sur l'esprit du roi et ne renouvelât des souvenirs amers ; mais, aprèsia maladie, madamede Flavacourt fut avec le roi comme les autres. On savait qu'elle n'était pas aimée de ses sœurs, et que le roi, qui l'avait recherchée, n'avait pas été bien reçu.
Tandis que la reine se désolait auprès de son époux, le Dau* phin eC Mesdames avaient reçu l'ordre de s'avancer jusqu'à V^* dun et de s'y arrêter. Malgré cette volonté connue du roi, Châtillon, qui avait résolu à Versailles même de conduire le Dauphin jusqu'au lit du roi malade, continua sa route , et madame de Tallard crut aussi pouvoir faire avancer les princesses, qui se désolaient de se voir éloignées de leur père, surtout madame Adélaïde , qui en eut la fièvre , et Madame, qui se conso* lait de ce que son père avait reçu l'absolution. D'Argenson , qui avait expédié les ordres, représenta à Châtillon qu'il était fort étonné de le voir, après l'ordre si connu et si précis du roi de s'arrêter à Châlons. Belle-Ile, le prenant par la manche, le tira même à part, et lui dit qu'il pourrait y avoir du danger pour le Dauphin de l'exposer à cette visite, et qu'il pourrait augmenter celui du rd, qui serait attendri et trop ému à la vue de son fils. Il ajouta aussi que , le roi ayant une maladie qui pouvait se communiquer, et une véritable fièvre maligne, il risquait beaucoup de présenter le Dauphin. Qu^on assemble, dit le gou* vcmeur, la Faculté pour en juger,
La Faculté jugeaque, M. le Dauphin ayant déjà de l'émotion, un peu de fièvre et le dévoiement, à cause de la fatigue du voyage, il y avait en effet du danger de lui faire voir son père ; mais Châtillon , malgré ces avis , persista dans le sien et présenta le Dauphin au roi , qui le reçut froidement Le gouverneur Châtillon, déconcerté, demanda pardon au roi de la liberté qu'il avait prise ; ce prince ne lui répondit pas, persuadé que l'ambition de régner était déjà une passion dans son fils , et il conserva, depuis, le souvenir perpétuel de cette désobéissance.
Louis XV, entièrement guéri au commencement du mois de septembre , retomba dans son ancienne mélancolie. On s'aperçut qu'il devenait plus sombre chaque jour et qu'il repassait dans son esprit les scènes de sa maladie. Le duc de Richelieu , profitant de ces moments de rêveries pour s'introduire de nouveau dans rintériçur de sa cour, sonda les avenues par des lettres (ja'ilécrivitau cardinal de Tencin et au maréchal de Noailles, qui lui répondirent qu'il ne pouvait être mieux dans l'esprit de Louis XY. Cette réponse enhardit le duc ; il essaya de revenir à ses anciennes habitudes avec le roi^ qui avait déjà résolu de se rendre auprès de son armée. Richelieu, pour l'animer contre ses «mernis, lui adressa l'histoire détaillée de sa maladie , où Fitz- James, Bouillon, les princes et tout le parti qui avait intrigué contre madame de Châteauroux , jouaient au nature] leur personnage. Chacun d'eux y fut dépeint avec de si vives couleurs, que le roi rougit de tout ce qu'il avait ordonné dans son lit mourant. Richelieu lui fit entendre qu'il fallait rappeler auprès de lui ceux qu'il avait disgraciés et éloigner les acteurs de la comédie. Dès ce moment ce prince en prit la résolution. La reine ne fut plus accueillie avec la même bonté; le roi ne lui parlaqu'avec froideur, et, la veille du départ pour Strasbourg, la reine lui ayant demandé, avec son embarras accoutumé, quel serait son sort, en ajoutant très-affectueusement qu'elle espérait que S. M. voudrait bien lui permettre de le suivre à Strasbourg: Ce n'est pas la peine ^ lui répondit le roi très-froidement, refusant toute explication ultérieure. En attendant , il arrivait peu à peu près du roi quelques-uns des favoris que l'appareil des sacrements^ les foudres de Fitz- James et les canons de l'Élise, soutenus des lettres de cachet de d'Argenson, avaient alarmés et dispersés pendant l'agonie du roi. Leur apparition près du monarque convalescent était l'accomplissement des prophéties de Richelieu, et annonçait déjà que le prince reviendrait bientôt à son premier genre de vie , qu'il abandonnerait son épouse con^me auparavant, et qu'il rappellerait peut-être
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madame de Châteauroux. La reine, délaissée et tout éplorée, alla donc à Lunéville. Le duc de Penthièvre fut ari^ par une seconde petite vérole. Madame la duchesse de Chartres et madame la princesse de Couti déclarèrent qu'elles iraient à la guerre et qu'elles se présenteraient à la tranchée devant Fribourg. Madame de Modène et Mademoiselle allèrent à Strasbourg , et le roi, qui était déjà entre le libertinage et la dévotion, ayant discontinué ses prières dès le commencement de ses campagnes et les ayant faites de nouveau depuis sa convalescence , les laissa entièrement et ne voulut ni les faire ni les entendre. Il manifestait quelquefois une fureur concentrée et mom^itanée contre les scènes de Metz , contre Fitz-James, contre le Père Pérusseau et contre tout ce qui lui rappelait le souvenir de sa maladie. Après ce premier ressentiment, on le voyait revenir à son humeur plus tranquille, mais toujours atrabilaire. Passant à Lunéville pour aller à Strasbourg, il fut à la cour du roi de Pologne dans une mélancolie perpétuelle, et rien né put ledi* vertir. Les plus jolies dames, voyant la duchesse de Châteauroux encore dans la disgrâce et la vacance d'une place que presque tout le beau sexe ambitionnait, s'étudièrent yainement à plaire au roi, qui ne sourit pour aucune gentillesse. Son cœur était secrètement attaché à madame de Châteauroux ; il voyait perpétuellement cette amante devant ses yeux, et parût sans faire ses adieux à la reine de Pologne, tout préoccupé de son objet et affectant une grande indifférence pour la reine son épouse. Il réfléchit en chemin qu'il avait manqué à la po^ litesse, qu'il entendait parfaitement, et il envoya, par un courrier, demander des nouvelles de la reine de Pologne; mais il oublia encore de faire demander, par le gentilhomme qui était le courrier, des nouvelles de la santé de son épouse et du roi de Pologne, son beau-père. Ensuite^ se rappelant ce nouvel oubli, il leur écrivit des lettres flatteuses et honnêtes pour réparer ses inadvertances, et on sut que ses lettres annonçaient un esprit très-occupé.
Anivé à Satreme, où il passait pour se rendre à l'armée, il reçdt de madame de Châteauroux une lettre d*amour et une cocarde, et dès ce moment là sa passion parut au-dehors avec si peu de réserve qu'on disait que madame de Châteauroux reviendrait bientôt à la cour, et que le roi brûlait véritablement d'amour pour elle. On s'aperçut, le 10 octobre, devant Fribourg assiégé par son armée , que le roi désirait moins de conquérir cette place que de revoir son ancienne maîtresse ; mais le duc de Richelieu, parti pour Montpellier, l'avait trop bien endoctrinée pour qu'elle revint à la cour sans de grandes sûretés et sans être vengée des ignominies qu'elle avait endurées à Metz.
Le roi, sur ces entrefaites, apprit de Madrid, par Vauréal, son ambassadeur, que Châtillon, voyant madame de Châteauroux disgraciée, avait écrit en Espagne des lettres peu favorables à la réputation de sa maîtresse. Sur-le-champ il signa contre lui et la dudiesse de Châtillon une lettre de cachet, qui ne fiit cependant pas encore expédiée , voulant s'en faire une obligation envers madame de Châteauroux.
Par cette disgrâce le roi contentait encore son ressentiment personnel contre le dévot Châtillon, qui élevait le Dauphin dans une antipathie insurmontable contre la vie scandaleuse que le roi avait menée, et qu'il voulait continuer avec madame de Châteauroux. C'est pour cela qu'il ordonna aux officiers chargés de l'éducation de son fils de rendre compte à lui seul de ce qui pourrait concerner cet objet. La disgrâce du duc était donc assurée, quelque parti que prît madame de Châteauroux.
Le l^*" novembre le roi fit capituler la ville de Fribourg et signa la capitulation. Fatigué ou plutôt ennuyé du siège, il laissa à ses généraux le soin d'en prendre les châteaux, et partit pour Paris le 8 novembre, pour y faire son entrée triomphale ; disons-le avec vérité , pour jouir des hommages du peuple et pour reconquérir madame la duchesse de Châteauroux.
Quand le roi avait exilé quelqu'un il lui pardonnait très-
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rarement. En 1745, le duc de Châtillon eut la permission de revenir à six lieues de Paris. M. le Dauphin, son premier valet de chambre Binet et Boyer négocièrent le retour. Maurepas et d'Argenson le désiraient , et engagèrent le prélat à en porter au roi la parole, sous prétexte des remèdes nécessaires à la santé chancelante de Châtillon. Le roi permit que le duc vînt à Leuville , dont le seigneur était parent et ami de Châtillon , pour y faire des remèdes. Au mois d^août suivant , désirant aller aux eaux de Forges, il demanda la permission de passer dans Paris ; le roi lui fit permettre de passer, sans y coucher,,. En 1754 ce courtisan se mourait, et il était encore dans la disgrâce ; il eut recours à madame de Pompadour, et, de concert avec sa femme, il la fit supplier, par le baron de Montmorency , de représenter au roi la douleur profonde qu'il ressentait de mourir dans sa disgrâce. La favorite en parla plusieurs fois au roi , qui fut inflexible ; à la fin elle obtint seulement la permission de mander à madame de Châtillon que le roi voulait bien oublier le passé et qu'il accorderait désormais ses bontés à sa famille.
CHAPITRE LX
SentimenU des Parisiens et des Français envers ix>uis XV mcMirant À Metz. — Comment ils le reçoivent À son retour dans la capitale. — Madame deCliAteaiiioax se m6le avec le peuple pour Jouir de la vue daroL — Elle ^critau duc de Richelieu la sensation qu'elle a éprouvée. — Elle est insultée.
Le peuple français n'est point aussi idolâtre de ses rois qu'on le pense. Il avait montré beaucoup de ressentiment, à la mort de Louis XIV, contre im règne si dur et si long; à la décadence du système il fît sentir au régent que la nation ne devait pas être le jouet des folies du prince; et Louis XV savait bien que le mépris public était déjà attaché à sa vie libertine du château de Ghoisv.
La maladie de Metz ne changea pas les sentiments de la nation ; mais la France ^ qui était dans la douleur depuis 1741 , à cause de Timpéritie de nos généraux , sortait d'une situation pénible et d'un état de crainte et d'alarmes depuis que le roi avait, par sa présence, relevé le courage de nos troupes.
La retraite de Belle-Ile avait déc-ouragé les esprits. Le général des matkurins, IVIaillebois , qui était accouru à son secours, n'avait pas même été capable de le joindre. Ségur , maître de la haute Autriche, l'avait honteusement évacuée. Broglie s'était enfiii de la Bavière sans coup férir. L'empereur que nous avions fait élire , ayant perdu ses États , était devenu la risée de Tempire et de l'Europe entière. La garnison d'Égra , dernière place forte qui nous restait en Bohême , avait été faite prisonnière de guerre. Tïoailles, qui avait préparé un grand coup de {»artie , l'avait manqué à la bataille d'Ettingen , laissant échapper Georges II. Depuis deux ans nous fuyions partout, et le partisan Menzel était venu jusque dans nos frontières,
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en nous menaçant, à la tête de ses hussards, de venir à Paris enlever nos trésors et nous couper les oreilles. Le peuple , qui ne voyait que des troupes vaincues pou^ défenseurs , ne pouvait avoir Je sentiment qu'il a de ses forces quand il est armé. Une angoisse universelle dominait dans la capitale.
La présence du roi , réveillant à Tarmée la bravoure des Français déconcertés, rassura les esprits dans tout le royauiae et surtout dans la capitale. L'armée prit une attitude imposaiits, et le roi, qui s'empara de plusieurs plac^ en personne, fit oublier le sérail de Choisy et ne fut plus que le libérateur des Français. De toute part on disait que, s'il était malade, c'était pour avoir voulu nous défendre. La maladie du roi frappa tous les Français de la même terreur que Tannonce d'une grande calamité. Le peuple , consterné , s'attroupait autour de l'hôtel de la poste et obligeait les commis de lui donner des nouvelles du roi. Tout homme à cheval qui avait l'air d'un courrier était arrêté , et , s'il donnait de bonnes nouvelles, on lui faisait^ à l'enviy mille carresses. Nuit et jour les églises étaient fréquentées, et celle de la patronne de Paris, de cette sainte si puissante aux yeux du peuple, ne désemplissait pas. Celui qui avait dix sous les portait au sacristain afin de dire des messes pour la guérison du roi ; le casuel y centupla. On n'appela plus le roi que le Bien- Aimé, et ce nom lui resta.
La guérison obtenue et le roi venant se montrer aux Parisiens, l'enthousiasme recommença. Les entrées des empereurs victorieux dans la capitale du monde n'offrent rien de comparable à l'ivresse du peuple qui jouissait de son roi. Les arbres ployaient sous la charge du peuple spectateur ; les toits en parurent couverts. On sortit les grands carrosses du sacre. De superbes chevaux de parade, la tête haute , semblaient sendr ce qu'ils trainai^t. Toute la pompe royale fut offerte aux regards du peuple attendri , qui pleurait de joie ou qui s'extasiait aie contempler. On jetait des pièces d'argent et on ne les relevait pas. La vue d'un beau roi , d'un roi vainqueur, du libéra-
teur de la France, était plus attrayante que cet appât. On contemplait avec délices le roi bien rétabli de sa maladie, âgé de trente-quatre ans, et redevenu beau comme un Apollon. Sa marche lente et majestueuse permettait à tous les yeux de le fixer et de se reposer sur lui : tant on se croyait heureux de sientir qu*on le possédait enfin sain et sauf dans la capitale.
Pour contempler le Bien-Mmé et jouir de son triomphe madame de Châteauroux sortit de son hôtel avec les autres. Le roi n'avait pa^s encore répondu à ses derniers empressements. Elle écrivait cependant avec passion et avec énergie à Richelieu, qui était à Mon^ellier ; elle lui disait : « Il est venu à Paris , « et je ne puis vous rendre Tivresse des bons Parisiens. Tout « injustes quMls sont pour moi, je ne puis m'empêcher de les « aimer à cause de leur amour pour le roi. Ils lui ont donné « le nom de bien-aihé , et ce titre efface tous leurs torts « envers moi. Mon tremblement et mon agitation ne peuvent « se décrire. Je n'osois paraître. On est si cruel à mon égard « que toute espèce de démarche auroit paru un crime. D'ail- « leurs , je n'ai plus d'espérance, et, loin de vouloir mettre des « conditions à mon retour par Texil des uns ou des autres , « je me sens assez de faiblesse pour me rendre à une simple « demande du maître... Mais croyez-vous qu'il m'aime encore ? a Non ; vous me faites assez entendre qu'il ne faut pas comp- « ter sur son retour. Il croit peut-être avoir trop de torts à « effacer , et c'est ce qui l'empêche de revenir. Ah ! il ne sait « pas qu'ils sont tous oubliés... Je n'ai pu résiter au désir « de le voir. J'étois condamnée à la retraite et à la douleur • pendant que tout le monde se livroit à la joie. J'ai voulu en « voir au moins le spectacle ; je me suis mise de manière à « n'être pas reconnue, et avec mademoiselle Hébert j'ai été « sur son passage.
« Je l'ai vu! Il avoit l'air joyeux et attendri. Il est donc ca- « pable d'un sentiment tendre! Je l'ai fixé longtemps, et, « voyez ce que. c'est que l'imagination , j'ai cru qu'il avait jeté
« les yeux sur moi et qu'il cherchoit à me recoimoître. i$a « voiture alloit si lentement que j'eus le temps de Texaminer <c lon^emps. Je ne puis vous exprimer ce qui se passa en moi. « Je me trouvois dans la foule, très-pressée, et je me repro- « chois quelquefois cette démarche, pour un homme pair qui a j'avois été traitée si inhumainement; mais, entraînée par les « éloges qu'on faisoit de lui , par les cris que Tivressearrachoit « à tous les spectateurs , je n'avois plus la force de m'oocuper « de moi. Une seule voix , sortie près de moi , me rappela à « mes malheurs en me nommant d'une manière bien mjù- « rieuse. »
Mais , si madame de Châteauroux fut msultée , c'est que le peuple aimait, dans Louis XV, non le corrupteur de quatre sœurs, ni le sultan invisible , et confiné dans le sérail de Choisy , mais le roi des Français, de retour, avec eux, d'une expédîtioD heureuse.
yoilà sa p.... est l'injure dont madame de Châteauroux te plaint dans sa lettre à Richelieu. Elle le raconta de vive Voix à sa sœur en rentrant chez elle , et ajouta qu'un spectateur, qu'elle ne reconnut pas, lui cracha au nez, après avoir donné > au roi de vifs applaudissements. La halle retentit même trois , jours après d'un bon mot que toute la ville et toute la IPranoe répétèrent. Maurepas avait fait courir le bruit que le roi rappelait près de lui madame de Châteauroux. // reprend ta guinche , disaient les dames de la halle ; eh bien! s'il retombe' malade , il n'aura pas de nous un Pater I
CHAPITRE LXI
L« ni, après sa triomphante réception à Paris, va chercher de nuit la dneliesse de Chàteauroux. — Fierté et conditions qu'elle oppose aux désirs du foi; elle exige la disgrâce de Maurepas. — Raisons du roi po«dr le conserver dans le ministère. — Elle demande la punition «xeoiplaire des princes du sang. Réponse du roi, qui modère ie ressen* tinent de la duchesse. Elle veut que les grands ofticiers de la coulODiie soient exilés, et le roi les lui abandonne. — Lettres de cachet pour plaire à madame de Chàteauroux.
La nuit du vendredi au samedi 14 novembre , le roi eouchant mît TirfleHes, on alla gratter trois fois à la porte de (ommunîcatîon de la chambre du roi à celte de la reine. Ses femmes • réfdUèrent et l'avertirent , croyant que ie roi venait coucher avee elle. /4h! txntsvom trompez ^leut dit*elle avec assurance; reeomchez'^jous et dormez. Elles s'étaient à peine couchées que le bruit recommence. Après quelques moments , la reine leur dit d'ouvrir la porte ; mais elles ne trouvèrent personne. Cette nuit*là , le roi , sortant secrètement des Tuileries , avait pasié le Pont-Royal , et était entré fort incognito chez la duebesse de Chàteauroux , qui logeait dans la rue du Bac, près les Jaeobins. Il voulait jouir de ses charmes , s'informer, sans aucun intermédiaire , des conditions qu'elle exigeait avant de revenir à la cour, et lui feire des excuses de tout ce qui s'était passé à Metz, pendant sa maladie. Madame de Chàteauroux, laoertaîne du retour du roi , eût voulu rentrer à la cour sans eonâition préalable; mais , ce prince faisant des avances , elle eut cette modération de son sexe , qui lui défendait de le recefoir avec empressement. Elle lui déclara que, satisfaite de ne pas aller pourrir dans une prison par ses ordres , et contente d'avoir sa liberté et les plaisirs d'une vie privée, il en coûtt"
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rait trop de têtes à la France si elle revenait à sa cour, A ce propos, le roi, qui n'était point sanguinaire , l'arrêta et lui dit qu'il fallait tout oublier et ne plus, parler des scènes scandaleuses de Metz^ mais revenir ce soir-là même à Versailles, dans son appartement, et reprendre ^ la cour tous ses emplois. Madame de Châteauroux voulait que M. et madame de Maurepas fussent exilés. Le roi lui répliqua que Maturepas lui ^t nécessaire; que, sans lui, il ne pourrait jamais se résoudre à travailler, faisant avec lui, en une demi-h^ore, beaucoup plus d'ouvrage qu'avec les autres ministres àsm nie journée. Madame de Châteauroux demanda qu'il fût httfirîlié tK)ur réprimer l'orgueil qu'il affecterait envers elle , et le roi lui répondit qu'elle dicterait elle-même ce qu'elle en exigeait et qu'il obligerait Maurepas de s'y soumettre*
Madame de Châteauroux, peu satisfaite , essaya d^attaqu^efT les princes du sang, et ajouta qu'ils devaient être éloigna* Is roi avoua qu'ils le méritaient ; mais il dit qu'on avait Hianqu^ à ce qui leur était dû en les tenant loin de lui et hor9 de «a chambre pendant sa maladie , et que la punition serait )i69Ur coup trop forte s'ils étaient encore exilés et séparés du ro(» Alors la duchesse exigea que le duc de Châtillon, qui élevait le Dauphiu dans des sentiments d'inimitié affectée contre dle^ que. le duc de Bouillon, La Rochefoucauld, Balleroy^ le Pèfe Pérusseau etFitz-James fussent exilés. Oh! pour ceux-là, lui dit le roi , je vous les abandonne, JJ affaire de ChâtUhn est déjà faite. Il promit à madame de Châteauroux d'éloigoor l'évéque de Soissons, mais sans éclat; car il tenait au parti des jansénistes, c'est-à-dire à une des factions du clergé de France que la situation de l'État ne permettait pa& alors d'b»milier. U dit aussi qu'il punirait Pérusseau sans le ohass»^ mais il lui sacrifia les autres , et le jour même il signa des lettres de cachet contre le duc de La Rochefoucauld , contre le duc de Bouillon, et envoya un courrier à Montpellier, pour apr preodreau duc de Richelieu le résultat de son ttitrevueaviec elle.
Alors noiadame de Châteauroux voulut bien accorder ses faveurs à sou amant, et, oomme une grande privation^ un Icmg voyage et des contradictions avaient attisé leurs feux , ils se trouvèrent si animés et les jouissances furent si hnmodérées que le roi la laissa avec un malade tête violent, avec la fièvre, et dans une telle situation qu'elle en tomba dangereusement malade»
Le 10 novembre suivant, entrehuit et neuf heures du matin, La Luzerne , chef de brigade des gardes du corps , reçut de Bfaorepas Tordre. de signifier à Châtilion qu'il avait encouru la disgrâce du roi et lui remit une lettre de cachet datée du 17 octobre , et Tordre de se retirer dans ses terres. La Luzerne conçut un mortel déplaisir de se voir l'instrument de la colère du roi contre son intime ami; mais Châtilion l'encouragea à s'acquitter de sa misnon, et lui demanda s'il ne pourrait voir un moment la reine et le Dauphin. La Luzerne lui répondit qu'il avait ordre de lui refuser cette permission, et de l'accompagner jusqu'à son carrosse avec son épouse. Maurepas vint leur dire que la volonté du roi était qu'ils fussent partis avant son re> tour à Paris. Biaurepas avait gardé plusieurs jours Tordre du roi sans le manifester, et reçut celui d'en faire usage la veille de la signification, tandis que, d'un autre côté, le roi avait ùàt dire à toutes les dames et à madame de Châtilion de se tenir prêtes à partir, le 35 novembre , pour aller chercher. laDauphine; et Tordre que le roi avait donné était daté du 16 octobre. La duchesse, sa femme, pour qui Tordre était le même, sortait de diez la reine, et S. M. dit au duc, qu'elle vit à la porte de la chambre, de donner la main à madame de Châtilion jusqu'à son carrosse. Ce fut au bas de l'escalier que le comte de La Luzerne lui fit le compliment. Elle en avait appareqomenUa connaissance par la conversation qu'elle venait d'avoir ^avec la reine ; car on avait remarqué qu'ils ne se dirent pas un seul mot depuis Tappartement jusqu'au carrosse. On dît à Paris que Le voyage du Dauphin à MeU, était M sei|le.
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cause de cette disgrâce , et que sa désobéissance au roi là nécessitait; mais la conduite de madame de Ghâtillon avait contribué à cette catastrophe. Son époux s*était mal conupcurté depuis la maladie du roi. Il partit d'abord de Versailles «tcc le Dauphin, le 15 août, smis ordre, et il l'exposa à une fatigue extraordinaire. Ensuite, arrivé à Châlons, il voulut passer outre , malgré Tordre d'y rester. Non content de ces désobéissances, il vint à Metz, accompagné d*un seul garde, et alla se loger avec le Dauphin dans l'appartement qu'avait occupé ma<* dame de Châteauroux, où se rendirent Belle^Ue et d'ArgeûSonf, pour faire leur cour au Dauphin. On l'accusa même d'avoir dit au jeune prince qu'il ne devait pas tant s'affliger, parce que le roi ne mourrait pas.
Le roi avait oublié cette conduite ; mais la lettre que ma^' dame de Ghâtillon écrivit à la reine d'Espagne le blessa dans la partie la plus sensible. Elle avait mandé à Madrid ce qfà s'était passé à Metz à l'occasion de madame de Châteaurou'x et de madame de Lauraguais ; elle en avait félicité S. M. €.. Elle avait dit qu'il n'y aurait plus à la cour de mauvais exemples ^ et que ces dames ne pourraient désormais en donner de tels à la Dauphine, à qui elles auraient été attachées par leurs charges. La reine d'Espagne parla de ces dépêches à Vauréal , ambassadeur de France, qui en informa le roi Louis XV. Ce prince, ne pouvant encore soupçonner d'autre personne que l'ambassadeur d'Espagne, le fit venir, et lui dit qu'il était étonné qu'il eût rendu compte à sa cour de ce qui se passait dans son do^' mestique. Montijose défendit, assurant qu'il n'avait rien écilt dont S. M. pût se plaindre , et que les intérêts des deux cours étaient si intimement unis qu'il offrait de montrer ses dépêches à S. M. , et de les faire dorénavant sous ses yeux et' dans son cabinet, si elle le trouvait bon. Le roi , ajoutant foi à ces paroles , donna l'ordre à celui qui faisait , par intérim , la fonction de ministre des affaires étrangères , de charger notre ambassadeur en Espagne de découvrir d'où partait cet
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avki; Miimtijo dépêcha de son côté pour avoir la (Hwuve de aa justiGcatioD. On pressa la reine d'Espagne, et Yauréal ne la laissa en repos que lorsqu'elle eut parlé, La princesse, craignant que son ambassadeur ne fût compromis, révéla le secret de la lettre de madame de Châtillon , et le roi signa Tordre de l'exil de la femme et du mari avant la fin du siège de Fribourg ; mais elle ne fut notifiée que le 10 novembre.
Bouillon et La Rochefoucauld allèrent dans leurs terres, Tun à la Rocheguyon et Tautre à Navarre. Ce n'était pas une lettre de cachet qui les envoyait en exil , mais uue lettre moins froide du roi qui les engageait à partir, et qui fut suivie, quand ils arrivèrent, d'une seconde qui leur ordonnait d'y rester. Maurepas, ami de La Rochefoucauld, avait adouci l'exil, sur lequel le roi s'exprimait en ces termes dans sa lettre à Maurepas :
yoitë manderez à M. de La Rochefoucauld que je suis fort mécontent de sa conduite y et qu'il reste à la Hocheguyon jusqu^à nouvel ordre. Si cependant il y a quelques affaires qui demandent sa présence à Paris, il m'en fera demander la permission. Il ne pourra aller que de la Rocheguyon à lÂancourt et de Liancourt à la Rocheguyon, Mandez-lui aussi qu'il se tient bien des propos dont je suis instruit , et que l*on augmente.
On exila aussi le duc de Bouillon , non à Navarre , comme La Rochefoucauld avait été exilé à la Rocheguyon , mais au duché d'Albret, dans une masure ou château non habité depuis deux cents ans , et où il y avait à peine un toit et une porte. Madame de Lesd^ières , qui avait protégé madame de Châteauroux dans son enfance , et qui avait élevé et recueilli chez elle madame de Lauraguais dans sa jeunesse^ envoya prier madame de Châteauroux de passer chez elle , et lui dit qu'il était honteux pour la gloire du roi qu'il exilât un de ses grands ofBders pour le duc de Richelieu et pour une maîtresse, puisque le duc de Bouillon n'avait fait que le devoir de sa charge à
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Mete. fô Mwms verrai famais dêrnaviSflm di^eile, hkk attire de cachet e$t expédiée. En hii disaflt ces paroles eM lui tourna le dos. Madame de Ghâteauroux demanda de muer la peine.
CHAPITRE LXII
BébdùmeDt de t^affaire du Père Pérasseaa, jésuite, avec la faTOite. —
Le roi, observant son confesseur, se platt à le laisser dans le doute
.«"tt ient retvoyéde la eour ou 8*il y restera. ~ Pour s*amuser davan«
': Itge, le n>i appelle le PèreKell, Jésuite , à la cour. — Il fait courir le
IncuH ^ue Pérusseau sera chassé, — Adresse de Pérusseau. — Constance
de son caractère — Le roi en a pitié et le fait rester. — Fin du règne
' des confesseurs des sols de Franœ.
'*On a TU qae madame de Châteautoux avait demandé que ÉériBseao, confesseur du roi, fût puni ; le roi s'y refusa ; mais il se plot dans la suite, même après la mort de madame de Châteâuroux, à tenir Pérusseau dans la crainte d'une disgrâce. 11 fit appeler pour cela le supérieur du noviciat des jésuites, afin de confesser, disait-on , la Dauphine, qui devait bientôt arriver en France , mais , en effet, pour mettre Pérusseau dans la sitoation où il avait nlls madame de Châteâuroux dans le petit cabinet de Metz. On se souvient que le jésuite parut se iBomplaire, dans ce petit recoin , à laisser la favorite dans Pincertitude cruelle si Ton tolérerait son séjour près du roi ou m elle serait condamnée à une disgrâce honteuse et éclatante. On se souvint encore qu'il persista dans les principes de sa politique jésuitique lorsque la favorite le supplia de prévenir cette disgrâce, m offrant de se convertir si elle restait , et en offrant encore de sortir de la cour, mais d*une manière clan* ^^tme et non précipitée. P^usseau , voyant à la cour le supérieur du noviciat, son confrère, à côté de lui, se trouvait dans la sitoation de madame de Châteâuroux dans le cabinet, et le ibrVamusait , en observant son embarras , à lui faire dire qu'on Ti^filigéraît de présenter son confrère au roi, à la reine, au Deruphin, à 4a Dauphine, à ^ute la Ê^miile royale, et qu'après
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cette cérémonie on le chasserait. Pérusseau, aussi habfle jésuite que courtisan adroit, se comporta comme s'il afvait jod de la faveur la plus distinguée. Il soutint avec un sang-froid admirable de se voir abandonné des dévotes de la cour et lors même qu'il fut l'objet de toutes les risées de la partie de la cour qui méprisait la piété et la religion. Le seul Boyer lui resta fidèle. Pérusseau , aussi embarrassé , mais moins passionné que madame de Cbâteauroux avant sa disgrâce , le consijdta. Le théatin et le jésuite conclurent quMl fallait faire demander au roi , par un des valets de chambre , s'il resterait ou sMI sor* tirait de la cour, en suppliant le roi de ne pas le laisser dans un état d'incertitude qui ôtait à son confesseur la considération qui lui était due. Le roi , qui jouissait encore de la peine . de son confesseur, lui fit répondre par le valet dé chambre qu*^ pouvait partir, car ce qu'il avait à lui dire n'était pas pressé» mais qu'il ne manquât pas de revenir le vendredi. Le P. Pénis* seau , avec un extérieur toujours jésuitique , se retira jusqu'au vendredi d'après.
Le jour indiqué, le confesseur ne manqua pas de se trouver dans l'antichambre, et le roi ne s'en* aperçut pas. Pérusseau voulut faire demander ses ordres par le même valet^ et il ait répondu que le roi avait ordonné , ce jour-là , de ne point lui parler d'aucune affaire. Ainsi, tout le jour se passa dans l'inc^nitude s'il serait renvoyé ou s'il ne le serait pas. Louis XV, qui observait en silence cette pénible situation, eut pitié, à la fin, de Pérusseau , et ne voulut pas qu'il s'en allât : il le loi fit dire par le même valet de chambre ; et Pérusseau, avec son sangfroid admirable , soutint l'assurance des bonnes grâces du roi avec la même sérénité qu'il avait soutenu la vue de l'orage qâ le menaçait.
Telle fut, dans la cour de France, la dernière mtrigue des confesseurs de nos rois. Dans les siècles d'ignorance, ils firent de nos princes les instruments de l'ambition du sacerdoce ; sow des princes faibles^ ils furent les instrumients des premiers m*
nistres ; sous les rois dévots, ils avilirent la royauté par des pratiques monacales et superstitieuses; dans rextréme vieillesse de LouisXIY , ils jetèrent le désordre dans l'Église de France , et Le Tellier porta la profondeur jusqu'à persuader à ce prince que ses adultères , ses incendies du Palatinat et toutes ses fautes lui seraient remises s'il ruinait le protestantisme et s'il protégeait la bulle Unigerûtus en France.
Les jésuites, qui voyaient l'empire du confessionnal décliner et l'opinion du siècle dévmler leurs principes, odieux à l'esprit de liberté qui commençait à luire, avaient placé, depuis ce temps-là , des confesseurs tranquilles. Delinières et Pérusseau , dans la décadence du pouvoir sacerdotal, se conduisirent adroitement, et Pérusseau, qui ne fut qu'un instrument passif à Metz, ne fut jamais premier mobile. Malgré cette conduite, c'est ici une- des dernières intrigues où paraissent les confesseurs de nos rois; elle finit par amuser les maîtresses et Louis XV luimême. Sous madame de Pompadour, le jésuitisme se remontra encore un moment ; mais le roi ne s'en amusa plus : il consentit à l'abolition de Tordre tout entier. Depuis cette époque , le confessionnal fut donné à un pauvre curé de campagne qui était comme aveugle, sourd et muet, et ainsi finît, en France, la puissance du confessionnal, qui, depuis le commencement de la monarchie , avait influé sur toutes les affaires politiques , lorsqu'il ne les avait pas dirigées. Ce serait une grande maladresse dans nos rois depuis l'établissement de la constitution de rappeler des confesseurs et de leur donner une influence. L'expulsion des Stuarts , due à leur jésuitisme , et l'avilissement de la fin du règne de Louis XIV, gouverné par le P. Le Tellier, sont deux grandes leçons pour les rois. Le peuple français n'est plus fait pour être gouverné par des puissances invisibles , et l'histoire doit apprendre à tous les monarques que, dans les grands mouvements des peuples pour reconquérir la liberté, la religion est un frein impuissant, si elle ose, au nom de Dieu et par la bouche de ses prêtres, inviter les peuples à l'assujettissement. 5.
CHAPITRE LXIII
Suite des disgrâces exigées pfir madame de Cbâteauroux. — Balleroy, ancien gouverneur du duc de Chartres et l'un des chefs de la cabale de l'antichambre du roi, malade, est exilé.— Portrait de Balleroy. — Disgrâce mitigée de Fitz-James, évéque de Soissons. — Humiliation de Ma,arepa8 chez madame de Ch&teauroax , dans son lit, malade. -^ Histoire de sa maladie. — Le roi fait dire des messes pour la délivrance de sa maîtresse. — Symptômes qui précédent sa mort. — Servie par madame de Modène, visitée par madame de Flavacourt — Elle meurt dans ler bras de madame de Mailly. — Le roi désolé. — Situation de RieheNeo, à Montpellier, tenant les états. — Anecdote du portefeuille de madame de Ghàteauroux.
Le tour de Balleroy arriva biemôt. C'était un seigneur de Normandie qui avait autant de savoir que d'inflexibilité et de probité dans ses principes. Ferme comme un janséniste , attaché à l'évéque de Soissons^ ancien gouverneur du duc de Chartres, plein de lumières, de bravoure et de droiture, il s'était servi de ses talents pour diriger la partie théologique de l'intrigue dé l'antichambre du roi mourant, et avait composé les discours foudroyants que Fitz-James prononça avant la réception du Viatique et l'Extrême-Onction. C'est lui qui avait poussé le duc de Chartres, son élève, à montrer son ressentiment contrôla cld^ ture de la chambre du roi. Balleroy fut donc exilé et perdit les bonnes grâces du prince.
Le duc de La Rochefoucauld, aussi inflexible après son exil qu'il l'avait été dans l'antichambre de Louis XV, éluda jusqu'à sa mort toutes les avances que ût Louis XV pour le faire rentrer dans les fonctions de sa place. Vainement ce prince faisait-il l'éloge des habits neu& qu'il portait, parce que le duc absent remplissait toiyours les devoirs de sa charge :La Rochefoucauld^ retiré du monde, ne pouvait oublier que son mépris pour la
MÉMOIRES DU DUC Ï>B RICHELIEU
pnâtftiftiiâ âàit la cause louable de sa disgrftee. Louis XV à la diasse affecta , un jour de pluie , d'approcher de son château et de faire la moitié du chemin pour obtenir une entrevue favorable. Le duc ne fit point Tautre moitié et ne sortit point de son château.
La disgrâce de Fitz- James, évêque de Soissons, suivit de près celle dé ses courtisans ; il fut exilé dans son diocèse, non par une lettre de cachet, mais verbalement. Maurepas, qui adoucissaît tous les ordres rigoureux, assurait le roi qu'en prononçant un mot il s'y conformerait. Fitz-James crut^ à cause de cette douoeur, qu'il pouvait demander de revenir à la cour pour la cérémonie du mariage de la Dauphine ; on lui fit dire que la disgrâce était très-réelle, et qu'elle n'était distinguée des autres que pour les formes et par grâce. Ferme et inflexible comme un janséniste qu'il, était , il fit de nouvelles tentatives en 1748 : le roi lui fit dire d'y renoncer et de laisser sa charge de premier aumônier. Fitz-James paya cher son inflexibilité. Issu de là maison de Stuart, il avait eu la promesse du chapeau de cardinal^ que le prétendant voulait lui procurer par sa nomination. La France , l'Espagne et l'Autriche ont le droit de refuser leur consentement à la création de leurs sujets, et Louis XV déclara qu'il ne donnerait pas le sien. Fitz-James s'en vengea en persistant à parler au roi, dans toutes les occasions, des canons et des foudres de l'Église contre les rois adultères. Toutes les fois que ce prince, qui aimait beaucoup le séjour de Compiègne, diocèse de Soissons, y venait, il trouvait sur son bureau une lettre de l'évéque de Soissons, écrite en ces termes ou en d'autres à peu près semblables. En voici une :
a Sbre, les rois ne sont jamais aussi grands , aussi recom- « mandables que lorsqu'on les voit fléchir devant le Roi des « rois et écouter le langage de Jésus-Christ, qui vous est porté par « les pasteurs à qui il a donné l'autorité de vous parler en son « nom. Souvenez-vous, Sire, que, près de rendre compte au «' grand Juge des armées, de votre règne, vous vous humiliâtes
« devant l'Être suprême , vous lui fîtes , en présence des grands « de l'Ëtat, Taveu de vos fautes, et vous lui promites de mieux « nous édifier; vous nous prîtes à témoin de cette belle action « de votre règne , et vous ne fûtes jamais à nos yeux ni plus « grand ni plus redoutable que lorsque nous vous vîmes re- « concilié avec votre Dieu. Si donc vous m'avez appelé à téa moin de votre confession publique, tant que je vivrai je rap« « pellerai à Votre Majesté cette journée de repentir, de pardon « et de miséricorde. Que deviendrez-vous, Sire, vous qui ête^ « religieux et magnanime, si, après avoir publiquement man- « que à une promesse solennelle , il vous refusait , à la véri- « table et dernière heure du départ, cette miséricorde que vous « aviez obtenue.^ etc., etc. »
Le roi était bien pris par son faible; mais la mal tresse arrivait et déchirait la lettre ou la brûlait; et le duc de Richelieu, qui Tescamotait quand il pouvait et qui la jetait dans le tas de ses papiers historiques , avait soin de détourner le roi des idées sinistres que ces lettres lui inspiraient , et les maîtresses et les favoris se réunirent pour que Tiaflexible prélat ne fût jamais cardinal.
Fitz- James châtié, il ne s'agissait plus que de la punition de Maurepas. Pour satisfaire madame de Châteauroux , le roi appela ce ministre au sortir du conseil d'Etat , lui donna ses instructions de vive voix , et lui dit d'aller chez madame la duchesse de Châteauroux pour lui faire satisfaction de sa part et la rappelerà Versailles. Maurepas, flexible et soumis, demanda au roi d'écrire sous ses yeux le discours qu'il devait tenir. Le voilà tout écrit y lui dit le roi en remettant la formule que Richelieu avait envoyée à madame de Châteauroux. Maurepas se présentant chez madame de Châteauroux, le suisse , prévenu, répondit qu'elle n'y était pas. Maurepas demanda madame la duchesse de Lauraguais, et on lui fit la même réponse. Il dit qu'il venait de la part du roi, et on le laissa entrer.
Maurepas la trouva au lit, enrhumée , e^vçç la fièvrç. Le duj
d'AyeD (vivant en 1792 } était au chevet de son lit, et se retira quand il entendit qu'on annonçait une visite de cette nature* An premier abord, Maurepas fut un peu déconcerté; cepen* dant il se remit dans le moment , et parla à madame de Châteauroux en ces termes :
Madame, le roi m'envoie vous dire qu'il n'a aucune con^ naissance de ce qui s'est passé à votre égard pendant sa mofladie à Metz, Il a toujours eu pour vous la même estime , la même considération. Il vous prie de revenir à la cour reprendre votre place^ et madame de Lauraguais la sienne.
Madame de Cbâteauroux répondit à Maurepas en ces termes : J^ai toigours été persuadée , Monsieur , que le roi n'avait aucune part à ce qui s'est passé à mon sujet; aussi je n'ai jamais cessé d'avoir pour Sa Majesté le même respect et le même attachement. Je suis fâchée de n'être pas en état d^aUeTt dès demain^ remercier le roi; mais f irai samedi prochain, car je serai guérie,
Maurepas voulut s'excuser auprès de madame de Châteauroux et entrer avec elle dans des détails sur les préventions qu'on avait pu lui donner contre lui, expliquant de cette manière rembarras qu'il affectait dans ce moment avec elle. Ensuite , s'approchant bien respectueusement de la duchesse de Ghâteauroux , qui jouissait, assise dans son lit, de tant de complaisances, Maurepas alla jusqu'à vouloir lui baiser la main. Madame de Ghâteauroux l'avança et lui dit : Cela ne coût-e pas grand^chose, et c'est sans conséquence.
Toute la comédie avait été préparée par le duc de Richeb'eu : madame Ghâteauroux l'avait exigée du roi , le prince l'avait or* dcmnée à son ministre ; mais le triomphe de la duchesse ne fut pas de l(mgue durée : elle était couchée dans le lit d'où elle ne se révéla plus. On dit même que le poison avait abrégé ses jours. Richelieu l'a assuré à l'auteur de ces Mémoires, ajoutant que Maurepas avait trempé dans cette mauvaise action ; mais la variété des situations douloureuses et tout extrêmes où
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madame de Ghâtcsauroux se trouva suffit pour Mpliquer la cause dé sa mtflàdîe aiguë et de sa mort violente. Pour montrer quels supplice^ sent réservés auK ambitieux et quête affections dùrcirft précéder la dernière fin de la duchesse, retraçons à nos lecteurs le tableau des différentes situations -de madame de Châteàitrdii^. '
Cette âivorite était partie pour la Flandre avec inquiétude sur la manière dont elle y serait reçue du roi. Arrivée aucampj éïïe né ptit ignorer aucun des mauvais propos ni le ton des chanson^ injurieuses ^u'on affecta eontreelte. La fatigue du roi pôuir se risndre à Metz , la scène fatale de cette ville, la maladie dé ce prince , l'ordre de se retirer, le nouvel ordre de passer, plus loin, les huées du peuple , le risque de périrdans plusîeurt séditions dont elle était la cause , la joie de son retour, Fespé' rance de jouir bientôt dé son triomphe dans toute sa plénitude, à Yerlsaitlés y ces différentes situations , tout opposées entre elles, violentes dans leur espèce, lui troublèrent encore la masse du sang; lui occasionnèrent une suppression , et elle retomba sérieusement malade , le jour même qu'elle regardait comme le plus glorieux de sa vie.
Onze jours se passèrent dans des transports, dans des absences d*esprit et des retours à la raison; Dans ses délires elle maudissait lés 'auteurs de sa maladie et se disait empoisonnée par Maurepas. Dans les moments lucides le P. Ségaud, jésuite , profitait des intervalles pour la coAfesser , et affectait en sortant de dire qu'il était ravr, édifié, des sentiments de la duchesse, et qu'il avait vu peu de femmes aussi résignées à mourir. Languet, curé de Saint-Snipice, lui porta le Viatique, et ni Fun ni Tautre n'exigèrent le sacrifice public de sa passion. Madame la duchesse de Modène, toujours amie sûre et fidèle, méprisant sou rang et l'étiquette, la servait elle-même, nuit et jour, sans la quitter, et lui dit que madame de Flàvacourt, sa soeur, était venue pour là voir. Madame de Châteauroux lui répondit : Ah! je suis bien fâchée qu^on fait laissée aller, PouvieZ'Vous
àouter de mon plaiisir de la voir? Madame de Modène, qui connaissait la froideur qui régnait entre elles , lui répliqua : Je suis charmée de cette façon dépenser pour elle, EUe est là y et je ne savais comment vous ^annoncer. Elle la fit donc entrer , Tembrassa et lui dit : Ma sœur, vous vous étiez retirée; pour moi y fai conservé les mêmes sentiments. Madame de Flavacourt lui baisa les mains, fondant en larmes.
Madame de Châteauroux donna , dans cette maladie , des signes de repentir , et promit à Dieu de faire une pénitence qu'il ne lui fut point permis de commencer. Le P. Ségaud , qui lui parlait de petites pratiques minutieuses, lui dit que la Vierge la sauverait; et madame de Châteauroux lui répliqua : Dans toutes les sitUQ^tions de ma vie fai porté sa médaille, et je M ai demandé deux grâces : la première , de ne pas mourir sans sacrements; la seconde, de mourir une de ses fêtes. Les deux grâces furent accordées, car elle devait mourir le jour de la Conception.
C'était Tesprit du temps. Le roi lui-même , en apprenant que itiadame de Châteauroux avait une maladie dangereuse , appela à son secours et la terre et le ciel pour la conservation de l'objet de sa passion. Son premier mouvement fut d'envoyer de l'argent dans les sacristies des églises de Versailles pour aire, dire des messes et obtenir la guérison de son amante , et depuis ce temps-là il ne cessa d'en envoyer chaque jour, c'est-à-dire qu'il employait à sa manière ce que la religion offrait de plus, ai^uste aux bons croyants pour servir sa passion. Et comment les rois pourraient-ils avoir de la Divinité une autre croyance , eux que les poètes appelaient les enfants des dieux ^ et qui sont en France sans cesse environnés de tous ces grands qui s'étudient à Tenvi à satisfaire leurs vices et leurs inclinations ? Le roi envoyait chaque jour savoir des nouvelles de la malade. B^Ayen, Luxembourg et 'le marquis de Gontaut se relayaient pour en donner deux fois par jour y tandis que Montmartel , l'étemel complaisant des favorites, envoyait des courriers, quatre
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fois dans la journée , à Le Bel , valet de chambre chargé di détail des maîtresses, afin que Louis XV pût être instruit l tout moment.
On saigna madame de Châteauroux neuf fois pendant sa maladie, soit au bras, soit au pied, soit à la jugulaire. Tous les re< mèdes firent leur effet ; la tête seule parut intraitable. Des élancements terribles, des absences d'esprit, des agitations, des convulsions même la jetèrent dans un état qui ne peut s'exprimer. Elle ne voulait voir ni médecin ni chirurgien, et, pour lui faire agréer leurs visites , il fallait assurer que le roi les lui envoyait Chaque jour elle s'opiniâtrait davantage à se dire empoisonnée; elle rassura hautement, elle en assigna le lieu et les circonstances. Elle dit Tavoû: été à Reims dans une médecine , et il est bien vrai qu'elle y fut malade et que la cour s'y arrêta pour elle ; mais la plupart des personnes qui observaient sa maladie assurèrent qu'elle avait tenu ces propos pendant ses transports, n'étant point à elle-même. Ce bruit se répandit dans un instant à Paris et à Versailles , et lorsqu'après sa mort on eut trouvé les vaisseaux eapillaires de la tête dilatés et gonflés de sang, avec un peu d'inflammation aux poumons, ces apparences si douteuses ne dissuadèrent point ceux qui la disaient empoisonnée. Ils assurèrent alors qu'elle l'avait été par l'effet des odeurs, et citèrent divers empoisonnements de même genre.
La bonne madame de Mailly se présenta dans cette circons' tance , et obtint , comme une faveur, de lui parler, par le canal de madame de Modène. L'entrevue fut si touchante qu'elles ne purent d'abord se dire un seul mot. Madame de Mailly, qui soutint toutefois les symptômes affreux de la maladie, eut enfin le courage de la voir expirer dans ses bras.
Ainsi mourut Marie- Anne de Mailly, veuve de Jean-Louis, marquis de La Toumelle, lieutenant-colonel du régiment de Condé infanterie, duchesse de Châteauroux par lettres patentes de 1743. Elle fut inhumée sous la chapelle de Saint-Michel, àSaint-Sulpioe, le 10 décembre, une heure avant l'usage,
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psroe qu'on craignait le déchalnemeot da peuple , et parce que la police exigea du curé cette précaution» outre celle de corn* mander au guet d'être sous les armes.
Madame deChâteauroux avait aimé sans doute dansLouisXV le prince puissant , qui pouvait lui donner un état , un rang et une fortune; mais son ambition, qui n'avait eu rien de déraisonnable , ne s'étendit pas au delà du simple nécessaire et d'un titre à la cour. £ile aimait bien davantage dans Louis XV l'homme aimable , dont l'éducation » dirigée par un prêtre, ^ait manquée, et à qui elle avait résolu d'inspirer de la fermeté, de la ^gnité, des sentiments dignes d'un grand monarque, piéte pour y réussir à se servir de l'empire que peut avoir une femme adroite sur un amant. Elle souffrait de voir le roi s'ensev^ tout vivant dans Choisy , et lui disait que le plus beau cortège d'un roi de France était de se trouver à la tête de ses armées. Elle n'a presque rien coûté à la nation, qui lui doit d'avoir réveillé le roi de sa léthargie et de l'avoir mis à la tête de ses troupes.
Ifadame de Mailly n'avait rien coûté à l'Etat; madame de YjDtnniUe ne voulut accepter que le plus simple nécessaire; madamie de Pompadour, seule , eut une ambition insatiable. La dudiesse de Châteauroux dédaigna , même avec mépris , les offres les plus ordinaires des gens d'affaire, qui, pour une simple préférence , lui offrirent des millions. Elle appelle , dans ses lettres au duc de Richelieu^ ces of&es une grossièreté ludigne , qui ne pourra jamais lui être agréable. Comme sa sœur Mailly, elle conserva à la cour la dignité, la probité et les principes de la maison de Mailly ^ dédaignant les bassesses et les moyens malhonnêtes de se conserver la fatveur du roi ,.qu'elle aima seul , depuis qu'elle se détacha du duc d'Agenois. t
Pour terminer le portrait du roi et de madame de Châteauroux, nous dirons que , malgré ses attraits et sa séduction , la duchesse , intéressée à faire des enfpaits avec le roi , ne put jamais y réosrir. Louis XY ne se livriât qu'aux amours d€
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paisàgeèt^ de pefiteà filles ; H était si pé&étïé des istirigljéii^ dângeretiscis que les enfants légitimés de Loois XIV ' avàieiît^»' troduites dans la famille royale qae madame de Yintimille fût seule capable "d^oMenir <sette faveur par des sédtietioDS. Richelieu avait' bédu donner des leçons à la duchiesse, elte finit par a()pix)uv6r les résolutîônili et la lemieté de Loulsicy. Le roi, sentant qnelle perte il avait &ite à la mort de Infldanae de Châteaoroax, fut A la chasse pour se distraire. AMk retour on tînt conseil , et, comme il était informé que la^du^ ehessè était sans espérance, il ne put soutenir la séanee jusqu^à la fin et dit aux imnistres : Finisses le nesie iaHH moi. Se livrant à sa désolation ébctrême, il alla, à huit heares, se renfermer à la Muette, ne voulut voir personée, ëti-fit ordonner à ses ministres de ne pas y venir. Le duo d'Àyen^ Luxembourg, Gontaùlt, LaVallière et le prince de Soobise essayèrent de le consoler. Le comte de Hoaillés, Meuse, d^arcourt et monsieur le premier écuyer, qui étaient à la Muette, ressayèrent encore. Le roi frappé, de cette mort, 8*aii bandonnaà sa mélancolie,' alla pleurer à Triânon af ëc madaine de Modène , madame de Bouffiers et madame de BéHeifonds. Quant aux princes , le toi ne reçut les ducs de GhttiWr et de Penthièvre que le 15 décembre, à son lever à Trianiùn, où le duc de Chartres ^ en qualité de parent de madame de Ghâteauroûx, plus eAcôre en qualité de courtisan qui voiilait plaire, lui demanda la permissicm d'en porter le deuil. Le Dauphin y vint le' même jour, et le prince de Conti le 19 décembre. On observa dans les yeux du toi que sa conversation avec éé prince ne se passa pas sans larmes. Ifs s'entretinrent pendent une heure de ce quMÎs avaient l'un et l'autre éperdoment anné. La reine elle-même eut le courage de deniandèr au rOi la j^ mission de le voir pour partager sa douleur extrême. W'toi lui envoya Le Bel avec une lettré où il parlait au commeniBik ment comme ami et àla^n comme son maître , en lui &aaiA' avec autorité qtt'if ne pouvait la voir qu*à Yersailte.
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. ' SuK «es entrefaites, le duc de Richelieu , qui ^tait à MoIl^ pellier, où il tenait les états, se ixouvaitdans les plus terribles transes. Il avait appris presque à la fois par des courriers la ma*^ ladie et la mort de la duchesse, et, sachant que les rois font enlever les portefeuilles de leurs favorites pour en retirer les lettres amoureuses , il craignit que Louis XV ne se fît remettre oe portefeuille, d'où nous avons tiré une partie des faits qui sont détaillés dans ces Mémoires, et où se trouve l'histoire de toutes les ruses dont usa ee courtisan pour donner au roi madame de La Toumelle pour maîtresse ou pour la lui rendre pprès les scènes de Mets. Dans ses correspondances Richelieu j&vt des portraits adievés du caractère du roi et de toutes ses faiMesses; il parle à madame de Ghâteauroux de la manière de 9e soumettre.ee prince et de le gouverner. Le commencement et le progrès des intrigues y sont développés; et le roi^ en lisant ees correspondances, qui devaient l'intéresser autant que celles de madame de Yintimille, dont il s'empara quand elle eut rendu le dernier soupir, devait avouer qu'il se trouvait dans un miroir fidMe. Richelieu, frappé de cette crainte comme d'micoup de foudre y en fut longtemps interdit. 11 ne croyait pes en Dieu; mais sa terreur fut telle que soudain il se mita genoux dans son cabinet devant l'Être suprême , lui djemandant la eonservati<m de son portefeuille. On a vu. que le roi s'était adressé à Dieu et avait fait dire des messes pour qu'il lui nendlt sa ^naitresse agonisante ; Richelieu l'invoquait à Montpellier pour la conservation de sa faveur, attachée au porte- Cauille de la duchesse de Ghâteauroux. Chez des païens , le roi se fûtadressé à Vénus, et Richelieu à Mercure. £nJFrance, en 1744 ,Ies prêtres avaient tellement avili l'idée de l'Être suprême que les princes et les grands s'imaginaient aussi qu'il y avait dans le ciel des dieux conservateurs d'une maîtresse , d'un portefeuille et d'un recueil d'impudicités et d'infamies ; des dieux y enfin, sensibles à la douleur de Louis XV , protecteurs d'un adultère, et les complaisants fauteurs des intrigues d'un
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duc et pair. Le peuple français , qui croyait à des dieux de cette sorte^ accoutumé à les invoquer à toute rencontre, donnait annuellement la dixième portioa de sa récolte pour le soutien de ces prêtres et de leurs mensonges. Heureusement pour te repos du duc, le roi lui envoya à Montpellier un courrier qui le rassura ; mais il n'eut pas Tambassade d'Espagne pour recevoir l'infante promise au dauphin ; le duc de Lauraguais (vivant en 1792) fut envoyé à sa place. Ce seigneur, qui arrivait de Fribourg, ignorait que les charges fussent rendues à sa femme , que sa belle-sœur fût rentrée en grâce, et que cette brillante commission lui fût donnée. Vivant dans la plus parfaite insouciance, sans intrigues et sans ambition, jamais il ne démentit l'uniformité de son caractère , et, s'il a doimé quelques témoignages publics de cette fermeté soutenue^ qui est si contraire à la facilité des courtisans du règne de Louis XV , ce fut au pied des Pyrénées, à la réception de l'infante, que les ministres espagnols , scrupuleux observateurs des formes , voi^laient et ne voulaient pas lui délivrer ; ce fut encore à l'égard de sa femme , avec laquelle il eut une conduite soutenue et ferme; ce fut enfin à l'occasion du nom et des armes dé» Brancas. Pour se soumettre comme un autre aux décrets de l'Assemblée nationale constituante , à Tépoque de la décomposition et de la ruine de l'ancienne monarchie française , il a ôté de chez lui les antiques monuments chevaleresques de ià maison ; mais il a substitué à ces hochets ces mots : Numquam non Brancas; Il est toujours Brancas. Il y a dans les monar«> chies aristocratiques des noms et des généalogies historicpds qu'aucun décret ne détruira.
CHAPITRE LXIV
Apres la mort de madame de Châteaaroux, le roi désire s'attacher madame de FlavaoourU — Comment s'y prit le dac de Riclieliea, et oe qui lui en arriva.
Malgré tant d'ayçntures si désagréables et si préjudiciables la plupart à Fautorité et à la majesté royale , Louis XV aimait toujours le beau saog des Mailly. '
Il passait pour constant que madame de Vintimille, qu'il avait le plus aimée, avait été empoisonnée; il venait de perdre celle . pour laquelle il avait le plus faif. et qui avait occasionné les scandales de Metz ; il avait disgracié madame de Maiily, de laquelle il était si tendrement aimé.
De toutes ces sœurs qui avaient dû lui causer tant de chagrins, il restait la belle et vertueuse marquise de Flavacourt. Elle lui avait résisté ; mais il voulut en faire la conquête, et eut recours pour cela à son ingénieux favori.
Richelieu alla voir madame la marquise de Flavacourt , à la mort de madame de Châteauroux , et la tenta de toutes manières. Si elle voulait des richesses, elle devenait l'amante déclarée du plus riche monarque du monde... Était-elle sensible au crédit : elle allait voir les potentats lui envoyer des ministres pour préparer chez elle les plus grandes affaires... Voulait-elle avancer encore sa famille : elle devenait la source des grâces et des emplois. Il n*y eut aucun genre de séduction que le duc de Richelieu n'employât pour la fléchir ; mais la belle , la vertueuse Flavacourt répondit au favori ces paroles ; f^oilà ionc tûut, Monsieur de Richelieu!... Eh bien! je préfère l> estime de mes contemporains.
Madame de Flavacourt, qui vivait en 1793, jouissait de cette
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estime. Uhistoire se plaît à la lui accorder, à appeler les arts à son secours pour montrer la beauté de ses traits, et à coDserver aussi les anecdotes de ses bonnes mœurs dans une cour ausiî prostituée.
CHAPITRE LXV
PortMit de la oomteBse de Mailly, pnoiière favorite de Louis XT; la douleur nn>foode après avoir été renvoyée. ~ Vamooc.de Dieu el. do prochain saocèdeen elle*à l^amoor da roL r- Anecdote de l'église de iaUt-Àocb. — Portrait da Père Renaad, de l'Oratoire, qui la dirige. ->- Hbil de aiadame de Mailly.
QuaBt à FinfortuDée comtesse de Mailly, après avoir longtemps^ pleuzé-suic l'infidélité de Louis XV , désabusée par la fausseté et par Vindifférence de ce prince , elle partit oublier ramanl qu'elle avait demandé à la terre et au ciel dans les premiers moments de sa disgrâce. Retirée loin de la cour, elle ne voyait que la maréchale de NoaiUes et la comtesse de Toulouse , chez qui elle allait souvent prendre ses repas , quelquefois arrosés ie,8W larmes. Surchai^gée ^ dettes , le roi lui avait fait donner d'abord quelque argent, n*ea ayant point quand elle fut renvoyée et ne voulant pas même en recevoir de ce prince. Gène fut qu'aux instantes sollicitations de madame deTenoin , poussée par le. cardinal son frère , qu'elle consentit d'en accepter pour ses besoins les plus urgents. Le roi dans la suite paya ses d^tes, car on lui fit observer qu'elles avaient été contractées en partie pour les fêtes qu'elle lui donnait ou pour d'autres dépenses qu'il avait lui-même occasionnées. Ceux qui ont connu d^uisla conduite du roi avec ses maîtresses pourront-ils bien s'imaginer qu'un fermier général qui fut alors placé n'obtint sa charge qu'en payant aux fournisseurs ime portion de cette dette? A coup sûr, le livre rouge n'est pas chargé des sommes fournies aux quatre soeurs.
Madamei de Maijly ayant perdu le eoeiir d'un toi , la Divinité pouvait seule la dédommager; elle chercha à lui plaire par la plus rigoureuse et laplus exemplaire des pénibraices. SemblaUe à jiKU^buie dfSjla, Val^ère , dont elle avait tes qualités et las
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tertus, elle avait voulu d^abord renoncer au monde; mais on lui fit observer qu'elle devait éviter tout éclat, tout excès, et édifier ce public qu'elle avait scandalisé pendant sa vie passée.^ Frappée de la beauté d'un sermon qui représentait le bonheur de vivre avec Dieu, elle voulut goûter de la félicité du petit nombre d'âmes véritablement pieuses et désabusées de èe monde, qui veulent plaire au grand Être non par auoooe de ces étranges [nratiques inventées dans les cloîtres, et qui font de l'Être suprême un être capricieux et cruel , qui se plaft à des tortures orientales ou fantastiques, mais par des oeuvres d'une charité active et fraternelle, auxquelles elle se dévoua sans hypocrisie comme sens ostentation.
Dirigée par le Père Renaud, pratiquant avec courage les vertus chrétiennes , elle ne demandait plus au roi que des se^ cours pour les pauvres qu'elle allait visiter jusqu'au septième étage; elle avait soin de leurs plaies et pénétrait jusque dans les prisons pour les soulager. Enfin sa charité était si ardeifte qu'un de ses parents , M. le maréchal de Mailly, homme de probité et de vertu comme elle , a certifié à l'auteur de ces Mémoires que madame de Mailly, se dépouillant quelquefois, pour les pauvres , de tout ce qu'elle avait, ne gardait que deux ou trois écus de six Kvres pour son pur nécessaire. Humble et modeste , elle oubliait son ancien état ; brutalement et pMi* quement insultée en entrant dans l'église de Saint-Roch, où elle s'entendit dire, lorsqu'elle dérangeait quelques personnes pour se placer : ^oilà (Hen du train pour une p...., elle répondit sans se déconcerter : Puisque vous la connaissez si bien iprkz donc Dieu pour elle.
Le roi, toujours religieux dans le sein même des plaisirs , en fut touché. Plus d'une fois il voulut donner un évêché au fil* meux Père Renaud , qui Favait dirigée. Ce Renaud , aussi modeste que madame de Mailly , le remercia. Disciple de VtUi» sSlon , Provençal comme lui , d'une éloquoice t^dre , rival de son mattre , ayant dans la physionomie l'empreinte d'une noible
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simplicité et la candeur des bonnes âmes, il sut, par sa conduite, son désintéressement , sa réserve singulière en société , sa hardiesse à déconcerter en chaire les hypocrites et les fanatiques du temps, se rendre encore plus intéressant. Il vivait en 1790 , ignoré à Paris au fond du Marais, respectable et intéressant par ses vertus et par son grand âge. Qu'il reçoive de Thistoire sa récompense; je l'ai écrite pour le triomphe de la vertu et de la Tenté, ^ pour l'opprobre des mauvais princes et des méchants. - Madame de Mailly persévéra dans sa pénitence publique jusqu'en 1751 , qui- fut Tannée de sa mort; elle fit son neveu , fils du roi et de madame de Vintimille , son légataire universel. Le prince de Tingri fut son exécuteur testamentaire. On fera observer qu'elle lui laissait une somme de trente mille livres pour ce quHl savait bien. On sut que, ses dettes ayant été très-mal payées « malgré Tordre du roi^ et plusieurs fournisseurs ayant été obligés de consentir à un accommodement dans lequel ils étaient lésés, elle leur destinait cette somme. Oubliée absolu* ment de Louis XV dans les dernières années de sa vie , témoin de la dilapidation des finances, elle observa , de son obscure retraite , Télévation et Tambition scandaleuse de madame de Pompadour, et le ressentiment silencieux de toute la France qui , maudissant cette autre favorite , regrettait Theureuse administration de Fleury et la modestie de madame de Mailly. Elle voulut être enterrée dans le cimetière des Saints-Innocents , par humilité, et pour détruire tant qu'il lui était possible lamémoire de ses aventures. L'histoire, qui lui pardonnera ses faiblesses , lui saura gré de sa modestie , de sa retenue à la cour, rappellera la plus vertueuse des favorites des rois, et la comparera à madame de La Vallière.
On a trouvé^ en 1785, son cercueil dans les fouilles du cimetière des. Saints-Innocents. On devait le conserver et élever un monum^t à sa pénitence. I^ famille le fit transporter dans le nouveau cimitière, hors des murs. Elle y est confondue avec tous les morts.
CHAPITRE LXVI
Seconde campagne de Louis XV en Flandre, en 1745. ~ Siège de Tournay. — Bataille de Fontenoy, écrite sar les conrespondanoes de la cour. — Mémoire sar cette tmtaille , remis à Louis XV I par K maréchal de Richeliea. — Toarnay capitale. ^ DochaiUa et Loweadal
. emportent Gand. — Souvré prend Bruges. -^ Lowendal s'empar^ d^Oudenarde et le duc d'Harcourt de Dandermonde. — Lowendal prend Ostende. — Prise dé Nieuport. ~ Âth pris par Clermont-Gallerande. — Le maréelial de Saxe termine la campagne de 1746, et oompiète la conquête da Brabaot en s'emparant de BruxelleB, sa «a* pitale, dans le cœur de rbiver.
Le duc de Kichelieu prit une part si décisive à la bataille ^e F^ontenoy, en 1745, que nous ne saurions nous refuser à tracer d'après lui le tableau de cette campagne.
Les succès des Français dans les Pays-Bas , au lieu de dé* sarmer Marie-Thérèse , ranimèrent son courage contre nous ; elle passa l'hiver à négocier des traités , et en conclut un avec la Saxe et la Hollande. La France envoyait de son côté à B^ lin le maréchal de Belle-Ue avec son frère , qui furent enlevés^ par un parti d'Uauovriens, avec leurs papiers, ce qui donna au cabinet de Versailles la plus grande sollicitude.
Le 5 du mois de mai , le roi, qui savait, par F expérience de la campagne précédente, combien sa présence avait donné dé courage auxtroapjBs, partit pour Tarmée de Flandre, emmenant avec lui le Dauphin. Il soupa la veille à son grand couvert , et passa Taprès-souper dans la chambre de la reine , selon Tusage. Après un quart d'heure de conversation indifférente, le roi, sans faire ses adieux à son épouse, se retira chez lui et ne se' coucha qu'à trois heures. Les ministres étrangers le suivirent et s'arrêtèrent à Cambrai.
Des sources de division s'étaient déjà manifestées dans la fa- '
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mille royale. Le Dauphin , son épouse et la reine formaient un parti , le roi et la petite d'Étiolé , dont il s'était laissé déjà charmer» formaient l'autre parti. La Dauphine^ qui arrivait de la cour d'Ë3pagne, où il y avait beaucoup de régularité de mœurs et de sentiments contraires an libertinage de Louis XV , ne ' pouvait sympathiser d'aucune manière avec ce prince.
Après le départ du roi, on resta à Paris jusqu'au 12 sans recevoir de nouvelles de Tarmée. La position respective des troi^tes faisait soupçonner une action. On se portait à la poste pour est avoir des nouvelles ^ et l'heure passa sans qu'on pût en obtenir. La reine était dans ces alarmes lorsqu'un page arriva à six beurea, lui apportant deux lettres, l'une du roi et du ]>auphin, qui avaient écrit à la hâte sur la même lettre , et l'autre de d'Argensim, qui annonçaient le gain d'une bataille. Elles étaient datées du champ'de bataille de Fpntenoy, à deux beujres ^ demie. Les ennemis noua ont attaqués ce matin à cinq heures , disait le roi à son épouse ; ils ont été bien battus. Je me porte bien et mon fils aussi* Je n^ai pas le te)Hps de VOU0 en dire davantage. Éitmt bon, je crois, de rassurer Versailles et Paris, le plus tôt que je pourrai je vous enverrai le détail. Le Dauphin avait écrit au-dessous : Ma chère Maman, je vous fais de tout mon cœur mon compliment sur la ba* taille que le roi vient de gagner,.. J'ai toujours eu l'honneur de l'accompagner. Je vous en écrirai davantage ce soir au demain. Je finis en vous assurant de mon respect et de mon amour. Signé Louis.
Oest des correspondances intimes de la toux qu'on tire les reUttÎMMS de la bataille de Fontenoy. Il y a autant de variantes qjHB de relations dans les différents Mémoires que nous avons de cette action , à cause de la difficulté de décrire des faits qui changent de nature à chaque instant et des variations du tableau. Les descriptions de cette fameuse bataille ne se ressemblent que dans le récit de ses plus grands phénomènes , tels que la fermeté de la fameuse colonne ennemie. On a tâché , dans
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ce récit , d*éclaircir quelques faits , et de mettre de Tordre dans un tableau dont les objets jusquici ont été si embrouillés.
Le 9 mai , le roi apfnît que Tennemi, parti du camii de Morbay, marchait vers nous sur trois colonnes , en dirigeant sa marche sur notre droite. Louis XV s'avança sur-le-champ pour juger lui-même de la disposition qu'on avait faite pour recevoir l'ennemi, de quelque côté qu'il voulût se présenter.
La nuit du 9 au 10 , on fit avancer le régiment des Grassins, pour avoir souvent des nouvelles de Fennemi. Le lendemain , le roi se leva à la pointe du jour. Suivi de son fils, il aDa re-< connaître le terrain , vit paraître la tête de plusieurs colonnes qui s'avançaient vers Fontenoy , et qui s'arrêtèrent à trois portées de canon , jusqu'à la nuit. Le maréchal de Saxe jugea qa*ii fallait se mettre en ordre de bataille. Voici ses dispositions :
Entre le bois de Barry et l'Escaut se trouve une plaine d'une demi-lieue de largeur sur trois quarts de longueur; où sib donna la fameuse bataille de Fontenoy, qui prit son nom de ce vil* lage situé au centre de la plaine.
La première situation des deux armées était à l'avantage^ des Français : ils s'avançaient vers le centre de cette plaine jusqu'au village , ayant à leur droite , vers le bois de Fontenoy , les Hollandais , et au-devant l'armée des Anglais et des Etanovriens , au nombre de cinquante-cinq mille hommes.
Le 11 mai, le brouillard qui parut au point du jour étant dissipé , le maréchal de Saxe fit pointer te canon sur la cavalerie hollandaise du côté d'Antoing, ce qui la fit un peu reculer , et, parcourant nos lignes, il les fit pointer contre celle des Anglais qui s'avançaient vers Fontenoy. Dès cinq heures du matin , notre artillerie fit un feu terrible : nous avions cent vingt pièces de canon.
Cette décharge, sans étonner les Anglais, fait placer leur canon à la tête de leurs colonnes; le feu dure jusqu'à neuf heures du matin. Graihmont , à la tête des gardes , tombe â*an coup de canon. Du Broccard pour arrêter la marche des
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Anglais vers le centre de la plaine , propose au général d'à* vancer une batterie sur le front du régimeut de Courten ; il fait un grand dégât dans Tannée ennemie, qu'il attaquait en flanc , et lui fait prendre une autre position , lorsqu'il est tué d'un coup de canon.
Cependant les Anglais et les Hollandais , avec un ordre admirable, marchaient en ordre de bataille ; ceux-ci paraissaient devoir commencer l'attaque; leur infanterie était protégée par leur cavalerie qui marchait dans la plaine. Elle se déploya visà-vis Fontenoy et fut arrêtée dans ses progrès par le feu de ce village. Une seconde colonne d'infanterie hollandaise s'avançait vers Antoing, qui l'arrêta par ses canonnades et parla contenance assurée de la cavalerie, que le comte d'Eu commandait.
Pendant les mouvements de la droite de notre armée, trois colonnes d'infiinterie anglaise et hanovrienne marchaient droit et d'un pas ferme vers notre centre. Vainement notre artillerie foudroyait-elle leurs premiers rangs , sur-le-champ ils étaient remplacés. Ces colonnes se mirent en bataille.
Une quatrième colonne de cavalerie était à leur droite, conduite par Cambel. Le chevalier d'Apcher, à la tête de la nôtre, la repoussa et la mit en désordre. Cambel eut la cuisse emportée , et sa cavalerie disparut jusqu'au moment de la retraite , où elle fit ses derniers efforts. Mais les trois colonnes d'infiaaiterie anglaise et hanovrienne, faisant en même temps de plus grands progrès , s'avançaient vers Fontenoy , dissipaient nos bataillons, et s'organisaient en forme de bataillon carré à trois faces pleines. Elles marchaient fièrement vers nous pour s'établir à notre place, faisant de tous côtés un feu roulant, nous divisant et enveloppant Fontenoy. Le succès de ces évolutions les conduisait à la victoire.
Une ligne d'infanterie formée des bataillons du Roi et d'Aubeterre , des gardes suisses et des gardes-françaises , était en &ceetà cinquante t>as des Anglsiis; vingt-neuf officiers des
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gardes ou autres , frappés de la première décharge , furent iç% versés ; le colonel Gourten tomba roide. Quatorze officiers el deux cents soldats ftirait blessés dangereusement; soixante^ quinze ftirenttnés, et rien ne put remplacer cç. premier xaax^. Les Anglais, toujours plus fermes, avançaient encore d'^ pas hardi et de sang-froid, sans pouvoir être pénétrés, repouss^ les gardes françaises et suisses, et successivement les régim^ts que nous dirigions contré ejux.
Le maréchal de Saxe ordonnait à quelques brigades de fiparr tifîer Fontenoy et d'envelopper de ce côté la redoutable colonne ennemie; il envoyait d'autres corps de troupes rentonrer d'un cdté opposé. Les deux ordres devaient s'exécuter. en même tetaps, pour obliger la colonne ennemie de fÎEdre fao^ aux deux attaques opposées; mais la droite exécuta les ordiçs avec trop d'ardeur et de promptitude, et la colonne ennemie, dirigeant toutes ses: forces de ce côté, mit nos troupes en dé« sordre , et, sans les brigades d'infanterie de la réserve « tout était perdu de ce côté. Meuse, par ordre du maréchal^ alla supplier le roi de repasser le pont avec le Dauphin ; mais, le roi Toulut rester sur la place pour observer Tévénement Ainsi nos troupes étaient battues à droite , tandis que ceUes que le maréchal avait envoyées à gauche commençaient leur attaque. La colonne ennemie , toujours victorieuse , se retournant de ce côté , fit face un moment à nos feux opposés. On se canonna pendant une heure. Nous fbnes des mouvements inutiles dans tous les sens pour la diviser : nos escadrons semblaient fondre en sa présence , et la colonne , s'avançant à pas lents, approchait à chaque instant du centre de la plaine , en nous divisant. Trois fois le régiment des Vaisseaux , commandé par Guerchy, fut mis en désordre , et trois fois il se rallia et se défendit avec courage. Le prince de Craon, colonel de Hainaut, y fut tué à la tête de son régiment , et le colonel Dillon fut frappé de mort à la tête des Irlandais.
Dans ces moments critiques, le maréchal de Saxe, ralliant
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encore cette in&nterie toujours battue et jamais vaiDeue,la jèigpit à la brigade irlandaise, qui s'était formée devant Fennemi sous les ordres de Clare ; il fit avancer aussi le riment de Normandie et celui des Vaisseaux. Béranger, milord Gare eurent ordre d'attaquer le flanc droit de l'ennemi. Le roi, sans perdre courage , marchant vers le champ de bataille avec peu de seigneurs, ralliait les fuyards par ses paroles et son exemple, tandis que le Dauphin, qui le suivait toujours , lui demandait avec instance , mais inutilement , la permission de charger à la tête de sa maison.
Alors la maison du roi , la gendarmerie , les carabiniers , conduits par le duc de Richelieu , fondent sur le centre jusqu'alors indivisible ; quatre pièces de canon bien dirigées le frappent comme des coups de foudre ; nos troupes , à droite et du côté de Fontenoy , s'approchent et attaquent cette partie de Tannée an^aise. La colonne invincible est ébranlée^ enfoncée, divisée et mise en désordre ; elle fuit le champ de bataille et abandonne son canon; plusieurs de ses régiments sont entièrement détruits. Nostroupes poursuivent les fuyards jusque dans les haies de Vezon. Enfin à deux heures et demie le gain de la bataille nous fut assuré.
Les Hollandais, pendant la bataille, semblent avoir été paisibles spectateurs du combat, si on les compare aux Anglais. Ils étaient à droite de notre armée, du c6té des bois de Fontenoy; et nos troupes, ardentes et plus audacieuses par la fuite des Anglais, chargèrent ce corps de réserve et le firent retirer précipitamment.
Telle fut la journée du 11 mai. Le lendemain, le comte d'Ëstrées partit avec un détachement pour aller vers Leuze , où il ramassa trois à quatre mille prisonniers ; on recueillit aussi trente-deux pièces de canon abandonnées. On tâcha de vérifier les pertes ; on dit que les Anglais avaient perdu douze à quinze mille hommes , et que nous en avions perdus trois à quatre mille. Les Irlandais prirent un drapeau. Les ennemis se reiligièrent sous Ath,
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Le maréchal de Richelieu , qui ne racontait jamais Fbistoire de la bataille de Fontenoy sans intérêt, envoya, le 7 mars 1783 , à Louis XYI , un Mémoire de ses services , où cette bataille est décrite eiTces termes :
« On fit la ponction le soir de la bataille au maréchal dfii « Saxe , qui étoit hydropique ; mais son courage, sa dureté pour « lui-même et Tamour du commandement lui firent cachet « l'excès de son mal ; et il partit pour se mettre à la tête de a Tannée. Les ennemis s'étoient empressés d'assembler la leur. « Le roi, à la première nouvelle, partit; et le soir du même « jour de son départ, comme il s'alloit coucher, il apprit que « les ennemis marchoient à nous et nous attaqueroient peut- « être le lendemain. Le roi , au lieu de se coucher, ordonna a que M. le Dauphin, qui Tétoit déjà, ne fût point éveillé. Sa « Majesté se mit en route sur-le-champ , et arriva à temps pour « la bataille, qui n'eut lieu que le lendemain, ce qui donna le « temps à M. le Dauphin d'arriver. Le maréchal de Saxe, dans « le plus cruel état, obligé de s'en rapportera des officiers gé- « néraux qui avoient pris une très-mauvaise position , n'eut « pas le temps ni la force d'y rien changer, ni de faire ce qu'il « auroit désiré si sa santé lui eût permis de se donner une « position favorable à une aussi grande armée. Il étoit fort près « des ennenus, et, dans le moment où ils marchaient pour « l'attaquer, les ennemis commencèrent par attaquer le poste « où étoit le régiment des gardes, le . culbutèrent et se trouvèrent (c au milieu de .notre armée , sans que leur cavalerie eût pu u passer dans cette position. Ils étoient , ainsi que nous , fort « embarrassés. On ne pouvoit les attaquer d'aucune part à « cause de la difficulté du grand circuit qu'il auroit fallu faire « et celle d'envoyer chacun dans son poste , pour donner en- « semble au moment qui auroit été convenu ; de sorte que « nos troupes, qui atteignoient par pelotons cette masse énorme « d'mfanterie, étoient toujours repoussées, et pour cette raison « rebutées d'aller se faire tuer en détail. Un grand nombre do
« lieutenants généraux, qui ne savoieut que faire, vinrent c prendre les ordres du roi , et lui dirent qu'il n'y avoit aucun ce moyen d'entamer l'infanterie et qu'il falloit se retirer. Le <( duc de Kiehelieu , aux premières charges qui avoient été «t fEÛtes, avoit demandé au roi la permission d'aller voir de « près ce qui se passoit et de lui en rendre compte. Il arriva « au poste qu'occupoit la brigade du régiment des Vaisseaux , « conmiandée par M. de Guerchi. Gomme elle étoit déjà ébran- « lée pour aller toute seule attaquer l'infanterie ennemie , le « duc de Richelieu, qui s'étoit joint à cette brigade déjà en « mardie, chargea avec elle , et vit de près le peu d'effet qu'elle « prodnisoit; aussi, fht>elle repoussée et criblée. M. le duc de « Richdieu vît M. de Guerchi culbuté et son cheval tué. Il tt examina la position de ce côté et revint en rendre compte au « rof. Il n'y eut aucun de ceux qui étoient avec Louis XV qui « ne proposât la retraite et ne reconnût l'impossibilité d'une « victoire avec des troupes aussi effarouchées que les noires ; « le duc de Richelieu osa seul être d'un avis contraire. Il « observa qu'avec le système d'attaquer par pelotons l'infan- « terie ennemie il étoit impossible que nos troupes pussent « avmr aucun succès. Il ajouta qu'il ne doutait pas qu'en ca- « nomiant cette colonne ennemie, qui étoit très-pressée et sans c cavalerie, on ne la mit dans un très-grand désordre, qui « rendroit le courage à nos troupes et les moyens d'attaquer « de toute part et à la fois cette masse ennemie. Il observa que, « si rinfsaiterie ennemie ne recevoit pas tranquillement les « effets terribles que le canon pouvoit faire et n'étoit point « chassée ou détruite, on pourroit retirer nos troupes si l'on « s'y voyoit forcé , et que sans cela on ne pourroit le faire sans « le plus grand danger. Quelqu'un répondit : Où prendre du « canon f^„ Tout près d'ici ^ reprit le duc de Richelieu; je « viens (tcnvoir une baiterie. On répliqua que le maréchal de « Saxe avoit défendu que cette batterie fût enlevée. Le duc de « Richelieu, reprenant, observq que le maréchal de Saxe Tavoit
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« déjà ordonné avant ce qui s'étoit passé, mais que te roiiltô « fort au-dessus d'un géd^al d'arcàée. Alors persoinie oe dit c plus rien; et le duc de Richelieu, demandant à Sa M^garté « si elle vouloit bien ordonner que Ton prît le oanon de Mto « batterie , le roi , troublé, y consentit, après avoir hésité ^od- « que temps. Le duc de Richelieu dit alors à un ofBder ^ <( régiment de Touraine, nommé Isnard, qu'il connoifaoit, <t de courir à l'endroit qu'il lui indiqua et d'amener le eanoQ « de la batterie au plus vite. Isnard obéit avec lat plus grande « diligence. Il n'y eut pas un seul coup de caHon qui ne pnh « duisît son effet. Un carnage affreux fut le résultat do cette « nouvelle espèce d'attaque, et, dès les deux pranièrte -dé- « charges , les ennemis furent dans un si grand désordre '^Ulls <c ne perdirent pas de temps pour se retirer. Alors on legdiflrgBB « de tous côtés, et on parvint à les chasser complétemftilvtt « qui donna un tel courage à nos troupes qu'il n'y eut proafiB « pas d'ordre à leur donner. Les ennemis ne songerait iqja'à « se retirer en désordre, chargés de touscdtés. »
L'auteur de ces Mémoires, qui publie cette note apostttlée de la main du maréchal de Richelieu , n'y a fait aueone obeèrvii-^ vation; mais, après avoir entmidù le maréchal deRiehelîeè-, les curieux liront volontiers une relation qu'on a trouvée dans ses papiers. Elle est datée du camp de Toumay , le 14 mai, el elle est écrite par le valet de chambre du comte de Saxe.
« Jamais bataille n'a été gagnée plus complété que ceHe de Fontenoy, donnée le 11 du courant. L'ennemi a aban^ttié ses canons , munitions et équipages. On vi^t d'amener dma mille Anglais et Hanovriens blessés , qu'on a trouvés dans ks chemins, granges, villages et hameaux. Leur perte va an moins à dix mille hommes. Leur désordre est affreux. CTcst une belle journée pour la France que celle du 11 mat, etbien glorieuse pour Sa Majesté et pour M. le maréchal de Saxe^ qui, pendant l'action, a été partout donner ses ordres avec un sangfroid étonnant. Je ne l'ai pas quitté d'un pas. J'ai vouhilai
baiser les mains après la bataille ; il m'a fait la grâce de m'emhrasser. Nous sommes maîtres de la demi-lune et de l'ouvrage à cornes de Tattaque. Je crois que nous en avons encore pour cinq ou six Jours. Comme rien ne presse à présent, M. le ma- ^réehal veut aller doucement pour épargner les hommes. Les soldats aux gardes ont fait beaucoup plus mal qu'à l'ordinaire : cela est en vérité honteux. Nous avons tué à l'ennemi soixante* trois officiers ) dont trois généraux , et quatre mille trois cents Uessés. rm ai bien vu sur.le champ de bataille quatre ou cinq mille. Nous avons de plusquarante*quatre pièces de canon, cent vingt-deux chariots de munitions , et quantité de bagages. Je ne croîs pas que ces fiers Anglais paraissent devant nous cette campagne. Je n'ai pas assez de temps pour vous envoyer l'état de notre perte, qui monte à moins qu'on n'a dit. Le travaii serait trop long pour moi , qui n'ai qu'une heure dans les vingt-quatre de la journée pour écrire. M. le maréchal est beaujTOup fatigué , ayant été , le jour de la bataille , neuf heures à cheval, malade comme il est. Il vient d'aller chez le roi prendre l'ordre. Sa Majesté l'embrassa sur le champ de bataille ; e;lle est venue ici avant-hier le voir, avec M. le Dauphin et toute la cour, et l'a embrassé.
« Voilà notre gloire. Voici ce que nous avons risqué. Les ennemis attaquèrent d'abord un village et une redoute que nous avions sur notre droite , et où il y avait deux brigades d'inêmterie et huit pièces de canon, commandées pas M. de Lutau. Les ennemis l'emportèrent après un carnage effroyable. Nous attaquâmes sans perdre haleine, et on la remporta dans l'instant. Les ennemis attaquèrent en front ; le feu et le carnage furent terribles des deux côtés. Notre infanterie fut repoussée après un combat de deux heures.
« On fit avancer la première et la deuxième ligne de cavalerie , qui fut de même repoussée. Ëniin Louis XY, qui était présent, a fait des miracles pour un roi, jusqu'à rallier ses troupes lui-même, leur disant, aux uns, avec douceur : Mlons ! courage.
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mes enfants ! Retournez ; je vais me mettre à votre téU, ÎX aux autres , le fouet à la main : Fous êtes des misérMa d'abandonner vos camarades qu^on égorge!
« Les enDemis avançaient toujours, et étaient présqoé maîtres du champ de bataille. Le roi , suant à grosses gouttes et tout consterné, ainsi que monseigneur le Daupliin, dit dans cette circonstance : Qu'on fasse avancer ma maison. Et Ose retira plus bas, parce que les boulets venaient jusqu^à ses pieds à chaque instant et souvent le passaient. Tout semblait être perdu pour nous. Nous marchâmes aux ennemis , et nous attaquâmes un bataillon carré de dix à douze mille hommes. A' la première et deuxième charges , nous ne pûmes jamais kS rompre. A la troisième , nous ébranlâmes un peu , sans Jaduôs faire perdre un pouce de terre. Le feu ennemi nous écrasait, et on fut dire au roi, dans cette circonstance, que sa mairai tenait bon , que tout irait bien , mais qu'il nous fallait un peo d'infanterie et quelques pièces de canon. Sur-le-champ il tevint avec une joie extrême et nous envoya ce que nous demandions. Nous attaquâmes de nouveau; l'infanterie nous flt un peu de jour. On entra dans ce bataillon l'épée à la înain et on mit tout en déroute. Nous les poursuivîmes jusqu'à un bois. Pour lors le soldat jeta son chapeau en l'air, criant : Fiœ le roi! la bataille est gagnée! On rallia toute l'armée sur les malheureux cadavres. » ( Icî flnit la relation du valet de chambre.)
On admira dans cette bataille l'action de Castelmoton , jeune seigneur de quinze ans , frère de Béthune , grand louvetîer, qui servait dans la gendarmerie. Pendant la bataille , il aperçut que le porte- étendard était entraîné par son cheval qui allait être investi par rennemi ; il choisit cinq gendarmes et alla ré* prendre , au milieu des sabres et des pistolets , cet étendard qu'il nous rapporta. Il en fut néanmoins si modeste qu'il n*én parla jamais. Cette actionne fut point récompensée, et madame de Castelmoron ne l'apprit à Paris que par la voix publique.
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Ëtté iréralla néanmoins )a jalousie des grands seigneurs, et Montedair se permit de l'appeler enfant. Castelmorond , pour prouver qu'il avait Kâge mûr, voulut mesurer son épée; Montedair le tua roide d*un coup d'épée qui passa d'outre en outre. La noblesse et les préjugés voulaient qu*on appelât ces crimes un cM; rtiistoire et la vérité ne peuvent les connaître que sous le nom à^ assassinat,
La eoutînuation de la guerre détermina le roi à diriger les opérations de Tannée vers les Pays-Bas autrichiens. Il résolut d'assiéger Tourna j, dont le siège était ralenti ; mais, la nouvelle de la victoire de Fontenoy réveillant le courage de nos troupes, une eanomiade de cent soixante pièces, le jeu de toutes les batteries y une gerbe de cinquante-cinq bombes , une salve générale de toute Tarmée annoncèrent aux habitants de Toumay un SUMES édatant et cette joie que les Français ne peuvent contenir, selon leur caractère. La même salve fut répétée jusqu'à trois fois. La ville de Toumay fut dans l'alarme. I^ garnison, composée de onze bataillons et d'un régiment de cavalerie, ouvrit ses portes, après vingt-trois jours de tranchée ouverte, et se réfogia dans la citadelle, où le roi l'attaqua et la força de capituler, après dix-neuf jours. Ce début de la campagne donna du courage aux troupes.
La ville de Toumay étant soumise au roi, ce prince forma le projet de prendre la ville de Gand. Il conduisit son armée sur la Dendre, pour contenir les ennemis, qui n'osèrent la passer devant nous.
Pendant que le marquis du Ghayla' et le comte de Lowendal, Uentenants généraux , se portaient sur Gand , l'un par la droite, l'autre par la gauche de l'Escaut, un corps de six mille homnoes des ennemis, parti d'Alost pour se jeter dans cette ville, étant tombé, le 9 de ce mois, dans la marche du marquis du Chayla, fut entièrement défait; et, le 11, Lowendal ayant emporté la plaee Képée à la main et facilité l'entrée au marquis, ils .forcèrent la garnison de se retirer dans le château, où elle
110 MSMOIBBS
fut faite prisonnière de guerre , le 15 , au.nombre dosqgit qeote; hommes. Ce succès priva les ennemis de Unité compumioaMopi' avec la Flandre maritime , et nous mit en possession de tovn principaux magasins, de leur artillerie de siège, assura au troupes des subsistaiicc» abondantee pendant le reste de la. campagne, et nous ouvrit les chemins des plus lîches.cantODii des Pays-Bas autrichiens.
• Les ennemis , déconcertés par l'activité de Farmée françatise , se retirèrent au delà de Broxelles. Bruges se soumit le 18^ etk nuit suivante le roi fit ouvrir la tranchée devant Oadepaide.. Loweodal , que le roi avait chargé de la conduite de c^ 9Îége« pressa cette place avec tant de vivacité que le gouveneur capitula le troisième jour et se rendit prisonnier de guerre a? ee sa garnison, composée de trois bataillons.
Le roi , pour rendre la situation des ennemis plus dIfiQeâA) > entreprit le siège de Dendermonde^ qui fut conduit parle duC' d'Haroourt, lieutenant général et capitaine des gardes, L^eiinemi tenta d*y jeter des secours; un de ses détachements qui montait l'Ëseaut sur des hélandres fut attaqué et fait prisonnier en partie, et , malgré les inondations dont la place était envi- ■ ronnée , la gamison y forte de neuf cents hommes , fut oblige de capituler le 13 août et s'obligea à ne point servir peu-" dant dix-huit mois.
Pendant que nos troupes entraient dans Dendermondet ■ Lowendal pressait la ville d*Ostende, et, malgré la difficulté de Taccès, la gamison, composée de quatre mille hommes et; secourue de rafratchissements continuels que lui facilftaitla mer, capitula le 23 , après dix jours de tranchée , et soUîi' avec les honneurs. Cette conquête assura le reste des pos o es* sions autrichiennes dans le comté de Flandre , et priva Um Anglms des avantages d'une communication directe avec les Pays-Bas. ' . .. ?
La conquête d'Ostende fut suivie de celle de Nieuport^ st. Lovrendal, qui ouvrit la tranchée le 31 août, fit , le S
têmbre, la garnison prisonnière de guerre, il y avait peu d'exemples dans notre histoire d*un pareil bonheur.
De toni le pays que la reine de Hongrie possédait depuis Iq Dendre jusqu'à la mer, il ne lui restait que la ville d*Ath. Glermont-Gallerande, lieutenant général, fut chargé par le maréchal comte de l^xe de l'assiéger, et Clermont , après huit jours de tranchée ouverte, f obligea de capituler. Cette conquête assura des quartiers d'hiver abondants et tranquilles, et augmenta les difficultés de l'ennemi pour se soutenir dans le Brabant.
Telle fut la fin de la campagne de 1745. L'histoire de France ne présente dans aucun temps une suite de succès aussi bien liés entre eux. (Test que le roi, Êitigué enfin d'apprendre h Choisy que nos généraux étaient les plus redoutables ennemis de la France , à cause de leur jalousie, voulut lui-même les observer et veiller sur toutes nos troupes. Peut*on croire que, s'il n'avait été présent, les seigneurs de la cour eussent laissé le maréchal de Saxeet Lowendal mériter et acquérir la réputation de deux héros ? Malgré tous ces succès, Marie-Thérèse était inébranlable, et plus nous lui enlevions de places , plus elle s'obstinait dans "son projet de ne feire qu'un traité qui respectât au moins l'in- •dîvîslbllité de ses possessions; on disait qu'elle voulait tout ou rien. Aucune nouvelle fâcheuse ne pouvait altérer la tranquillité de ses résolutions. Louis XV, désolé de la guerre, an milieu de ses succès, fut forcé de poursuivre la conquête •delà Flandre; il ordonna au maréchal de Saxe de prendre 'fimxellés, capitale du Brabant , dans le cours de l'hiver.
Malgré la rigueur de la saison, la difficulté des transports 'et la résistance d'une garnison de dix-huit bataillons et de neuf escadrons , on conduisit ce siège avec une telle activité et intel- 'ligence que le 30 janvier la place fut investie de tous côtés. •La tranchée fut ouverte le 7 , et la garnison obligée de se 'rendre prisonnière de guerre. On trouva dans la ville dix-sept officiers généraux.
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Bruxelles prise , le roi dirigea ses forces contre la ville d*Aflh vers. Les ennemis, qui en connaissaient les conséquences , s'ér taient fait des remparts de la Dile et de la IVèthe. Le marédial de Saxe assembla Tarmée sous Bruxelles; le roi se montra, et tous les obstacles disparurent. Louvain, Malines, Lierres, Aerschot, Herentbalz furent évacués. Le fort Sainte-Margue* rite se rendit. Anvers, abandonné de sa garnison , ouvrit ses portes à Louis XV ; celle qui s'était réfugiée dans la citadelle capitula le 31 mai, après un siège de six jours, conduit par le comte de Glermont ; et, après cette nouvelle conquête, tout le Brabant fut sous la domination du roi.
La prise de Mons devait donner au roi tout ce qui restait en Hainaut à la reine de Hongrie. Le prince de Conti, à la tête de Tannée qu'il commandait, se rendit le 7 juin devant cette place , et, malgré de longues et fortes pluies, la tranchée fut ouverte le 24. Douze bataillons en garnison furent faits prisonniers de guerre.
Les ennemis, à cause de ces succès, étaient hors d'état de pénétrer dans le Brabant et dans la partie conquise de Flandre; il fallait leur fermer les chemins de la province du Hainaut y que la prise de Mons avait réduit sous l'obéissance du roi. CTest pour cela que le prince de Conti fut envoyé à Charleroy et le marquis de la Fare , lieutenant général, à Saint-Guilhain. En peu de jours ces deux places furent prises; celle de Charleroy était une des plus fortes de tout ce pays-là.
La ville de IVamur fut alors la dernière ressource de la reine de Hongrie pour troubler la France , entre la mer et la Meuse , et pénétrer dans les pays nouvellement conquis. Pour la conserver la reine de Hongrie avait rassemblé toutes ses forces dans un camp dont la seule position défendait la place. Le maréchal de Saxe , par des marches savantes et des mouvements bien réfléchis , se procura les avantages d'une victoire sans coup férir, priva l'ennemi de toute subsistance , le força de se déposter, d'abandonner la place à ses forces naturelles, et
fit reculer l'armée an delà de la Meuse. Les troupes ennemies passèrent cette rivière le 29 août , et Namur fut investi le 5 septembre par le comte de Glermont, qui fit ouvrir la tranchée. La ville capitula le 12, et, la garnison s*étant retirée dans les châteaux , il conduisit l'attaque avec tant d'activité et de capacKé que les treize bataillons qui les défendaient furent obligés de subir la loi qu'il voulut leur imposer; ils furent faits prisonniers de guerre le 30, le sixième jour seulement de l'ouverture de la tranchée.
Tandis que les Français étaient victorieux dans les Pays-Bas , ils se tenaient simplement dans l'état de défensive en Allemagne. Marie-Thérèse y était assez occupée avec le roi de Prusse , qiii fit ime diversion si favorable aux Français pendant la conquête des Pays-Bas.
L^empereur Charles VIÏ, qui avait été le prétexte de cette guerre sanglante, mourut le 20 janvier 1745, et on s'imagina que, la cause de la guerre n'existant plus, ce fléau cesserait de tourmenter l'Europe. La reine de Hongrie avait d'autres vues ; elle voulait devenir impératrice et rentrer dans toutes ses possessions héréditaires. Elle avait conclu un traité avec l'électeur de Saxe, avec la Hollande et l'Angleterre, et traitait avec le fils de l'empereur, devenu, à la mort de son père, électeur de Bavière. La France , ancienne amie et alliée de cette maison , avait tout fait pour l'élever aux dépens de la maison d'Autriche : Louis XV avait donné une armée à son père, Charles VH, lui avait prodigué ses trésors et le sang des Français , et avait continué au jeune électeur, âgé de dix-huit ans , les mêmes secours. Louis XV l'avait armé de pied en cap comme l'empereur son père, et payait pour lui six mille Hessois, trois mille Palatins et treize bataillons d'Allemands.
Le firiponneau, au mépris des leçons de son père, qui Itii avait £ût promettre en mourant de ne jamais oublier ce qu'il devait au roi de France , écouta les suggestions de Marie-Thérèse, et, moyennant quelque argent payable par les Anglais,
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que Marie-Thérèse eut^Tadresse de lui promettre, il toaifci d'abord secrètement avec elle, et lui promit sa y<hx pçiur l'électioii de son mari , que la reine brûlait de faire empereur.
A la défection ce prince ajouta la trahison d'un malhonnête homme s il consentait à la réunion de ses troupes à ccttes de Marie-Thérèse contre les Français, ses protecteurs et ae$ alliés. Pfotre armée , commandée par le marquis de Ségur, défendait alors les frontières de la Bavière des approdbies des troupes autrichiennes ; le petit traître ordonna à ses troupes , sept jours avant la signature de son traité , de se replier sur Munich, sans avertir Ségur, qui, n*ayant que cinq milk honmies , fut attaqué à Fimproviste par quinze mille AutricblenSf et se battit en retraite ^ avec courage , pendant trois jours. Voilà ce que gagna le roi de France pour avoir voulu faire, sa oréature empereur d' Allemagne et dépouiller la puissance autrichienne d'une dignité qui n'a aucune puissance réelle. Après des perfidies de cette nature et dont toutes nos histoires sont remplies^ quelle confiance les peuples peuvent-ils avrâ dans les promesses et les moralités des princes qui se dévorent entre eux avec tant de sang-froid.' £t quelle destinée que oeBe des Françaîs,'s'ils sont obligés d'opposer désormais une armée de gardes nationales à des troupes royales ! Deux volontés armées dans le royaume doivent perdre la race des Bourbons ou la liberté française.
La vérité de l'histoire exige cependant qu'on ajoute qœ le jeune électeur de Bavière, environné de seigneurs qui s'étaint vendus à Marie-Thérèse, succomba à la suggestion autrichienne ; car on assure que sa main trembla et qu'il pâlit quand il signa son traité avec Marie-Thérèse.
Rien n'égala la surprise du conseil de Versailles quand fl apprit cette défection. Ferme dans sa résolution d'enlever à l'Autriche la dignité dont il avait revêtu l'électeur de Bavière, il ne restait plus à la cour de Versailles de tête impérialt digne d'être opposée à l'époux de Marie*Thérèse. Cette piîn-
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nmu avait enlevé le fils de Charles VI; le cabinet de VcRnafllet tenta de lui enleva Télecteur de Saxe, roi de Po- 'logné^ qai était Y^Mé de la reine, à.la solde des Anglais. Le roi de Pologne , qui refusa nos offres , laissa la France encore -piv» étonnée; il ne Ini restait alors que l'Espagne et la Prusse ipeiÀ alliés. L'Autriche, au contraire ^ malgré la jeunesse de ifarie-Tbérèse, voyait sous sa dépendance la majorité des électeurs et dés petits princes d'Allemagne, et se trouvait liée avec les rois de Sardaigne et d* Angleterre avec la Russie et la Hollande. Le roi néanmoins fit, cette année 1745 , les conquêtes les plus brillantes» les campagnes les plus savantes , et le maréchal de Saxe et Ldwendal prouvèrent que les Français, sous des chefs réscAus , supérieurs aux intrigues de cour, incapables de jalousie et doués d'un caractère ferme et invariable , étaient encore capables des plus grands succès. Ces hommes avilis de la comr de Louis XV, qui avaient laissé périr nos troupes en Allemagne et qui n'avaient aucun plan suivi , ne gouvernèrent ]p1us dans cette campagne. Le maréchal de Saxe et Lowendal portèrent dans nos camps des caractères antiques , semblables à ceux du temps de Louis XIII ou du bel âge du dernier règne^ et, Louis XY', présent à l'armée , réveillant le courage et l'attachement du soldat, la France pouvait, sans obstacle, développer avec succès ses forces naturelles.
Maillebois, qui avait fait la guerre de Corse et qui était censé savoir faire la guerre de montagne , fut envoyé d'Allemagne en Italie, d'où l'on rappela le prince de Conti, qu'on plaça a la tête de l^armée d'Allemagne; vainement tenta-t-il de s'opposer à l'élection de l'empereur , époux de la reine de Hongrie ; les troupes impériales protégèrent la diète de Francfort, et Marie-Thérèse rendît à la maison d'Autriche sa dignité impé- TÎalé.
La condition de cet empereur, gouverné par une femme aussi adroite et aussi impérieuse , est digne de quelques r»> marques; il était l'héritier de la maison de Lorraine, et avait
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perdu ses possessions par son mariage. U était revêtu data vaine dignité de reni{ttre, et sa femme en avait seule la poli* sance réelle. U avait le titre de roi de H<»igrie et de Bohême, it la reine gourvemait despotiquement ces royaumes avec beiii" coup de jalousie. On lui avait donné la Toscane en échmigpita ses États , et la prépondérance de son épouse Tempéchait ^j exercer sa puissance absolue. U lui restait la puissance maôtale, et l'impératrice, qui avait réuni tous les pouvoirs , eoiiserva celui d'accorder ses faveurs, quand elle le voulut, à oet ambigu comique, qui, prince et sujet, et revêtu de la premièn dignité du monde , n'avait pas Tautorité du plus petit prinee d'Allemagne. On ne comptait alors en Europe que trois grands personnages : la reine d'Espagne^ rimpératrioe*reine et le roi Frédéric.
Frédéric était alors aux prises contre rAutriche , contre les électeurs de Bavière, d'Hanovre et de Saxe. L*imp^trioereine s'emparait de ses États et négociait à Saint-Pétersbourg pour obtenir en sa faveur une armée contre Frédéric et secourir la Pologne. La Russie, qui a de grandes entreprises à commencer dans l'intérieur de ses vastes domaines, un peuple barbare à civiliser, un climat à dompter, un commerce à encourager et un peuple encore trop barbare pour conduire ensemble ces grandes vues , écoutant les plaintes de Marie-Thérèse contre Frédéric en faveur de la Pologne , se déclara pour eette puissance. Frédéric , qui se voyait prêt à succomber sous le poids de tant de puissances, s'adressait au roi Louis XV, son allié, qui venait de conquérir les Pays-Bas et menaçait la Hollande; mais vainement suppliait-il de ne pas dégarnir l'Allemagne de nos troupes : Louis XV répondait que notre armée dans les Pays-Bas avait rempli les devoirs d'un bon allié par une diversion favorable. Frédéric , qui désirait des secours moins éloignés, appelait nos victoires la prise de Pékin , qui ne le regardait pas; mais le roi tenait ferme, et Frédéric , dans aoQ impatience, signa à Dresde, le 3â décembre 1746, un
eau traité entre 1* Autriche et la Saxe, et priva la France , leconde fois, de son alliance. Nous supportâmes seuls le au de la guerre , et Marie-Thérèse, dégagée en Allemagne , 1 état de faire couler des troupes fraîches en Italie. Cette elle défection du roi de Prusse fut la source des revers rouvèrent en Italie, en 1746, les Français et les Espaf tandis que la diversion en Angleterre qui appelait le Tèorge dans son île nous permettait la conquête des Bas* Nous allons considérer les dernières aventures du ndant, et Tépoque remarquable de rextmction d'une le royale» célèbre dans l'histoire, à laquelle Tamour de la 6 enleva une couronne et cet attachement que les peuples dent aux bons rois.
CHAPITRE LXVII
De la ooar da roi Stanislas, beaa-père de Louis XY. — CaraeUrt él aveotores de ce prinee. — Sa doctrine poUtiqae sur la royaolé. •- Forme de son goaverocmeDt en Lonraine. — > Mceors de sa ooi»..«k de la noblesse lorraine. — Anecdotes et intrignes amonreo^es. -> Apretédâ caractère des grands en Lorraine, aYant le règne de Stanislas. — D adoucit et il polit les mcears. — Métliode da rot pour parveitfr à ce grand onrrage. — Règne des beaox -arts et des beUes-toftiCB et LorraiMi — Deb principaux personnages qoi influèrent sur le cimngcment des mŒurs. — De la maison de Beanvan. — Portrait da.a^ réchal de Beaovaa. — Philosophes et gens de lettres appelés à la ooar da roL — Voltaire, le président Hénaalt, le comte de Tressan, etc. -^ Humanité de Stanislas. — Bon ordre de sa maison ; emploi de ses épargnes. — Il les destine à prêter de l'argent à Louis XY pendant la guerre de 1740. — Sa triste mort •— Phénomènes relatifs à Fespèce humaine, considérée physiquement, dans Thistoire de Bébé, nain do rui de Pologne.
Toici une description de la cour de Lunéville , tirée des mémoires inédits du président Hénault, année t746 :
« Nous regrettons tous , dit-il , de n'avoir pas vu le r^^ « de Henri IV; mais on n'a qu'à aller à Lunénlle , à Inville, « à la Malgrange, et on Vy trouvera. Stanislas est d'une coa- < versation gale; il dit les choses les plus plaisantes; il ra- « conte juste ; il voit bien ; il a l'imagination féconde et agréable, « comme on peut en juger en voyant ses maisons et les son* « gularités de la Malgrange, qui ne finissent point. Tout cela « n'est point bâti à notre mode , et la peur m'a pris à la fin « de me voir comme en Turquie, quand j'ai été rassuré en « voyant dans le bois une figure de saint François à la place « de Mahomet. Dernièrement un seigneur étranger fort connu « vint se présenter à Stanislas pour avoir un emploi à sa ooar, « équivalant à celui qu'il avait eu à la cour de Lorraine. QueQc
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« eàatge avies^fousf hn dit Stanislas... — Site, fêtais grand « vuUire deê cérémonies, '^ Fi! Man^ewn, répartit le roi de
• Pologne , je ne permets pas même que Von me fasse ta ré^ ■ vérence» >
I Stanidas, en effet, permettait aux ofQciers que lui avait donnés la eoor de France de se dispenser de la plupart des pratiques gênanM de Fétiquette et du cérémonial. Sa maison était eeUed^in riche gentilhomme du temps phitot que celle du père d*une reme de Franoe^ ¥pici cooment elle fut composée dès le eommsaoeenient.
• lift Gaiaisière fut nommé chancdier, garde des sceaux, chef âtf conseil du roi de Pologne, et ininistre chargé des af£aires de France auprès du roi de Polo^ie.
Le due d'Ossolinski était grand maître; ce n'était plus ce duc rÔTolutionnaire qui avait enlevé les diamants de la couromie de Pologne : il avait les mœurs douces du roi Stanislas. Le comte ZahiBki fot grand aumônier, le chevalier de Wiltz grand écuyer, et le commandeur de Tbianges , qui joua le rôle de roi ^nd il partit pour Varsovie avant sa secondé Section , était son grand veneur. Le comte d'Ossonvilie était grand louvetier, et le comté de Béthune grand <^ambellan. Le marquis de Stainvflle devait être son grand chambellan; mais, ayant remercié , il alla tenir la table du duc de Lorraine à Bruxelles > avec douze mille florms de pension ; attaché a la maison de Lefirai^e , il suivit sa fortune de ce oôté-là.
On donna aussi an roi de Pologne six chambellans èrdinaûes : le comte de Croix , le comte de Ligneville , Nétampcourt , Serimchamp, Brassac et le chevalier de Meuse. On lyouta deux pensionnaires ayant les honneurs de grands officiers , savoir ! les comtes de Bercheny, d'Andelot; et douze chambellans dliofineiir, satoh* : les marquis de Lamberty, de Ghoisenl, du CMtelet , dé Cusine , de Salles , de Bousey ; les comtes de Torneille, de Ludce , d'Honelstin et le chevalier du Ghâtelet. Enfin dn M dQQQ9 ^ettx gentilshonmies poor la çbannbre , Castéja et
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Vanglas ; Massoles et La Rocbe*Aymont pour la seconde table ; Miascoski et Grossoles pour la chasse, et six autres gentfls» hommes pour les étrangers, pour ses bâtiments, sa musique et le gouvernement de ses pages , avec douze gentilshommes ad honores. Ainsi fut composée la maison du rbi Stanislas.
Madame de Unanges fut nommée dame d^honneur de la reine , et la marquise de BoufQers , madame de Salles , fille du duc de Brancas , madame de Choiseul et madame de Raigecourt furent les premières dames du palais.
Toute cette cour développa bientôt un caractère ; on y observa surtout le mélange de la galanterie et de la dévotion. Le roi , qui écrivait tantôt comme un prince dévot et tantôt avec les principes hardis d'un philosophe , prenait avec le beau sexe assez publiquement des libertés passagères , qui lui permettaient de les appeler des peccadilles auprès de ses courtisans. Moins réservés que lui et moins décents , les seigneurs de sa cour et les dames de la reine vivaient bien plus librement. La cour deLunéville était le séjour des plaisirs. Les infidélités des ^oux y étaient conununes. Quelques anecdotes nous dhront le véritable état des mœurs dans la cour de Lorraine et le caractère des seigneurs , qui y avaient un reste de Tandenne âpreté féodale au commencement du règne du roi de Pologne.
Stanislas ^ de retour de Dantzig , avait ramené avec lui la duchesse Ossolinska, qu*il aimait, avec une sœur de cette dame, appelée la princesse palatine de Russie, qui était fort belle. Le chevalier de Wiitz, Polonais, colonel du régiment de Stanislas-Cavalerie, Taimait si tendrement que M. le duc de Bourbon, qui en fut instruit et qui avait été touché de sa beauté, ne voulut pas Tépouser. Le comte de Taillebourg, fait depuis duc de Châtelieraut, moins scrupuleux, Tépousa, et exigea que sa femme rompit toute liaison avec le chevalier de Wiltz ; mais , au lieu de quitter le chevalier, madame de Châtelieraut continua de vivre avec lui comme auparavant.
IJn jour on vint avertir le duc de Ch&telleraut que le souper
étaitservî ; occupé d'une lecture sérieuse , îi répondit que madame pouvait se mettre à table, et contiuua sa ledire dans son caMnet.
Madame de Châtelleraut vint elle-même presser son mari , qui persista dans sa lecture. Le chevalier de Wiltz vint à la suite de madame, et le duc le pria de se retirer ; mais, le chevalier continuant à le plaisanter et à le presser de venir se mettre à table, Châtelleraut lui jetta un flambeau à la tête. On tire les épées; Témotion est dans tout le château , et le roi accourt, qui s^aretes combattsmts.
Après cette aventure, Châtelleraut quitta la cour et vint demeurer à Paris, où il vécut séparé de sa femme jusqu'à la mort du chevalier de Wiltz. C'est alors que, devenu dévot, son confesseur lui prescrivit de vivre avec elle et dans le même hôtel, pour édifier le public. Le roi Stanislas, pour le récompenser, lui donna le régiment du chevalier de Wiltz, qui avait rendu madame de Châtell^aut infidèle.
Châteller»it quitta son nom à cette époque et s'appela le prince de TalmonL Un confesseur et la dévotion raccommodaient tout , selon les mœurs du temps.
Bfadame la princesse de Talmont avait aimé Wiltz avec tant de passicm que les infidélités du chevalier n'avaient pu la sépiarer de lui. Venant un jour chez lui à sept heures du matin et ay^mt forcé toutes les portes i elle le trouva couché avec ma« dame de Lamberty.
Lubert, exempt des gardes et fils du président de Lubert , avait été l'appareilleur des infidèles; mais la duchesse de Châtelleraut, malgré cette aventure, ne cessa d'aimer son amant jusqu'à la mort. Voici une autre anecdote de la même espèce.
Le comte de Salm, rhingrave du Rhin , fait depuis prince, parut à Lunéville en 1742 , y devint amoureux de la Flotte, depuis femme de Meuse , la pria de rompre avec madame de Bouf]Qers,dontil n'aimait pas le caractère, et se brouilla avecs<m jvsumte parce qu'elle ne voulut pas sacrifier l'amitié à l'amour*
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Lerfaingrave, voulant s'amuser, s*attaehia à madame dôLamberty, chaA>messe à» Remîremont, qui était pour lôrs klxt* Déville chez sa mère. La Flotte, jalouse^ mit un espion eA cnn^ pagne, «t, un soir que le rhingrave allait au rendez-Youîr, il tomba sur le pauvre espion et le laissa à demi mort. Outrée de colère, la Flotte, pour se Tenger, écrivit à madame de Lamberty la mère pour l'informer des rendez-vous amoureux de sa fille; Cette dame, après la lecture de la lettre^ monta à rappartement de sa fille, prit ses clefs, fouilla partout, trouva dans une cassette des lettres très-énergiques avec le portrait du ihingravei,* donna de rudes coups à la chanoinesse sa fille et rendit l'aventure publique. La chanoinesse, outrée, trouva le secret décrire au rhingrave, et le pria d'avohr à l'entrée du bosquet ittie chaise de poste à deux heures après minuit, disant ^'élle r&H* lait venir à Paris.
Le rhingrave, ayant consulté le comte de Valbanglart, soft ami , fut détourné de cette entreprise. N'ayant pas înteiAiOli d'épouser la chanoinesse, on lui fit voir qu'on regarderait cette démarche comme un oilèvement. Requis par madame de Lam^ berty d'épouser sa fille, le rhingrave repartit qu'il le ferait volontiers s'il n'avait pas des engagements pris par sa soe^ , femme du prince de Hom , qui lui avait fait promettre d'épeuser la fille du prince son mari. A ce discours madame de Lam» berty, furieuse, l'accabla de reproches. Le rhingrave se défendUt sur l'innocence de son commerce avec sa fille : J'ai lu vos leUfès^ ajouta la dame ; et à ces mots le rhingrave éclata dé rire et gagna la porte. Ce rhingrave partît quelques jours ^ptès pour la Flandre, où il épousa la fille du prince de Hom, et mademoiselle de Lamberty le neveu de l'abbé de Saint-Hubëit; Les mœurs de la cour de Lunéville ressemblaient encore à oelle des siècles passés ; les passions'vives et expressives l'empoi^ talent sur les passions fausses ou légères de la cour de Franoev
Les Choiseul et les Beauvau avaient en Lorraine un ton bièir différent. Comme ils fréquentaient davantage la cour des dois
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et Lorraine, ils avaient fait phis de progrès dans là bonne politesse. Xe prince de €raon et la princesse son épouse , née ma^ demoiseUe de Ligneville , avaient dans leur maison le bon ton des grands seigneurs français. Passionnément amoureux l'un de Tautre quand ils s'épousèrent, au commencement de ce siècle, ils vécurent pendant undenu-siècle avec amitié, et avec de tels égards que les habitudes du duc de Lorraine , l'usage où il était de venir passer les soirées dans leur hôtel , la réputation d*étre l'amant de la princesse ne purent jamais désunir les deux époux.
Stanislas, qui les connaissait dévoués à la maison de Lorraine, n*eut pas la même confiance dans le prince deCraon. Admi'> rant un jour une belle statue du due de Lorraine , le prince de Oaon, qui la conservait précieusement, l'offrit au roi de Pologne, qui n^aimait pas cette maison. Elle me sererit fort inutile, repartit Stanislas. — Pourquoi donc? repartit le prince de Craon : Puisque Fotre Majesté trouve la statue si belle, fen ferai changer la tête, et on y siibstituera celle de Votre Majesté. Jamaîale roi de Pologne ne fîit aussi embarrassé. Laissons leè choses comme elles sont, dit-il au prince de Craon: vous ne donneriez pas à la figure ma corpulence , et elle ne me ressemblerait pas.
Le prince de Craon, dévoué à la maison de Lorraine, n'avait pasiii de bon œil l'ancienne raee de ses rois passer en Toscane et sa patrie soumise à un prince étranger. Mtimiement lié avec le dehiier duc , peu fortuné pour sa grande naissance , ayant une nombreuse famille à placer honorablement , assuré de Tintérét que les princes lorrains prenaient à la prospérité de sa fsmdille^ il voyait avec peine sa patrie confondue avec plusieurs autres provinces et presque inaccessible aux regards d'un monarque français.
Son crédit dans l'ancienne cour était tel qu'ayant voulu faire une de ses filles abbesse d'Épinal, en 1728, après la mort dé madame de Ludres, qui en était abbesse, le duc de Lorrain;^
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c&Togra des eomnoBnûres pour ùàte éliie, de gré oa deinee,
loRaiiieselaUeinaiideSy se dédaràrent-dks einire cette gine, diant que FélfctioD devait être libre, et qa'cttes ut poufiient» seioD kais lègktnmts , choisir qu uœ religpeiise de la maisoB, ajoutant que, si mademoiseUe de Ciaon avait été chanoÎDeBe à £{iiiial, die lavait quitté pour aller dans un antre eouvem, où elle avait une tante.
Le doc de Lonaine, loin d'être touché de ces raisons, ordonna à ses commissaîres de dire à ces dames qu'il eiilerait de ses États eelles qui ne donneraient pas leur voix à mademoiselle deCraonetkscmpécheiaitdetoucherlerevenudeleurprébende. I^ menace fît son effet, et mademoiselle de Craon, qui fin élueabbesK àrifeedequatoneans, v prit possession. Quoique les ducs de Lorraine fussent dans Fusage de traiter avec la noblesse sur Tmipôt et divers autres objets d'adminislration, cette anecdote suffit pour montrer Fétat de despotisme dans leqpiel la Lorraine était tombée sous les deniers ducs qui la 9011vemaient, et quelle était TinHuence des graonds de ce petit État
En voîd une autre qui prouve les prèfuçés de eeu.\-d contre la boor^geoisie.
Madame la [«incesse de Craon. née Ligneville, d'une maain connue depuis plvsienrssiètks, était b tante de madame Helvétîus, qiouse dn Imeux phi l osophe. On pouvait donc croire, à la mort da prineedeCraon^qoeM. Hetvétins prendrait le déni de son onde, prince de Craon. mort en 17»4 ; maîsl T avait encore tant de distance entre un grand seigneur et UB bourgeois, son neveu, que M. HeivétiiJB évita cette étîqoette, et phnieucs applaudirent à cette modestie.
Des vingt-deux enfnils que le prince de Craon avait eus, 1 ne pot conserver que le prince de Beauvau et le chevaher da Beanvan, q^atR fittes religieuses et cûk] mariées : madame de Morvet, madame de Mîrepoix, madame deChimay, madame de BoaOeis et madame de Bassinnpîefre ; Q avait eu pfasieias
ebanoineiseï qui moururent assez jeunes , et un autre fils qui fut tué à Fontâioy. Quant au prince, aujourd'hui maréchal de Beauvau , il se distingua jeune au service de France , servit du siège de Prague , et y fut blessé comme à la campagne dltidie, en 1746, à la tête d'un détachement qui lui fut confié. Co> l<»el du régiment des gardes-lorraines, fait brigadier des armées du roi, pourvu en 1757 de la charge de capitame des gardes du eorps, parla mort du maréchal de Mirepoix, gnmd maître de la maison du roi de Pologne , il employa son crédit et ses talents à réunir sa patrie à la France et à rendre les Lorrams Français:
Ces Mémoires, qui dévouent le vice à Fignominie avec tant de liberté, doivent des hommages à la vertu , aux grandes qualités et à la probité éprouvée. L^auteur se platt à dire du maréchal de Beauvau que , fréquentant les cours de Versailles et de Lunéville, engagé dans le parti de TAutriche et lié par des considérations à l'ancien parti français si décidé contre elle, O p<Nrta partout une droiture inaltérable , et ccMiserva dans la cour corrompue de Versailles la loyauté scrupuleuse d'un ancien chevalier français. Obligé par ses charges de servir l'andenne autorité arbitraire, il défendit la cause du peuple, et fut l'apologiste de l'autorité ro>ale modérée et circonscrite quand Louis XV voulait la rendre arbitraire par la destruction des pariements. Nous le verrons , dans notre histoire de la Révolution, défendre encore la cause populaire sous ses nouvelles formes, la défendre dans le conseil du roi , accompagner ce prince dans une circonstance dangereuse, lorsque ce monarque, abandonné des grands et des princes, alla reconnaître à l'hôtel de ville la puissance de la Révolution et se soumettre à la volonté commune; et comme nous sommes sûr que les historiens de ce siècle trouveront toujours Beauvau dans la voie de l'honneur, assuré de la vérité de notre portrait , c'est un nouvel hommage que nous rendons à la probité eiaa mérite de cecouftisan.
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Kevenoiis aux anecdotes de la tout de StMAàs tlt 'dtfitf ibblesse lorraine. •.♦./::
On apprit^, an mois dVril 1742 , que madame dft MtihlS|f , chanoinesse de Tabbaye du Poussdy , était Vone des filles ée la marquise de Mézières , veuve du marquis dé Mézièred, bcién, dont madame la duchesse de Bourgogne faisait des plaisanteries que le roi Louis XIV n'approuvait pas, et' qui Itd irait dire à cette princesse : Madame^ mes ennemis n^onijémais 9U si Mézières était bossu.
Les autres filles de ce bossu étaient la princesse de Ifaiitaaban , la princesse de Ligne et madame de Bétbisy ^ eiùroyéfrà la cour de Lorraine pour occuper une place; à quoi sa nère n'avait pu réussir, parce que le cardinal de Fleury , qui hn connaissait beaucoup d'esprit, redoutait ses saillies et sei'eoDseils à la cour de Stanislas. ^3 / '
La reine, qui aimait madame de Bétbisy, la fit reeevoir dianoinesse du Poussay, dans la vue de la faire 2ibbe99e deœ chapitre , ee qui lui attira biendes jalousies et autant d'eiq^ns ; et, quoiqu'elles fussent dans l'usage de vivre librement et d'y faire parler d'elles, elles jouèrent les scandalisées de ce ^leqiadame de Béthisy , qui n'était pas plus scrupuleuse que les autres , et qui était aimée de milord Tirconel, son cousin:^ disr parut du Poussay sans mot dire , au mois de mars 1740..
Six ehanoinesses en écrivirent à la reine au nom du chapitre pour demander que madame de Béthisy y fût rappelée , fiarce que son voyage déshonorait la maison, au point qu^qip disait qu'elle s'était absentée pour aller faire ses couches, La reine, irritée contre ces dames , leur fit écrire qu'elles étaient desi^e lomniatrices dignes de punition ; ce qui provoqua une secondele^ tre du chapitre, qui disait que, sur les paroles de Sa Maje9lé| pu croyaitles bruits faux , mais que, pour les faire cesser, 1^ chapitre suppliait Sa Majesté de faire écrire à madame de Bétbiqf de revenir très^romptement, pour détruire par sa présence la mauvaise opinion du public. Ce ne fut que le vendredi. 6^ mai
mnvant que madame la marquise de Mézières, acccHupagaée de qqatre commissaires, qu'elle demanda à la cour, dont Tun était Lamberty, ramena sa fille au chapitre pour s'y justifier et faire recevoir sa justification. Cette démarche ne changea point Topinion du chapitre ni celle de la cour , et madame de Béthisy , sans sa mort tragique, dont nous parlerons, aurait été nonmiée abbesse.
i Après avohr longtemps et passionnément aimé milord Tircpnel, madame de Béthisy se laissa surprendre par une autre passion ; elle recherjcha le chevalier son frère , qui , après l'avoir aimée d'un amour égal, cessa de lui en donner des preuves. Elle essaya vamement, pour se venger ou pour le ramener à elle, de lui donner de la jalousie , choisissant pour cela le chevalier de Meuse ; car, après lui avoir accordé ses dernières faveurs , se repentant d'un tel genre de vengeance , son amour pour son frère reprit de nouvelles forces, et le regret de l'infidélité qu'elle lui avait faite, joint à son insensibilité, la détermina à la plus violente des résolutions et à lui écrire cette lettre:
« Rappelez- vous , mon ange , le malheureux voyage où vous « me donnâtes cent preuves d'une indifférence décidée, que vous « eûtes la cruauté de confirmer par plusieurs lettres. Je m'en « affligeai d'abord sensiblement ; mais, après la réflexion , j'este pérai que , touché de ma tendresse et de ma douleur, voifi « vous désisteriez d'une façon dépenser que je ne méritais pas. « Ce fut en vain que je cherchai à faire renaître dans votre « cœur cet amour qui avait fait si longtemps mon bonheur; « vous persistâtes à m'en refuser les assurances et à me a laisser entrevoir que la jalousie était le motif de ce procédé. « Vous me livrâtes à toute la rage de la douleur que le mépris c de ce que l'on adore peut inspirer. Dans cette situation , je « me rappelai votre inconstance naturelle , et les preuves que « TOUS m'en avez données si souvent se retraçaient dans mon « esprit assez vivem^it pour ccmclure que vous m'abandonniez
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« Trer de cet objet odieux , de ce monstre qui a violé les droits
« les plus sacrés de Tamonr le plus tendre. Oui , Tétat affreux
« où je me trouve me réduirait assez tôt au tombeau si je
« n'avais à consulter que votre haine, et mes remords sont
« assez terribles pour assouvir la terreur la plus inhumaine ;
« mais je me dois à moi-même soulagement , et n*en puis
« trouver qu'en me délivrant par une prompte mort des hor-
« reursqueje pressens. Il vaut mieux me soustraire que lan*
« guir sous la tyrannie de mes regrets ; mes jours ne seraient
« qu'un tissu de malheurs que j'aurais mérités. Ne m'accablez
« pas, dans ces derniers moments, de votre haine, je vous
« en conjure ! Que mes larmes et mon sang efiOacent en vous le
« souvenir de mon crime ! Mon dernier soupir vous est encore
« dévoué. Oui, mon ange, je meurs en vous adorant, et ne
« TOUS demande pour dernière grâce que de vous rappeler à
« quel point je vous fus chère, que je n'ai jamais adoré que
« vous, et que, jusqu'à ce moment funeste, ma tendresse et
« ma constance ne se sont jamais démenties. Puis-je me flatter
« que ce souvenir vous rendra ma mémoire moins odieuse ?
« Ah! que ne puis-je expirer dans vos bras! Ma mort çn serait
« moins cruelle ; j'aurais peut-être la consolation de vous voir
« regretter une inûdèle. Adieu, mon ange, vous allez être
« vengé; recevez mes derniers embrassements : ne vous y re-
<c fusez pas; ils sont aussi tendres et aussi sincères que jamais;
« j'ose même dire que vous êtes le seul qui me fassiez regretter ,
« la vie. Conservez vos jours, je vous le demande à genoux;
« ne donnez point à ma mort des regrets qui puissent en
« troubler la douceur : je ne le mérite plus. »
Après avoir écrit cette lettre à son frère , madame de Béthtey se donna dans la tempe droite un coup de pistolet chargé de trois balles; elle l'appliqua si bien qu'elles sortirent par la tempe gauche. Une partie de la cervelle fut portée a dix pas de là , et on la trouva baignée dans son sang , à ràbbaye du Poussay , le 5 avril 1742. Stanislas^ saisi d'effroi ,
comme toute sa cour, défendit toute poursuite sur ce suidde.
Madame de Béthisy avait du courage, de Tesprît et beaucoiç de caractère; elle savait plusieurs langues qu'elle parlait à merveille , et elle avait adopté quelques-unes des idées de la philosophie moderne. Elle ftit regrettée généralement.
On voit, par ces anecdotes'^ qu'elles étaient en Lorraine les moeurs de la noblesse et de la cour, avant que le roi les eût adoucies. La civilisation n*y avait pas fait encore des progrès comme à la cour de Louis XIV , et ce petit État, longtemps dévasté par la guerre, longtemps privé de son souverain, qd en fut éloigné par les armées françaises , se trouva hors de son siècle. Aussi les anecdotes les plus saillantes du commencement du règne de Stanislas n'offrent guère que des amours éne^ giques, des jalousies violentes, des duels et des suicides. Avant le règne de Stanislas, la noblesse de Lorraine ne savait pas lire ; les Beauvau , les Choiseul et quelques«autres avaient quelques lumières.
Il était réservé au bon roi Stanislas de tempérer, par linfluence des lettres , des arts , de la philosophie et des plaisirs tranquilles et décents , ces caractères encore fougueux , et d'opposer l'amabilité de son esprit et les philosophes qu'il appela à sa cour à la roideur du génie et des usages des sîèdes précédents.
Le prince de Beauvau fut un de ceux qui eurent le plus dlnfluence sur la réforme insensible des mœurs de cette cour, il avait une figure noble et le maintien décent et représentatif du temps de Louis XIV; il parlait en beaux et bons termes, et il écrivait dans le même ton. Il avait Tesprit orné de tootsi sortes de connaissances , et lorsque , vers la fin du règne de Stanislas , la vieillesse des courtisans de Tâge du roi eut domié une certaine monotonie à la cour deLunéville, la présence dô prince de Beauvau les réveillait de ce ton de langueur naturd à rage.
Le prince de BeauiVemont n'avait pas à la cour de StanUas
le earaf tère que son père développait à la cour de France , ni Feaprit d'opposition qu'il manifestait contre les opérations arbitraires du gouvernement français. Beaufremont avait , près de Stanislas, de Taménité dans le caractère. Il connaissait à fond la politesse française ^ tous les détails du ton du règne de Louis XIT ; il avait le bon goût des seigneurs éclairés pour les arts, celui du beau et de l'honnête, celui aussi de ces galanteries paiâbles qui succéderait aux passions bruyantes ducommeneement du règne de Stanislas.
Le oomtiB de Tressan influa encore beaucoup sur laméme révo- ]uti<Mi; il se distinguait par le choix heureux des plaisirs délicats, par des réparties ingénieuses , par des allusions heureuses , par des poésies fugitives dont l'esprit et la finesse sont si connus. Voltaire, redierehé de plusieurs rois , venait aussi à la cour de lAUiéville, et ses poésies et ses ouvrages plaisaient bien plus que sa personne. Quand il le voulait bien^ il était le plus sûmable de tous les courtisans; il ne lui était pas difficile alors de se montrer supérieur à tous pour la grâce et pour l'intérêt de la conversation , car il était daus la société ce qu'il est dans ses ouvrages ; mais il avait trop souvent une humeur insuppoitiMe et diagrine. C'était l'enfant gâté du genre humain, qui , sentant plus vivement que le reste des hommes , et souvent ému par la variété et la finesse de ses sensations , saisissait des objets inaccessibles aux regards du vulgaire ; et comme il n'avait jamais condamné son caractère à tout endurer, comme les courtisans, il profitait sans cesse de l'autorité que lui donnait sa grande renommée sur tous les hommes pour vivre sans gêne à Liinévîile comme il avait vécu à Berlin , et comme il vivait diez lili dans sa terre des Délices.
Le président Hénault^ le plus fin et le plus aimable des courtisans'^ chéri du roi Stanislas, de la reine sa fille, venait en- CQfre fbrt souvent à Lunéville ; il avait fait ses études de courtisan dans le parlement même de Paris ^ où, pendant la n^géâicè; ii Wfàt travaillé avec tant de succèsà réconcilia la
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magistrature avec le Gouvernement. Son ton padfieateur, kl grâces et l'ornement de son esprit, sa figure douce et agrétUa le faisaient aimer et rechercher de tout ce qui était estioM^ et considéré de son temps.
Ainsi fut métamorphosée insensiblement, par rinfloencedei lettres, de la philosophie, des arts et du bon goût , la cour de Stanislas, en partie formée , au commencement , de seîgneun lorrains et polonais qui manquaient de ce goût , de ce ton français , de cette tempérance de passions qui firait les délioei de la cour de Louis il\ et du bon temps de la cour de son successeur. La cour de Stanislas , qui se soutint dans ce ton, n'eut, dans son déclm, que la monotonie des sociétés composées de personnes âgées , sans jamais connaître les vices ni les bas? sesses qui souillèrent la cour de Versailles vers la fin da règpe de Louis XV. Stanislas fut sans cesse le père et l'ami du peiq^ lorrain ; il combla de bienfaits cette province , et la détacha entièrement des intérêts de la maison de Lorrune, quoiqu'on ait à lui reprocher quelques traits de puissance arbitraire.
Stanislas lui-même avait le goût du beau ; il aimait passioB' nément les lettres et les arts. Il travailla toute sa vie à l'eabellissement de la capitale de la province ; il fonda des académies ; il éleva une statue au roi son^beau-fils et son successeur; il composa plusieurs ouvrages de littérature où règne le ton d9 bonté et de probité qui n'appartient qu*aux âmes qui ensoBt pénétrées autant qu'il Tétait. Il composa aussi im ouvrage bari et philosophique, dont Tévéque de Verdun, fameu.\ fanatique, empêcha longtemps la publication. Les historiens qui aiment à pénétrer jusqu'au fond du cœur humain lui reprocherait d'avoir fait quelquefois au jeu de légères friponneries. •
Stanislas détestait la maison d'Autriche ; il n'approuva fai l'alliance de la France avec elle ; il écrivit contre cette opioi des brochures anonymes.
On ne pouvait plaire davantage au roi de Pologne qu'il.
loi présentant une bdle statue , un artiste distingué , une déeouverte dans les sciences. Il était fécond en bons mots et en if^rtieâ saillantes. Il avait un Père de Menou , jésuite ^ dans wa château, parce qu'il était du bon ton alors chez les princes d'avoir un jésuite afQdé , et comme le Père de Menou fut seul de la cour de Lunéville qui eût le courage de souvent tromper le bon, le vertueux, le véridique Stanislas, ce prince répondit un jour à un artiste qui avait manqué la ressemblance de son portrait : AdresseZ'Vuus au Père de Menou que voilà, si vous voulez bien m'attraper. Cette répartie peint le roi et le prêtre.
Le roi Stanislas, ayant été, en 1756, à Paris, voulut voir chez eBe madame de Monteonseil , femme célèbre du temps , qui joignait à tous les agréments de la figure un ton délicat et un esprit ingénieux. Elle avait fait de sa maison de Bagatelle, dans, le bois de Boulogne , un vrai bijou, et, sachant que le roi de Pologne devait aller Ty voir, elle eut soin que le prince, qui mangeait beaucoup et de bonne heure, y trouvât en arrivant un très-grand et bon repas. Le roi, qui y dîna de bon appétit, admira une troupe de jeunes savoyards qui firent partir subitement un coup d'archet et jouèrent la plus belle musique; lei plus halûies gens de l'art s'étaient ainsi déguisés pour surpn^dre le prince plus agréablement.
L'après-dlner , des barcelonnettes offrirent de montrer la euriosUé , en jouant de la vielle; ce qu'elles firent voir furent toos les relief des superbes établissem^ts de Stanislas à Nancy. L*après-diner cm alla prendre le café dans le jardin , et il s'y trouva un acte d'opéra divertissant. Stanislas avoua qu'il n'avait rien TU de si bien imagmé ni de si flatteur pour lui ; il avait cependant introduit à sa cour , a cette époque-là, le même bon Um^ le même goût et la même délicatesse.
. Stanislas , qui venait rarement à la cour de Louis XV, y paraissait respectueux envers le roi , simple et tout uni avec la reine. On l'a entendu la tutoyer en ces termes : Tiens, Marie, voilà ma pernnque; fais qu'on n'y touche pas jusqu'à
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ce q^ jt $ms éreuJfyje rais dormir svr ton canapé, fl éltit arec dledansnntérifurdesappartefDentscDiiiiiie un bon père, et hii demandait les serriees les pins communs, erax dTBM fille d'un simple bourgeotç. On lui a entendu dire mie «ulR loii : f'oUj MÊarie^ comme ia Prorîdeitce protège tes komÊêieè gens : tu n'avais pas de chemise en 1725^ et ta es reine de France!
Stanislas avait la vue courte, et il était devenu si ooipokat qu'il ne marchait plus que soutenu : il sortait habitueDoMBl et ne se guérissait de ses ffaomes qu'en respirant le grand ar. Il se couchait â neof heures du soir . se levait à cinq on six da matin, et prenait jusqu'à son dîner du bouillon Uaiie oudi tbé. Il était encore aimable en 1756, siogniier dans ses propos, et se plaisait à prendre , avec les dames de la reine , des Vbettés passagères conune dans son jeune âge . les appelant toajovf ses peccadilles. La reine de Pologne , qui n'avait jamais pu se naturaliser entièrement en France , s'occupait sans cesse de ridée de retourner un jour en Pologne. Elle avait en Lorraîoe une maison à Tadministrationde laquelle présidait Villanooifft Elle était jalouse de son mari, et à Fâge de soixante ans éDe avait toute Ténergie de cette passion. M. de Choiseul était sod dievalier d'honneur; madame de Lioanges était sa dame d'honneur. Elle avait encore six dames du palais, quatre pages, huit valets de pied, soixante dievaux, une table à elle, une poor sa dame d'honneur, une pour ce Villancourt, qi)i, avecdeu cent mille livres par année, faisait £ice à tout avec la ploi grande décence; il pajrait tous les mois et avait toujours dei restes en épargnes. On n'a jamais vu un si bel arrangement; il datait de Tarrivée de Stanislas de la Pologne, et il dura joiqu'à sa mort. Avec deux millions quatre cent mille livres da rente bien administrés, il donna à sa cour la décence et lofoa des plus riches souverains.
Avec cet ordre Stanislas avait , à la fin de chaque mois, une somme quelconque qu'il employait a des œuvres d'huBi'
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mté4 liouis XV ne voudant pas .croire, en 1740, qu'il -pût ainsi amasser de l'argent, parce que la oour de Lorraine était q[>leiidide malgré son peu de revenu, le roi de Pologne vpMlut faire connaître par des faits la réalité de ces épargnes. U envoya donc à Loui$ XV quatre cent mille livres., sous le ministère du cardinal de Fleury, dont ii ne demanda que la rente de quarante mille livres, réversibles à la reine de Pologne sa femme, -en cas de mort, et a la reine de France sa fille» liOuis XV trouva plaisant que Stanislas plaçât de l'argent au fNppfit 4'une reine de France et se contenta de dire : yoilà une belle Jegon pour moi. Les leçons ne manquai^t pas, mais bien la volonté et la force de les mettre lui-même à exéeutioni
Le roi de Pologne laissa depuis à Louis XV sou immense mobâier , à condition qu'il payerait , h^ sa mort , les huit mil^ lions qa'il . assignerait pour des bonnes œuvres • pour les offi- GÎeni de sa maison ou pour ses serviteurs.
Il donna à la ville de Bar dix- huit mille écus, pour acheter du blé lorsqu'il serait à bas prix , et pour le revendre aux pauvres , pendant la cherté , à un prix médiocre , mais avec un petit profit, qui devait augmenter insensiblement la somme et la répartir suceesavement sur d'autres villes de la province.
Jiqm ne finirions pas si nous voulions écrire les détails de la (Men&isance de Stanislas , et il est bien douloureux de raconter ftamort. Celle de Louis XI V fut un jour de triomphe pour le peuple de Paris s qui l'appela le tnauoais roi ; celle de Stanislas fu^ un jour de deuil et d'alarmes.
, Ce bon prince, qui n'exigeait de ses domestiques aucun servjœ assidu , dormant un jour tard , seul, et près de son feu , la fl^m^)e prit à sa robe de chambre ; des plaies douloureuses lui donnèrent une fièvre ardente, et il cessa d'être le Titus du dixhuitième siéde le 23 février 1766.
Un phénomène relatif à l'espèce humaine , qui occupa longtemps le roi Stanislas , suspend ici le cours de l'histoire. Comme
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. Bébé avait cependant des passions vives; il était colère, jaloux des objets proportionnés à sa petitesse. Il l'était beaucoup de quelques cbiens de j^usieurs dames , et, croyant que leurs caresses pour ces animaux portaient préjudi(^e à celles qu'il en attendait, il en jeta plusieurs par les fenêtres.
A l'âge de quinze ans Bébé montra des désirs, S'apercevant çfull était permis beaucoup de choses hardies à des nains de son espèce, il passait ses petites mains dans le sein des dames de la cour et en faisait plafsamment la description au roi.
Jusqu'à cet âge-là Bébé, haut de vingt-neuf pouces, n'avait ^roavé aucun dérangement dans les porportions de son corps, mais il ne put soutenir la révolution de l'âge de la puberté ; il vieillit, il fut triste et valétudinaire; l'épine du dos se courba, etil mourut en 1764 , après une agonie fort longue. Le comte de Tressm a écrit l'histoire de ce nam, dont le squelette se voit au cabinet du Jardin du Roi.
Les autres anecdotes de ce diminutif de l'espèce étant plus coimues, nous passerons de la cour de Lunéville à celle de France.
CHAPITRE LXVIII
Suite des anecdotes des princes et de la cour de France. — Des priant légitimés. — Mort du duc du Maine et du comte dé TouhMite,-'fllB légitimés de Louis XIY. — Vieillesse de la duchesse du Maine, t- Det* Diére querelle des pdoces légitimes et des princes légitimés. — Le comte de Clermont. — Mœurs comparées des princes légitimes et des princes légitimés.'— La princesse de Conty. — Le prlnœ son époux. — Son père et sa mère. — Les Condé. — Cliarolais. -- Le vieux doc dt)rléans , ibéologien à Sainte-Geneviève. — Le duc et la dlttcbeiM dt Chartres. — Leur portrait. — Suite de la rivalité entre la maison de Bourbon espagnole et la maison d'Orléans.
Le duc du Maine^ qui avait mis en mouvement tout le royaume vers la fin du règne de Louis XIV, et qui avait tant int trigué avec sa femme pendant la minorité, eut une triste fines 1736. Une humeur chancreuse lui rongea le Tisage au point qu'il ne lui resta plus figure humaine. II fit demander pardon à madame la duchesse sa sœur de tout ce qui s'était passé ealn les princes légitimesetles princes légitimés, et elle en fut si touchée qu'elle désira se réconcilier avec lui. Le comte de Toulouse, son frère, la duchesse d'Orléans et tous ses enfants d^irèrent le voir ; mais ses ulcères avaient fait un tel progrès , et le malade fut si effrayé de se voir lui-même dans un miroir , qu'il n'eut pas le courage de soutenir cette visite.
Depuis plusieurs années une grande nullité avait succédé à son ancienne activité d'esprit et de caractère. Sombre, rêveur, retiré, nul pour les plaisirs, il laissa, partie^ une collection immense et curieuse de tabatières de toutes les formes. Le goût pour leur choix était la seule qualité qui lui fût resiée.
Autant le duc du Maine était solitaire et nul , autant sa fenune était active. Le duc du Maine était réservé^ défiant, poli, insinuant ; son épouse était altière, impérieuse, et elle l'avait souh
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mis absolument à ses Tolimtés et à ses caprices. £Ue avait ^m tel amour de l'indépendance qu'elle s'était mise sur le ton de ne jamais manger avec ses convives , pour ne se mettre à table qu*aux ordres de l'appétit, sans se soumettre à la fixation d'aucune heure. Quand l'appétit parlait , il fallait qu'elle fût servie incontinent; aussi des poulets étaient-ils toujours à la broche, et sa table toujours prête à la recevoir.
Madame du Maine s'était attiré la réputation d'une femme inconsidérée ; en voici un trait. M. de Fervaques l'ayant priée ^ jour de lé dispenser du jeu , pour ne pas toudier à un rouleau de cinquante louis qu'il ne voulait pas entamer, madame du Maine le pria de porter cinquante louis en rouleau à son bijoutier à Paris. Distraite et pleine de vivacité, ne les ayant pas remis à Fervaques , les ayant le matin égarés, et jurant et protestant devant les joueurs qu'elle les avait remis à Fervaques, eHe exigea qu*îl prouvât ne les avoir pas sur lui. Fervaques, ^Kconcerté, jurait aussi qu'il n^avait pas d'argent sur lui, et que, s'il en avait , il n'était pas à madame dn Marne ; mais les spectateurs, le voyant rougir , pâlir et balbutier^ le jugèrent coupable, et désirèrent, comme madame du Maine, qu'il prouvât qu'il n^avait pas d'argent sur lui. Le refus de se lasser fouiller augmentait l'mdignation contre lui, lorsqu'un valet de chambre montra à madame du Maine lé lieu où elle avait laissé ses louis.
Le comte de Toulouse mourut un an après le duc du Maine, surchargé d'emplois et de dignités' dont son pèire Louis XIV Vavaît revêtu. Il était amiral , grand veneur de France, lieutenant général , gouverneur de Bretagne.
Autant le duc du Maine avait été actif et intrigant, autant le comte de Toulouse avait été modeste , doux et timide. Le duc du Maine n'avait pas fait un mariage très-heureux; le comte de Toulouse , au contraire, trouva son bonheur dans l'éducation soignée qu'ail donna au duc de Penthièvre et dans la compagnie de sou épouse. H n'y eut qu'un seul lit pour tous les deux de-
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puis le commencement de leur mariage /et aucun éwénèmaA ne put les séparer depuis.
Il y avait encore, à l'époque de cette mort, un reste d'immh tié entre le princes du sang et les princes légitimés , qui datait de leurs querelles pendant la minorité. La plupartnesevoyaiort plus. Le comte de Toulouse, le duc du Maine et leurs épcmm ne parlaient plus , par exemple , à leur sœur, madame la Duchesse; ils ne se virent pas même à la mort.
Le maréchal de Noailles, dépositaire de son testament « a fit la lecture en présence de la comtesse douairière , du doc de Penthièvre , du procureur général et de l'avocat général , exéou* teur testamentaire. Il laissa à sa femme le revenu d'une tem de quatre-vingt mille livres de rentes , et un gros diamant jaune à sa sœur , duchesse d'Orléans.
Quand on alla annoncer au roi cette mort , ce prince accorda la charge de grand veneur au prince de Dombes, et le duc de Penthièvre eut les deux régiments de son père. Ces faveun firent crier la princesse de Conty , et M. le Duc accourut à Ye^ saiiles , demandant la charge de grand veneur pour le comte de Charolais. La princesse de Conty, sa sœur , qui se teoal prête aussi pour la demander pour son fils, alla chez le cardinal et cria comme une Furie contre les bâtards. Le cardinal répondit que le roi aimait M. le comte de Toulouse , et qaH voulait prouver qu'il aimait aussi son fils.
Les anciennes querelles entre les princes légitimes et les princes légitimés se ranimèrent à l'occasion de la tutelle du à» de Penthièvre. M. le duc d'Orléans appuyait les prétentions de son pupille afin d'être conservé dans les droits réservés à SOD père. Le comte de Charolais et les princesses se joignirent à lui. Le comte de Clermont, abbé de Saint-Germain des Préi, était neutre... M. le Duc se tenait dans son rang... Le roi donna des lettres patentes par lesquelles, sans tirer à conséquence pour l'avenir, et attendu que M. de Penthièvre avait un prince da sang pour subrogé tuteur, sa tutelle devait être déterminée aa
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MDt , au Heu de Tétre au Châteiet, privilège réservé aux rmces du sang.
icojet du mariage du due de Penthièvre, en 1740, réveilla eiennes querdles. Il fallait déterminer le rang que les B légitimés demandèrent pour leurs enfants à naître. ne la princesse de Gonty consentait à donner sa fille au prince, pourvu que leurs enfants eussent un rang re- , et, tandis que la querelle des princes s'animait, le due ans déclara en termes formels qu'élevé par une mère tée il serait bien aise de tout ce qui serait fait aux princes tés. Le comte de Charolais se rangea de ce parti-là ; mais noiselle, mademoiselle de Clermont, mademoiselle de le oomte de Clermont, le prince de Conty s'opposèrent mt à leurs prétentions , et firent un mémoire que le prince ity, qui ne voyait et n'aimait point le cardinal , donna au 4néme. Les légitimés présentèrent aussi leur mémoire. i demandaient ceux-ci et ce que les princes refusaient de véritables puérilités, des affaires de cérémonial et lette ; mais, à la cour, ces misères étaient de grandes f et les princes disaient si hautement qu'ils encourraient ue même d'être exilés plutôt que de ne point se roidir les prétentions des légitimés que madame de Vintimille, lit en 1740 la maîtresse régnante , et qui s'était déclarée 3ur de ceux-ci, tâcha de persuader au comte de Clermont 6 demandes des légitimés ne faisaient aucun tort aux h. Le comte se retira mécontent et avec humeur, après Mires deconversation. Les princes du sang, qui éloignaient BB ducs tant qu'ils pouvaient , et leur faisaient sentir queli avec dureté leur différence hiérarchique , cherchèrent lunir à eux pour fortifier leur parti contre les légitimés. rvons. pour les âges futurs la mémoire de leurs jeux c^; leurs prétentions annoncent bien que les grands ne Qt plus s'occuper, à la cour de France, que des étiquettes s des peuples dégradés. Les légitimés proposaient, par
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exemple, pour leurs enfanlis, qu'ils recetraient la ««««wp, au lever du roi ou au coucher, d'un garçon de gavde-robe, taudis que les princes la recevraient du pidmér valet de chambre, et ainsi des autres niaiseries dont ils s'oeënpaîatf fort gravement. Il est vrai que, les princes et les griBmdB de l'Eut ayant laissé perdre jadis leurs prérogatives, etles miBiHni ayant envahi leur ancienne puissance réelle , ceux^sioefansaient guère que l'étiquette, les femmes , les chasseis , les chioB et les chevaux , aux seigneurs de la cour pour leiir servir d'amusement.
L'afifoiredu rang des princes légitimés fut cependant négoelée jusqu'au mariage du duc de Penthièvre, qui ne poavaît étn conclu sans assurer un rang à ses enfants. On imaghia de tonr accorder un état intermédiaire entré les princes et lès Pain; mais le fin mot des querelles étant dans la jalousie que In princes et les Pairs avaient conçu ' contre ce qu'ikt appelaient les bâtards, parce qu'ils occupaient les places importanteii leur préjudice , les Pairs et les princes se réunirent contre Téat intermédiaire. Les princes n'en voulurent pas pour 8*attadMr la pairie , ni la pairie parce qu'elle était intéressée à introdnirt dans son corps les légitimés , comme sous les règnes précédents; ce qui lui assurait sur eux une distinction et un état supérieur. Le prince de Gonty et le comte de Clermont neeer sèrent d'intriguer, et, parmi les ducs, Richdieu fit un mémoire au roi et le porta de tous côtés pour le faire signer. Le roi, qui promit de recevoir le mémoire, parut désirer qu'il ne fût revêtu d'aucune signature, et affecta de dire quelques nioti flatteurs sur le jeune duc de Penthièvre. Pour se conforma à l'avis du roi, les ducs de Gèvres et de La Rochefoucauld firéses» tèrent un autre mémoire dans lequel les pah*s, qui jftdis aflfeo* tèrent une si grande supériorité sur le reste de la nobtesse, s'identifiaient avec elle pour en être soutenus contre les légitimés.
« Les Pairs de France, dit le mémonre , instruits des meo-
Yemenls qtie se donnent les princes légitimés pour obtenir en &veur des enfants à naître de M. le duc de Penthièvre un rang distingué de celui de toute la noblesse de votre royaume , et intermédiaire entre les princes de votre sang et eux, ne peuvent se dispenser d'exposer leurs droits à Votre Majesté. Ils sont sensiblement affligés d*étre contraints d'exposer à Votre Majesté des vérités désagréables à M. le duc de Penthièvre , et si le mérite personnel , la valeur, les services, dans un âge si peu avancé, décidaient de la préséance , bien loin de s'opposa à ses desseins , ils se feraient on devoir de les seconder. Mais le mérite qui gagne les sen* timents et Festime n'a point de rang et ne donne point de droits où la naissance manque. Le rang n'est réglé, suivant les aUdennea lois du royaume et suivant celles de Votre Bfejjesté, que par celui de l'érection des pairies.» Ces mots suffisent sans doute pour constater la sottise des 1(H8 da royaume et les iniques principes des Pairs. Devaient-ils donc (|Dorer que des favoris avaient, dans tous les temps ^ obleiia des lettres patentes d'érection de terres en duchés , et que le dei^te qui crée les titres par le seul acte de sa volonté pour récompenser une bassesse avait le même pouvoir pour domer on noig à la vertu ?
Leff autres princes issus des légitimés ( le prince de Dombes, par exemj^le), Voyant l'état précaire qu'ils avaient à la cour, s'efforçaient de plaire au roi pour obtenir au moins par cet empressement ce que la naissance pouvait leur faire refuser.
Le prmee de Dombes , qui commençait à paraître dans la aoeitô et à la eonr, s'y rendait mtéressant par un caractère fatdle, qui allait jusqu'à fiodre la cuisine à la Muette, à Marly et à Cboisy , quand le roi y suivi de ses dames et de quelques £aif cris , allait «e divertir dans ces châteaux.
Le duc de Penthièvre avait plus d'élévation dans le maintien ; il laîsiât les honneurs de sa maison avec beaucoup de grâce ^ de politesse, et aveoune grande variété d'attentions. Il vécut
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dans une parfaite union avec la princesse de Modène, WD épouse y qui , n'ayant hérité ni des principes ni des passions de sa mère, élève du Palais-Royal pendant les fougues de la minorité , n'eut que les vertus douces d*un mariage religieux et tranquille. M. de Penthièvre en eut un fils en 1747, le prince de Lamballe, qu'il nomma ainsi par attachement pour la province de Bretagne , où il était aimé et respecté. Il perdît aen épouse chérie par les suites d'une couche et en fut presque inconsolable.
Le comte de Clermont avait fait une telle dépense à l'année qu'il dérangea toutes ses affaires. Il vendit au roi la terre de Châteauroux en Berri, qui avait été estimée deux nûlUons six cent mille livres. Orri refusa longtemps de faire cette aequisition ; mais la situation du prince fut si pressante qu'on lui donna un million comptant , et on se chargea de payer à ses cohéritiers neuf cent mille livres qu'il leur devait, et huit cent mille livres à ce prince , en différentes occasions «
Le prince de Gonty n'était pas mieux rangé dans ses afifairei. Chargé de dettes, madame d'Artic, qui depuis fut sa maîtresse , le secourut souvent de ses deniers pour des besoinf urgents. Son épouse aimait la dépense encore plus que loi, et, comme sa maison n'était pas riche, elle se dévouait, à toutin les bassesses possibles pour obtenir des secours des maltresses du roi et des finances Elle présenta pour cela madame de Pompadour à la cour , et se dévoua à des services encore plus indignes.
Amie déterminée , ennemie dangereuse, heureuse en répa^ ties, habile à intimider, intrigante subalterne et libertine » elle perdit toute considération publique.
Excédée un jour de fatigue ^ elle ne put obtenir, dans un bal du carnaval de l'année 1 745, un peu de place pour s'asaeoff , et s'étant avisée, pour y réussir, d'ôter son masque, tout le banc masqué la lui refusa. Je suis la princesse de Conttf l s'écria-t-elle ; mais elle ne fut pas plus heureuse. Noui ne wm
eonnahsoni pas, répliqua le banc tout entier, rous êtes donc des gens de bien mauvaise compagnie? répliqua la princesse. Oui; elle est si mauvaise qu^elle ne veut pas être gâtée dO' vantage.
Tandis que la princesse de Conti vivait fort librement avec •es amants et trafiquait avec les maltresses et les ministres , le prince de Conti jouissait à Paris de la renommée que beaucoup d'actions d'éclat en Italie et quelques-unes en Allemagne hii avalent méritée. Il était studieux, savant, mécanicien, amatenr des arts et attaché au parti parlementaire qui modérait la pnissaiioe absolue de nos monarques ; mai^, quoique attaché aux maximes qui répriment l'injustice du pouvoir militaire , et le balançant en quelque sorte par des remontrances et des supplications , il manquait de cette justice distributive et de détail qui soumet le prince comme le moins fortuné des citoyens. En void un exemple.
Mademoiselle Durancy, actrice de la Comédie française , passant pour avoir une dos plus heureuses santés et un des pk» louables tempéraments , le prince épuisé , voulant imiter le saint roi-prophète , s'imagina qu'il pourrait rajeunir avec elle , et loi envoya le Mercure le plus adroit , pour lui déclarer que le piinee de Conti , amoureux d'elle , désirait ardemment ses faveurs. Mademoiselle Durancy , qui logeait dans un appartement modeste, fit quelques difficultés, et dit, entre autres choses, Qu'elle était trop simplement meublée pour recevoir vûSiSTai&igQmT. Si r ameublement^ répondit le Mercure, est le seul obstacle^ vous en aurez demain un autre. Et sur-le-champ le Mercure ordonna au tapissier du prince un lit superbe , avec des crépines ; il en fit un temple de l'Amour.
Le prince de Conti s'étant attaché peu de temps après à mademoiselle Pelain, le tapissier vint demander le payement de ses meubles à mademoiselle Durancy. Mes chevaux^ lui dit-elle pour toute réponse ; et elle vole chez M. le prince de Conti. Elle l'avait aimé de tout son cœur, et, le voyant infidèle T. «. 9
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elle lui dit toutes les injures possibles sur ce quil Pavait quittée, et le menaça de le déshonorer s'il ne faisait honneur à cette dette. Le prhice paya les crépines et les meubles , et ne lui fit plus la coiir.
Tous les princes affectaient alors de scandaliser le peuple par leur libertinage , et presque tous ont été les plus audacieux corrupteurs de la nation. Pour la rétablir dans les mœurs antiques il a fallu choisir les législateurs et les administrateurs de Fempire dans cette classe de citoyens appdée la petite bourgeoisie, où Ton fait quelque cas de la décence et des mœurs.
Le prince de Conti , son père, extraordinairement contrèfpût et bossu des. deux côtés , avait été d'un tempérament fort débauché ; ayant appris un jour Tintrigue de sa fenjime (Elisabeth de Condé) avec le marquis de Clermont, il fit du bruit, kd ôta sa place et la donna au marquis de Richelieu.
Au marquis de Clermont succéda le marquis de la Fare, capitaine des gardes du duc d'Orléans , que madame la princene de Conti appelait son poupart.
A la Fare succéda le prince de Soubise , qui fut remplacé par le marquis de Richelieu ; et, cette fois , le prince de Conti se trouvant trahi par sa femme et par son propre favori, qu'O avait substitué à Clermont, il fit des éclats qui amusèrent toute la capitale.
Madame de Conti la mère, outrée de se voir livrée à la risée publique par celui-là même qui devait le premier garder le silence , résolut de se venger. Elle assurait sans cesse son époux qu'elle n'aimait que lui, et ce prince, pour la convaincre , em* ployait les espions , et avait recours à des visites fréquentes et imprévues, jusqu'à aller la trouver dans son lit pendant la nuit, ce qui l'avait souvent jetée dans les plus horribles embarras. Pour mettre fin ou pour traverser cette inquisition, la princesse, adroite , spirituelle et pleine d'imagination , usa un jour d'uB singulier statagème.
Elle fit instruire un gros mâtin pour coucher sous son lit
et pQur en défendre les approches quand elle le voudrait , jusqu'à mordre celui qui oserait s*y présenter. Pour tenter un soir le prince son époux, qui couchait au-dessous d*elle, elle fit tant de bruit qu*il monta chez sa femme , croyant cette fois la trouver infidèle.
Le prince de Conti, arrivant toyt préoccupé, cherche , Tépée nue à la main, dans tous les coins de la chambre et sous le lit, et croyait d^à surpr^idre son épouse en délit. La princesse , qui avait préparé son ooup , lâche le diien , qui lui déchire la main. Une grande querelle s*élève entre le mari et la ficmipe, ^ voulait sauver la vie à son chien. M. le prince finit par le caresser , et la fenune déclara que le chien ne couchait là toutes les nuits que pour défendre sa couche contre toutes les sotrtes d'attentats.
Tourmentée de diverses manières , madame la princesse de Conti fut obligée d'aller au couvent. Elle avait gagné une mauvaise maladie avec M. le prince son époux , et se raccommoda néanmoins, au mariage de Louis XY, avec lui, espérant en vain d'être faite surintendante de la maison de la reine. Elle recevait toi^jours le marquis de Richelieu chez elle , et lui prouva ouvertement son amoiur après la mort de son époux. Le prince de Conti mourut des suites de ses débaudies, en 1727 , à l'âge de trente-deux ans.
Tel avait été le père et tel était le fils de cette maison.
Les plaisirset l'étiquette étaient les grandes passions du temps ; la belle madame de Montbazon y ayant manqué envers madame la princesse, en 1744, reçut du roi l'ordre de lui faire ses excuses y et pour ne pas manquer aux expressions qu'on jugea convenables à la qualité de princesse du sang , il lui fut ordonné de les écrire sur son éventail et de les lire. Madame la princesse , pour jouir de l'humiliation de madame de Montbazon , invita œ joor-là tous les grands qu'elle put rassembler chez elle , et malheureusement madame de Montbazon oublia de commencer pv le mot de Madame, f^ou» ne me donnez pas la ligne.
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8*écfria madame la princesse ; quand on parle à quetqtCttm comme moi, on commence toujours par le mot de Madame. Recommencez vos excuses.
La maison de Condé n'était pas mieux montée. M. le Doc n'était plus, mais madame la duchesse sa mère maintenait le ton du libertinage du temps par sa conduite et par ses écrits. Elle avait fait composer par Grécourt le Maranzakiniana , fameux recueil de toutes les polissonneries du temps , qu'elle fit imprimer in-24 , en 1730. On n'en tira que douze exemplaires. Aussi, lorsque Fun de ces exemplaires se trouve dans les ventes, les libraires instruits et les amateurs le portent au delà de cent pistoles. £Ile était née avec le goût des bons mots sales; aussi Louis XIV , qui toute sa vie eut ce mauvais ton en horreur, l'avait appelée un jour la I^use mer..., du temps, et ce titre lui fut longtemps conservé. Le roi lui défendit encore de faire des chansons, sous peine de ne plus se montrer en sa présence.
A la mort de M. le Duc, M. le comte de Charolais fat nommé tuteur, et madame la Duchesse, la jeune ^ tutrice du prince de Condé, vivant en 1792. Charolais montra de TafTection pour cet enfant , paya les dettes du père , augmenta la fortune du fils , et mit un ordre admirable dans ses finances. Il avait à se /aire pardonner de la cour et du public les actes sanguinaires de sa jeunesse, et, si les lois de Thistoire ont exigé qn*on les mît au jour , elles ordonnent également qu'on montre le caractère ultérieur qu'il développa. Charolais, dans un âge phn avancé , eut de la fierté , même à la cour de France , vis-à-vif du monarque. On sait que Coigny servait le roi à Choisy, pour remplir les devoirs de sa charge; en son absence, Filleul , concierge du château et souvent le confident des plaisirs du roi , remplissait ce devoir. Le comte de Charolais s'étant présenté un jour au roi , Filleul lui of&it la place du service ; Charolais le fixe , et lui laisse cette prérogative.
Le duc d'Orléans , qui avait fui le monde et tout abandonné
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à son fils , s'était réservé ua million par an qu'il distribuait aux pauvres, et s'était mis en pension, pour un louis par jour, à Tabbaye Sainte-Geneviève, tant pour lui que pour un petit laquais qu'il avait conservé. Dans les derniers temps, il eut un cuisinier sans augmenter sa dépense. Pour bien comprendre la version des Septante et expliquer les énigmes de TÉcriture , il y étudiait le grec , le syriaque , Fbébreu et le cbaldéen. Il dévorait les énormes volumes des commentateurs de la Bible , qu'on voit à la bibliothèque de Sainte-Geneviève , et composait lui-même des volumes in-folio de commentaires semblables. Le Yorset d'un psaume l'occupait souvent des mois entiers et lui inspirait une dissertation de cent pages ; il en a légué plus de mille de cette sorte par testament aux dominicains. En deux motSf il était devenu si grand saint que Jomard^ curé de Versailles, qui l'avait confessé , s'avisa de publier ses confessions , en assurant qu'il ne l'avait jamais trouvé coupable d'un seul pédié ¥énid , et que jamais il n'avait dit dans deux confessions de suite la même imperfection. Il faut savmr que les tiiéologiens distinguent avec soin les péchés mortels, qui damnent, et les péchés véniels, qui mènent au purgatoire, des imperfections « pour lesquelles on passe légèrement sur la flamme.
Lé duc d'Orléans avait fait en 1 750 un testament de cent cin« quante pages. Il laissait à Sainte-Geneviève ses médailles et ses pierres gravées , dont l'abbé Leblond et l'abbé Lachaux ont fait une si beHe description , car les en&nts du prince les recouvrèrent. Il laissa à Silhouette , son chanodier , dix mule livres de rente , et voulut que son corps fût ouvert par des anatoittistes, pour y f«re des expériences, sans parler de sa tête , sur laquelle il était bon d'opérer. En mourant il déclara qu*il était jacobin d'opinion et disciple de saint Thomas d'Aquin. C'ét»t avoir un grand courage , à cause de l'autorité des opinions régnantes des jésuites , qui avaient opposé en France, à Thomas d*Aquin, leur théologien espagnol Molina. Le duc d'Orléans mourut comme il avait vécu. Le régent qui avait déclaré qu'il
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ne serait jamais qu'un honnête homme , essaya de lui donner des filles pour ouvrir sou esprit; elles ne purent jamais réussir à le rendre ni aimable, ni frivole.
Son fils , né'en 1725 , n'avait aucun empressement, en 174sV pour le mariage. Son gouverneur^ Balleroy, qui le dominait comme il dominait lé duc. d^Orléans , était très-éloigué de ee mariage; il craignait que madame la princesse de Omtf , eâ donnant sa fille au due de Chartres, no l'en expulsât pour prendre sa place au Palais-Royal et succéder à son crédit.
Madame la Dudbesse désirait d'ailleurs marier le doe de Chartres avec sa cousine, mademoiselle de Môdène, qu*ellè avait prise en amitié , plutôt qu'avec mademoisdie de Gmiti.
Madame la princesse de Conti, pour faciliter son projet ^ prit d^abord sa fille avec elle, et, pour plaire à madame là do* chesse d'Orléans, elle lui donna les dehcnrs d'une édaeatloo pieuse et modeste . ne la perdant pas de vue un seul instant^ au poîn» que, la mère soupànt dehors, elle quittait un moment la compagnie, et même sa partie, à huit heures, pour alkr voir coucher sa fille. Madame de Conti gagua ensuite , par dei prévenances et par toutes sortes d'amitiés, ce même BaUer roy , pour qu'il se prêtât à ce mariage^ et lui fit entendre qu'elle le soutiendrait dans la maison, et que, peu aimé de madame d'Oriéans, il ne pourrait y tenir si madame la duchesse de Modène, sa fille, y commandait. Balleroy détermina le père et le fils à ce mariage , et profita du moment pour envoyer le duc d'Orléans à l'hôtel. de Conti et en faire la deDumde à m»dame la princesse.
Les Conti et les Oriéans ne se fréquentaient pas , et, le due d'Oriéans se présentant chez la princesse, celle-ci fut étonnée et lui demanda par quel lùisard il venait ehez elle. Pour demain der votre fille en mariage, répartit le duc d'Orléans. Avec qui donc? répartit madame la princesse de Conti. Avec mon fils, k duc de Chartres. Le même jour il alla en donner la i^ouvelle à madame d'Orléans et prendre les ordres du roi.
Le maris^ s'éUmt fait contre le gré de madame la duchesse d'Orléans., cette princesse en montra tout son mécontement à mm petit-ffisetà sonéponse, qu'elle appelait sa 6e//6->!^ avec le ton delà dérision; elle ne lui fit aucun prés^t, et il n'y eut pas même mi souper au Palais-Royal le soir du retour de Versailles , où s'était faîte la noce^ selon l'étiquette du temps.
Leduc de Chartres, au commencement de ce mariage^ fut pendant plusieurs années amoureux fou de son épouse , et la ville et la coor s'occupèrent sans cesse des anecdotes relatives à lem» jouissances. Tous les lieux du monde où ils se trouvaient seuls, des carrosses , des jardins , des prairies, les boudoirs de leurs amis auxquels ils rendaient visite , un parquet , faute de booddr, étaient bons pour renouveler leur amour. Souvent une duchesse qu'ils allaient voir, et qu'ils ne trouvaient pas ^ les trouvait elle-même couchés dans son lit. La calomnie les a attaqués dans un temps où ils étaient encore éperdument amoureux l'un de l'autre , et cet amour était tel, en 1745 , à répoque où le duc de Chartres alla à la guerre d'Allemagne, que madaniela duchesse de Chartres, grosse de six mois et toujours amoureuse, voulut le suivre dans les camps.
M. le duc de Chartresétait un honnête homme, un bon prince, Hbénd, sj^endide , aimant la chasse , et honnête dans ses plaisirs. La duchesse de Chartres , qui avait fait sous sa mère des ébaàes d'hypocrisie pour l'épouser^ se brouilla bientôt avec lui pour suivre ses mauvais penchants ; alors elle fut sans pudeur , ans rdigion, décidée dans sa vie libertine, et ne cessa de tenir' des propos scandaleux avec tout le monde. En voici un exemple.
. Conduisant dans un char lugubre le cœur de madame Henriette, porté au Val-de-Grâce , la marche du convoi conmiençait par un détachement du guet à cheval , qui portait des flambeaux.
Le carrosse de madame de Beauvilliers^ en grand deuil, à six chevaux^ suivi de deux carrosses à huit chevaux, aux armes
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du roi, venait ensuite, et dans Fun de ces deux CBrnMM était le cœur^ porté par l'évéquede Meaux, qui avait à sa gamAe madame la duchesse d'Orléans. Sur le devant « la duchMM de Beauvilliers^ dame d*honneur; à c6té d'elle madame la duchesse de Luxembourg ; Tabbé de Pannat, aumdnier de Madame , et madame de Poligaac , dame d'honneur de la ducbene d'Orléans, se trouvaient dans la même voiture.
Cette princesse , fatiguée de la gravité du convoi , de la lenteur de la marche et du ton lugubre, rompit le silence par ces mots , qui firent éclater de rire le carrosse, plein d'évéqoes oa de femmes : Monsieur révéque^ on a dit ce matin que wms aviez encore votre p.... C'était le ton de la duchesse de Chartres devenue à cette époque duchesse d'Orléans , par la moil de son beau-père à Sainte-Geneviève.
Il y a depuis le commencement de ce siècle une rivalilé entre la maison royale d'Espagne et celle des ducs d'Orléans, à cause de la succession à la couronne , qui aurait été décidée par le sort des armes , si le cas fût arrivé. Les vues de FË^agM sur le trône de France étaient les mêmes en 1750 que daoi tous les temps , la cour de Madrid ne cessant d'observer ki allures de la maison d'Orléans. Le Dauphin, père de Louis XVI, eut la petite vérole en 1750; on le crut perdu , et l'Espagne le prépara un instant à soutenir ses anciennes prétentions. Jamais elle ne perdit de vue l'ancien berceau de ses pères; elle n'a cessé de jeter ses regards sur la France,qu'à la naissance du comte de Provence , frère de Louis XVI. Plusieurs prinees soutenant alors l'hérédité masculine du trône dans la ûumUe de Louis XV, la rivalité sourde et inquiète des deux maisons a paru finir, pour reparaître dans l'Assemblée oontituante , qni rdùsa de rien préjuger sur cette grande question.
CHAPITRE LXIX
Suite des anecdotes relatives à Louis XV. — Sod amoar da Jeo* — Son trésor partieolier. — L*étiqaette de la cour. — Asserrissement aax chargea achetées. — Essai des mets afant le re[Ms. — Intérieur des appartements de la reine. — Sa société. — Sa. dévotion. — Garadère de cette dévotion. — Style de ses lettres. — ; Caractère des princesses ses filles. — Madame Adélaïde. — Anecdote sur on livre malhonnête.
Le roi , qui n'aimait pas beaucoup les savants et qui détestât les philosophes, ût imprimer les ouvrages du docteur Quesnay sur la Psycologîe et sur TAdministration de Sully ; il les fit imprimer sous ses yeux à Versailles , et il voulut lui-même honora, l'édition en tirant des épreuves de quelques feuilles. Il appelait ee médecin le penseur , et fut un des premiers à reconnaître qu'il serait le fondateur d'une société d'amis du genre himudn dont les principes^ les travaux et les recherches devaient avoir en France ime si grande influence et conduire à une révolution.
Lerd, qui ennoblit Quesnay, le fit son médecin consultant, et vonlut qu'il portât dans ses armes trois fleurs de pensées , avec la devise : Propier mentis cogitationem. Cest une anecdote sûre et bien caractérisée du feu roi en faveur des sciences. Il se connaissait davantage en chasses , en jeux et en cuisiniers. Il avait eu jusqu'en 1742 le fameux Mouthier , cuisinier des petits appartements, qui avait appris des médecins les plus expérimentés de son temps l'art de préparer les mets réparateurs de ses débauches ; et d'ajouter au remède des jouissances immodérées l'art de lui donner un repas délicieux. Pendant le carnaval, le roi 9 le duc d'Orléans , les princes et les favoris passaient leur temps à courir les bals déguisés en Espagnols , en vieux Français du temps de François P** ou de Henri IV. Le
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roi buvait du vin de Champagne , jouait très-gros jeu , aimait à gagner et à ramasser tous ses profits , avant que madame de Pompadour Tintéressât à des profite plus vila et plus blâmables. Il perdait souvent , vers le milieu de ce siècle , jusqu'à quatre et cinq mille louis ; il les gagnait de même ; mais il prit ensuite rhabitude, quand il perdit, de réparer sa perte en puisant au trésor royal , et en convertissant toiyours le gam au mainjti^i de sa caisse secrète.
Les courtisans étaient obligés de hasarder leur fortune dans ces jeux scandaleux. Livry seul lui gagna à Marly , au mois de mai , trois mille louis dans une séance.
Quand on voit les rois assujetds à toutes les passions des hommes qui mènent une vie privée, sans en avoir la liberté et les agréments , on est obligé de dire avec madame de Sabran qu'il ne faut plus être surpris qu'ils soient une espèce cTkotnmes particulière. Ajoutez , à la toute-puissance des rois de satisfaire leurs passions , leur esclavage à l'étiquette et à la représentation, et jugez de la condition souvent contradictoire des rois. Il y a depuis longtemps plusieurs règles d'étiquette à la cour de France qui prouvent cette vérité. En voici deux exemples.
La reine aperçut un jour , ense promenant dans sa chambre, de la poussière sur la courte-pointe de son lit de parade^ et la montra à madame de Luynes.
Madame de Luynes envoya chercher le valet de chambre tapissier de la reine qui était de quartier, pour montrer cette poussière au valet de chambre tapissier du roi. Celui-ci prétendit que cette poussière ne le regardait pas. Il dit que les tapissiers font à la vérité le lit de la reiue , mais qu'ils ne peuvent toucher au lit de parade, qui est réputé meuble quand la reine n'y couche pas, et, dans ce cas-là , la poussière ne pouvait regarder que les officiers du garde-meuble. On fut deux jours entiers pour trouver celui qui devait^ par la charge quH avait achetée, ôter la poussière.
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La servitude de Pessai des mets est plus sérieuse. Il y avait en 1745 cinq gentilshommes servants à chaque grand cotiverti dont l'un se plaçait debout auprès de lai table, et ordonnait en sa présence Cessai, par un officier de la bouche. Il ordonnait aussi Fessai du fruit , des glaces, etc., et tous les officiers qui en étaient chargés étaient obligés de goûter de tout ce qnllslsivaient préparé. On passait des mouillettes sur les ragoûts, sin: les mets qui devaient être servis au roi, et tous ces offi** ciers étaient obligés démanger devant le gentilhomme servant. Deux autres gentilshommes mettaient les plats sur la table , un troisième donnait à boire au roi et buvait im coup de la carafe d'eau, un de la carafe de vin, et rinçait le verre du roi dans une grande tasse qu'on se partageait. Le chef du gobelet y buvait le premier, et le gentilhomme servant après lui. Après l'essai, celui-d, rendant sa tasse au chef du gobelet^ présentait la sous-coupe au roi.
Il y avait des gènes d'un autre genre dans la vie du roi : celle de ne pouvoir fréquenter que certains personnages, qui tiraient' ce droit du titre dont ils étaient revêtus n'était pas la moindre. Jamais un homme du commun , selon les expressions des courdsans , ne pouvait entrer chez le roi par la porté. Des portes cadiées et des escaliers dérobés étaient l'entrée ftnrtive de cet homme du commun que le roi désirait voir. A peine était-il permis à Thomme de génie de présenter au prinèe le livre qui illustrait Son règne et procurait à la France la célébrité et le crédit que les peuples accordent aux nations éclairées; mais telle était l'étiquette.
Cette gêne était la principale cause des voyages si coûteux et ^ fréquents à Ghoisy, où le roi cessaiten quelque sorte d'être monarque, ne recevait que ses maîtresses, des femmes galantes ou des favoris; les ministres importuns en étaient toujours éloignés et ne pouvaient y paraître sans ordre.
On avait donné pour maison de campagne à la reine le château de Trianon , et c'est pour s'y mettre également à son aise
166 MKMOIBSS
qu'elle y allait souvent dtner avec ses dames. Un jour une gnrve querelle entre sa fruitière et le gouverneur du château interrompit ses fêtes et Tempécha pendant deux ans d'y souper. La fruitière prétendait, contre Tavis du gouverneur, quee'étaft i elle à fournir les bougies ; le gouverneur voulait jouir de ee droit. Pour n'offenser personne , la reine n'y soupait pas. On a observé dans le feu roi et dans son épouse beaucoup de condescendance et de bonté pour les subalternes aux-' quels ils étaient habitués. Les sentiments d'humanité du feu roi et de son épouse allaient en augmentant , en descendant vers ce qu'il y avait de moins important dans leur service journalier.
Tandis que le roi prenait ses plaisirs à Choisy, la reiae n'était jamais mieux à son aise que lorsque , retirée dans ses cabinets, elle était environnée du duc, du cardinal et de la duchesse de Luynes. Comme son mari disait quelquefois à Choisy qu'il n'était plus roi, elle y disait qu'elle n'était plus reine. Le président Hénault, le Père Grififet étaient de sa compagnie. Là tout le monde s'asseyait ; mais la conversation n'était pas bruyante. Des heures entières d'un morne silence, comme chez les Anglais , où le sommeil de toute la compagnie annonçaient la tranquillité des petits comités delà reine. Un jour le bon cardinal de Luynes , qui s'endormit, reprit laoonveisaticm à son réveil en disant qu'il fallait assembler le chapitre. Peu de jours après , la reine écrivit au cardinal : « Soyez bien pera suadé, Monseigneur de Bayeux, que je ne suis pas plus reine « quand vous êtes dans votre diocèse que quand nous vous « possédons à Versailles. Cette idée vous fera sentir la joie que « j'ai eue delà grâce que le roi vousaaccordée et à madame de « Luynes. Vous n'y verrez plus qu'une amie qui s'intéresse « à tout ce qui la regarde. J'admire mon b(mheur de recevoir « des remercîments d'une chose qui m'a fait plus de plaisir « qu'à vous-même. Sur ce^ Monseigneur, je vous ^demande • votre bénédiction , et vous dçp^4® ^^ vpiis fournir «a
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« pea la mémoire , pour tous empêcher d'aller au cbapitre « quand vous serez ici ; car, quoique vous soyez toujours fort « aimible, vous Têtes encore plus quand vous ne dormez « po&it avec Tinianiare. G*est bien compter sur vous de vous « écrire ces pauvretés.»
Ce Tintamare était le duc de Luynes, qui donnait aussi dans les cabinets de la reine, et on rappelait ainsi à cause de sa grande tranquillité d'âme. Le génie de la reine est assez bien peint dans cette lettre au cardinal de Luynes. En voici une autre à la dndiesse de Luynes :
« Ta! été très-malade hier; j'ai eu des douleurs dans les « entrailles , et en conséquence des vapeurs terribles. Je suis « mieux ^ mais point guérie. Je vois bien que le président « Hénaultnemeoonnattpasencore;ilfautquejesoisàragonie « pour avoir Tair triste avec des gens aimables ; mais cela ne « décide rien pour ma santés qui ne peut que leur inspirer de « Famour-propre, et ne m'est salutaire que pour le moment; « car je passe souvent de mauvaises nuits , ayant eu l'air de « me bien port^ quand je suis chez vous. »
Ha», autant la reine était libre avec ses amis, autant elle tremblait devant le roi, surtout quand elle lui demandait qudque grâce. Ayant obtenu une place pour madame la Motte, qa*clle estimait, elle voulut baiser la main du roi; ce prince l'embrassa cette fois, ajoutant qu'il l'invitait à la première pièce qu'on jouerait , et il lui dit que, si elle n'avait pas été invitée aux autres, c'était à cause de la trop grande liberté qui y dominait, et dont elle eût été peu^être scandalisée. La reine, en ^et , gouvernée par des jésuites , avait en horreur les opinions , les partis et les mœurs que les jésuites combattaient. OnTirritah contre Voltaire toutes les fois qu'il publiait une brochure , et on liû faisait entendre qu'elle ^it écrite ou contre les autorités établies ou contre la religion. On la portait souvent à aller se jeter aux pieds du roi pour maintenir la religion, et die avait la faiblesse de servir sur cet objet la passion des coq**
158 HlhiOIRES
fesseurs qui la dirigeaient. Ainsi il restait aux jésuites, qui ne gouvernaient plus le roi par le confessionnal , de tourmenter la conscience de la reine et des vieilles de la cour.
La reine, depuis qu'elle était en France, avait toujours désiré de se confesser en langue polonaise, et les jésuites, crainte de perdre leur confessionnal^ tenaient toujours dans leur niaison de la rue Saint-Antoine des jésuites de cette nation , pour ne pas perdre cette pratique. Le Père Radominski étant mort (1756 ), un Polonais tout prêt lui succéda. Les jésuites se servaient surtout de Torgane de la reine pour empêcher à la cour la représentation des pièces de théâtre où il y avait quelqu'une des maximes nouvelles. Quand on parla de jouer à la cour r Orphelin de la Chine, elle alla voir le roi et le supplia de ne pas donner Texemple des mauvaises représentations ; elle lui dit qu*il y avait quelques endroits suspects sur la religion et sur l'indépendance. Une heure après ^ le roi lui envoya M. de Saint-Florentin, pour qu'elle ordonnât ce qu'elle voulait que l'on y retranchât. Elle dit qu'elle n'avait pas lu la pièce, et que, tout ce qu'elle désirait, c'était que l'on ôtât ce qu'il pourrait y avoir d'équivoque sur la religion et sur l'autorité du roi. Elle lui en parla le lendemain matin en suppliante.
Louis XV, qui joignait^ comme Louis XIV, à un vie libertine et scandaleuse, la dévotion d*un roi de France; ce prince, qu'on voyait affectueux à la messe et débauché dans les petits appartements , considérant dans la religion chrétienne un moyen de gouverner ses États et un ornement essentiel à la monarchie , manifestait sans cesse , conmie son épouse , sa haine contre les nouveaux philosophes.
Avec de tels principes, la sottise put se mamtenir très-aisément à la cour de France , et si le fils de Henri IV, si ce fils d'un prince si décidé et si philosophe sur les affaires religieuses, fut un froid fanatique; s'il engendra un autre monarque qui associa la tyrannie sacerdotale à la religion , Louis XV eut des en&nts qui, héritant des principes politiques des Bourbons
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siBT la refi^on quHs ne pratiquaient pas, soatenaimt iMMee du culte et respectaient* ses apparences extérieures. Voici coQunent oiiâevait les filles du roi ; elles parleront elleB-inéiiies dans les lettres qjaï suivent, adressées à leur mère :
« rd été oe matin auxGaniiéli|es, ma chère Maman ; elles « n'ont pas pu faire dire de messes , comme vous me Tayiez «r. ordonné V mais elles ont Ihcu prié Dieu; aussi avez-vous eu « beau temps. J*ai eu bien de l'inquiétude aujourd'hui que « nous n'eussions du tonnerre , mais je ne Tai pas entendu. « Adieu , ma chère Maman ; je me flatte que vous ne doutez « pas de ma tendresse , qui est au point que je ne puis vous « dire.
« Màrie-Adélaîde. »
« Ma chère Maman , nous venons d'arriver dans le moment ; « je suis très-étourdie et fort égarée. J'ai beaucoup d'impa- « tience d'être à demain pour avoir le plaisir de vous voir. « J'espère que vous en êtes bien persuadée , ainsi que de ma «c tendre amitié et de mon respect.
« ViCTOIHE. »
« Nous avons été ce matins ma chère Maman, aux Car» K milites; elles ont prié Dieu pour vous, pour qu'il ne vous « arrive rien en chemin. J'ai bien de l'impatience d'arriver à « Versailles; car je vous assure que je m'ennuie beaucoup de « ne vous pas voir, vous aimant, ma chère Maman ^ de tout « mon cœur. Soyez-en, je vous prie , persuadée, et de mon
« respect.
« Sophie. »
« Cest avec bien de l'empressement, ma chère Maman, que « je viens vous assurer de mon tendre attachement. Nous vea nons d'arriver dans le moment. Le roi a eu une grande roue . « de son carrosse qu'on a été obligé de changer, la sienne étant « cassée, mais il n'est arrivé aucun accident. Je me suis ac«
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« qnîttée» ma chère Maman» de vos ordres po\ur madame Tab- « besse de Royal-Lieu; elle en a été pénélrée de reconnais- « sanoe> mais bien ûchée de ne vous avoir vue qu*une fois; « elle espère avoir plus de bonheur Tannée prodiaine. £Ile « m*a priée de la mettre à vos pieds ; je vous prie de m'y rece- « voir avec elle, et d'être perrâadée que personne ne ?ous « aime plus tendrement que moi.
« Louisi'BfAin. »
CHAPITRE LXX
BMoife de madame la marqniie de Pompadoor, mailnme deLouie XT, née PoiNOD, épooie de M. le Normand d*ËUolcs. — BInek, ton paient, la procore an roi. — Inquiétudes de Boyer et du parti des dévots. ^ Dedx partis iTéièvent à la eour, celui de la favorite et celui du Dauphin. — Leurs vues et leurs Intérêts réciproques. — Portrait de M. d'fitiotos, époox de la favorite. — Sa société à Paris et celle de son épouse, avant la déclaration des amours du roL — Conduite de la iriae envers madame d*£tioles , devenue maltresse du roi et marquise de Pompadour. ^ Premières tracasseries de la favorite. — Son tonde g r l s e l t e à la cour. — Cérémonial quMIe y affecte. — Sa présen-
. talion solennelle. — Les courtisans font des recherebes sur son père et sa mère. *• Son père aTalt été condamné à être pendu : elle le fait ennoblir. — Elle fait renvoyer Orri« ministre des Unances. — Portrait de Macbault, son sueoesseur. — Le marquis d^Avant-hiert bèn de madame de Pompadour. — Fortune de madame de Pompadour et
f de Mi parents. — Elle achète la Selle^ Cressy , Auloay , Brinborkm , Ifarigny, SalnMlemy , Bellevue, plusieurs antres possessions, et des hôtels à Paris, à Fontalncblean, à Versailles et à ONupiègne. — Anecdote du château de Bellevue. — Parterre de fleurs de porcelaine»
Jusqu'à ce jour ces Mémoires ont parlé de quelques personnages arec éloge et de plusieurs autres avee beaucoup de blâme.
Le temps approche où nous ne pourrons dire que beaucoup de mal des hommes d^tat qui vont gouverner la France. Une ÊtTOrfte indigne des bontés du roi, madame de Pompadour, élerant aux dignités et aux places des hommes sans vertu et, sans talents, va préparer de très-loin la désorganisation du gouremement français et porter à la cour un degré de dépra* mkm incoimu dans nos annales. Cest à l'époque de s(m entrée
à la cour commence aussi la dégradation totale des moeurs de l^ancien gouvernement.
Binet, parent et ami de madame d'Étiolés, et peut-être quelque chose de plus , avait secrètement préparé les amours du roi pour cette dame. A la cdur on saVài tout , et on devinait ce qu*on ne savait pas; aussi ce Binet , valet de chambre da i>piuphin , fut poursuivi dès ce moment-là par le dévot Boyer, qui l'appela le corrupteur de Louis JIT/^; mais comme Bbiiet ne voyait pas encore un amour bien décidé entre le roi et la dame, il répondit à Boyer qu'onle calomniait, assurant que, si madame d'Étiolés était venue à la cour, ce n'était que pour obtenir une place de fermier géaéral pour son mari, qu*on la lui avait accordée, et qu'elle n'y paraîtrait plus.
Boyer intriguait néanmoins obscurément pour traverser les amours de Louis XY ; il disait à Binet qu'il le ferait chasser par le Dauphin s'il y avait le moindre fondement dans ce qu'on disait de lui. Binet, madame de Tencin , etc. , tenaient cons^ PQturJei succès du projet de donner madame d'Étiolés au roi, et usadame de Tencin se concertait avec madame d'Étiolés , avec ton firère le cardinal. Dès ce moment-là on vit s'élever à la dour les deux factions , celle des politiques et celle des dévots.
La première fut secrètement et ensuite ouvertememt coi^duite par madame d'Étiolés ; la seconde, par Boyer , et ensuite par le Dauphin. ^ ,
Les politiques dirent d'abord de Boyer qu'il avait élevé, le Dauphin dans la bigoterie et qu'il n'en avait fait qu'un cqgQtj mais le roi , qui avait beaucoup de religion , ne put goûter qu'on attaquât Boyer par ces moyens. On ajouta que la DauphiAe, jeune et sans feinte, ne montrait au roi une indifférence affectée et ne refusait d'entrer dans ses petits appartemeati qu'à cause des discotirs peu décents contre la réputation du roi qu'on tenait ouvertement chez le Dauphin. Ces propos, plm spécieux , affectèrent ce prince. Il eût même oublié ma^j ^n^ d'Étiolés, dont fi ne parla plus après sa première entrevue in-
finictueuse ; mais, comme on lui persuada qu*il ne pouvait céder aux intrigues sourdes du précepteur, ni à celles des courtisans de son fils, il crut qu'il ne devait point soumettre ses inclinations aux préventions qu'ils pouvaient avoir contre sa maîtresse, et se détermina à rappeler madame de Pompadour.
Le parti des dévots et du Dauphin ne manquait pas de raisons pour traverser les amours du roi avec madame le Normand d'Étiolés. On savait qu'elle avait peu de religion, et qu'elle avait reçu chez elle Voltaire, Fontenelle, Cahusac, Montesquieu, Bftaupertuis, et le jeune abbé de Bemis, qui , peu aimé des jésuites, s'était échappé récemment d*un séminaire de sulpiciens. Une telle société, où présidaient tour à tour les ris, les folies des raisonnements philosophiques, et toujours beaucoup de gaieté, était redoutable à Fesprit jésuitique que Fleury avait introduit à la cour. Boyer, qui voulait le conserver dans celle du roi, qui n'avait encore que trente-six ans, qui le voyait si bien établi dans l'intérieur des appartements de la reine , et qui fiaûsait tout ce qu'il fsdlait pour le perpétuer dans celle du Dauphin , craignait surtout que le roi ne perdit, par les suggestions de la fsivorite, ses opinions religieuses , son respect pour le culte, et qu'il ne reçût des principes contraires aux intérêts du clergé de France et à l'éducation qu'il donnait au Dauphin. Aussi à peine madame d'Etiolés fut-elle installée que le parti de la favorite et le parti du Dauphin se trouvèrent formés définitivement et pour toujours, par les intérêts et les vues des courtisans qui composaient chacune des factions qui divisaient déjà la cour de France. On observa néanmoins , avant que madame le Normand d'Étiolés fûtdéclarée maîtresse, qu'il s'écoula plusieurs semaines depuis sa première entrevue avec le roi. Ce prince n'avait pas été content de la première séance des plaisirs qu'U avait partagés avec elle ; il l'avait même oubliée en quelque sorte ; mais Binet, parent de madame d'Étiolés, réveOlait avec adresse la passion du prince, en l'assurant qu'elle était éprise d'amour pour lui, et que, son mari ayant conçu des doutes de sa pre-
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mière faute , il ne lui restait plus qu*à mourir en déseipMe pour ne pas survivre à Poubli du roi, et pour ne point s'exposer aux ressentiments d*un époux trompé dont elle avait été îdo* lâtrée. Le roi « touché de tant de passion, la fit donc venir , le 33 avril 1745, pour souper dans ses petits cabinets et pour coucher avec elle , si toutefois il était satis£aiit de sa c(mversation. Luxembourg et Richelieu furent de ce souper^ et elle n*a jamais pardonné depuis au damier d*avoir parlé trop froidement de ses charmes, trop préoccupé de celle qu*n voulait donner à Louis XY et de voir qu'il manquait un bon coup.
Le souper des deux amants fut fort gai, et les plai^rs qui le suivirent plus parfaits que les premiers essais de Louis XY. Elle eut cependant la douleur d*étre obligée de se cacher encore le lendemain dans Fancien appartement de madame de Mailly; mais elle eut recours à de telles adresses, elle fut si éloquente, elle parla si bien au cœur du roi, qui y dfna avec elle , qu'elle fit promettre enfin à ce prince de contenir le ressentiment de son mari, de la déclarer sa maîtresse, de changer son nom, et de la soutenir contre la cabale du Dauphin. Enfin , pour dompter le parti de son fils , le roi voulut qu'elle fût installée et reconnue maîtresse la semaine de Pâques , pour affecter une indépendance absolue des principes du Dauphin.
Tandis que madame le Normand était déclarée maltresse du roi, rien n'égalait la douleur de son mari, M. le Normand d'Étioles (vivant en juillet 1792). M. de Savalette l'ayant invité cette année-là à venir passer les fêtes de Pâques avec lui dans sa terre de Magnanville, M. deToumeham, en le ramenant à Paris, lui fit part de V enlèvement de son épouse, déjà déclarée maîtresse du roi. Il idolâtrait sa femme, et, s'abandonnant à une douleur extrême, toute sa maison crut qu'il allait enlever toutes ses armes, de crainte de quelque coup de désespoir* Dès ce moment on ne cessa de l'observer ; car tantêt il projetait d'aller chercher sa femme au château de Yersailles , et tantôt il pro-
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jetait d'autres expédients aussi difficiles à exécuter. Dans sa douleur extrême il composa une lettre d'amant et d'époux, qu'A charge Toumeham , son onde , de porter à son épouse , pour la rappder à son devoir. La favorite la mit sous les yeux du roi , qui ne put s'empêcher de lui dire avec son sang-froid ordinaire : Fous avez, Madame, un mari bien honnête homme,
M. le Normand n'était point mal peint par Louis XV, et non-seulement il professait au suprême de^ cette qualité de rhonnête homme, mais encore il l'avait et il l'a encore peinte sur son front. Il avait un beau maintien dans sa conduite , le ton de la meilleure compagnie, la religion des honnête? gens et un coeur fait pour aimer et pour être aimé. Digne d'une épouse plus vertueuse , il était capable de îake sentir à la sienne les attraits des vertus privées ou de l'y ramener ; mais il avait épousé une feoune qui avait appris de sa mère l'art de la dissimulation. Un ancien projet l'avait destinée à devenir la maîtresse du roi et elle avait reçu une éducation convenable pour cet état. Binet et madame de Tencin, qui s'étaient depuis longtemps réunis pour préparer de loin cette intrigue coupable, y avaient échoué pendant la faveur de madame de Châteauroux , lorsque madame d'Étiolés , âgée de dix-sept ans, belle comme le jour, parcourait la forêt de Sénart en habit couleur de rose et dans des phaétons légers et volants, pour être mieux observée du roi.
Madame d'Étiolés vécut quatre ans avec son époux, et devint la mattresse du roi à l'âge de vingt et un ans . Elle était grande, bim faite; elle avait une belle peau blanche , et ce qu'on appelle une très-jolie figure. Elle avait eu deux enfants pendant son mariage; l'un mourut âgé de six mois, l'autre était cette petite Alexandrine qui, morte à l'âge de dix ans, fut la source de plusieurs intr^esdont nous parierons. J'ai dit pen* dont son mariage, parce qu'elle avait l'art de tromper son époux. La maîtresse de Binet avait été plusieurs fois l'entremetteuse de madame d'Étiolés pour voir le roi et convenir de ses
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faits avec lui avant qu'elle fût enfia installée. Quand M. d'^Étioles n'était pas chez lui, un carrosse du roi venait la prendre, et elle sortait par la porte du jardin , sans qu'on pût avoir la moindre connaissance chez elle de cette intrigue ultérieure* Avant celle du roi , on avait su qu'elle était aimée de M. de Br ^ ( vivant en 1792 ) ; elle avait été soupçonnée aussi d'avoir d'autres amants , c'est-à-dire qu'elle était née libertine et peu sensible aux douceurs d'un mariage aussi heureux que celui qu'elle avait contracté avec un homme vertueux, aimable et galant.
Le Normand de Toumeham , l'onde de M. d'Étiolés, avait beaucoup trafiqué de son coté dans cette aQaire ; il aimait la mère de la favorite et vivait depi:|is longtemps avec elle; c'est lui qui fit voyager son neveu en Normandie aux fêtes de Pâques^ temps convenu pour la déclaration des amours du roi. Il en fut récompensé depuis en obtenant la place de directeur général des bâtiments du roi , qui fut toujours une place de confiance. Le neveu|, trop honnête et trop peu expérimenté pour recon* naître qu'il était l'instrument de l'ambition de son oncle , avait épousé la femme que lui indiqua le bienfaiteur à qui il devait une partie de sa fortune, sa place des sous-fermes, et depuis celle de fermier général.
La favorite installée , et bien conseillée par Binet , par madame de Tencin , et par beaucoup de gens d'esprit intéressés à la voir eu place , se fit des principes de conduite qu'elle n'eût pas été seule capable d'imaginer ni de soutenir ; elle résolut d'abord de roidir le roi contre toute tentative de Boyer , de la Dauphine et du Dauphin; elle affectait en même temps envers la reine , peu capable de la traverser , un respect profond. Peu à peu le roi se laissait prévenir par elle contre son fils, et même contre la Dauphine, qui avait de la candeur et de la véracité dans ses discours ; et ce prince , à qui le caractère de sa bru avait plu, ne recevait plus cette princesse avec la même intimité ; il jouissait de ses emb^rra:», de sa timidité , et de cçt état
craintif qui ne lui permettait que de balbutier en tremblant en ^résenoe du roi. Ensuite , quand ce prince ent joui pendant quelque temps de Fétat de nullité où il avait mis sa belle-fille , il essaya par des caresses de La ramener à lui; il lui proposa avec amitié, à la fin d'avrU 174â , de venir le voir dans ses petits appartements t et lui assura qu'il désirait fort de Vy recevoir. Lu jeune Espagnole ne voulait ni désobliger le roi , ni désobéir à wm mari ; die demandait Fheure au roi , et se présentait dans nu temps où elle savait qu'elle n'entrerait point.
Boyer seul avait à se reprocher les brouilleries qu'il fomentait dans la. £3tmille royale ; il croyait voir la chute de son crédit, de son ministère, de son parti et de ses principes, dans l'établissero^t d'une maltresse qu'on disait n'être pas dévote. 11 se souvenait que madame de Châteauroux et madan^e de Tencin, etc., l'avaient livré aux sarcasmes de Voltaire, et déjà il se trouvait ridicule dans le parti des indévots , dans celui des philosophes , qui commençait à paraître et à censurer hautement le sacerdoce , et dans le parti des janséuistes, qu'il persécutait et qu'il privait des grâces. Inflexible de son naturel , ardent à soutenir ses principes, il n'avait pas l'art de s'attacher des amis à la cour , le duc de Richelieu , par exemple , qu'il irrita par un refus déplacé et qui pouvait lui 6ter la con6ance de Louis XY . En voici une anecdote :
Madame de Richelieu, sœur du duc, était abbesse du Trésar^ diocèse de Rouen , et désirait ardemment de se rapprocher de sa famille et d'obtenir l'abbaye aux Bois. Le roi eût accordé à madame de Richelieu cette abbaye en 1745, à la mort de madame de Carignan ; mais Boyer , qui avait la feuille, répondit au roi qu'il ne connaissait pas la sœur du duc de Richelieu et qu'il s'informerait de ses mœurs et de son caractère.
Il ne manqua pas de dévots qui certifièrent qu'elle avait des oopnts , qu'elle faisait des poésies^ des romans et des chanslons galantes; ainsi Boyer triompha du duc de Richelieu. Il fit
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publier par ses prêtres afOdés de prétendues gabnterieB de 1*1^ besse, ou du moins, si elles étaient réelles, il rendit œ sctti» dale publie, et se vengea ainsi despoésies qu*il croyait 4ae k duc de Ridieliea avait feit composer par Voltaire contre loi. U fit plus , il engagea le roi à déclarer à son&vori que sa sœur n*aurait jamais cette abbaye. Revenons à madame d*ÉticiÂ
Cette favorite était à peine installée qu'elle se vantait d^ de n'être point inutile à la reine. Elle disait qu'il y avait Umi&an dans l'esprit de Louis XV des dispositions et des préventions pea favorables h cette princesse, et ajoutait qu'on cherchait tons I9 jours à fortifier ces préventions en tenant de mauvais propas au roi , même sur sa conduite , tandis qu'elle était eonnâieM que la reine n'avait d'autre désir que de plaire à son époox. A ces imprudences si déplacées à la cour, séjour de la réserveét éa mensonges, madame d'Étiolés en ajouta d*autres ; elle s*lniagfn ou fit semblant de croire qu'on avait cherché à lui nuire aa<* près de la rnne. Pour connaître comm«it elle pouvait éttt dans son esprit, madame de Luynes ayant la confiance de eellB princesse, madame d'Ëtioles s*avisa d'en faire rinstnument de ses épreuves. Elle l'arrêta pour cela un jour , et , avec mi air d'inquiétude, elle lui dit qu'elle était dans une situation douloareuse , sachant bien qu'on lui avait fait des noirceurs auprès de la reine , et priant madame de Luynes de s'en informer. Madame de Luynes, qui en parla à la reine, lui répondit briéfe* ment en ces termes : Aa reine ttCa répondu du meUienr Um^ Madame^ qu'il n'y avait rien contre vous, et qu'elle était ôim tensibie à Cattention que vous avez de lui plaire en touteoù* casion ; elle a même désiré que je vous le mandasse. Je mV» suis chargée avec plaisir, Madame, estimant parfaUemeni vos sentiments, et aimant votre personne , vous me permet trez de le dire.
Madame de Pompadour répondit à cette lettre par une aolre digne de son cœur et de smi genre d'esprit. P'ous merende^h eie, Madaimeki Duchesse, disaît^e; car depuis trois fostrsje
hêU dam Mnedouleur sans égaie, . . On m^ a fait des noirceurs exéerabiesaiêprés de M. et de madame la Dauphine; iis ont eu assez de bonté pour moi pour me permettre de ieur prouver ia fausseté des horreursdoni on m'accusait . On m'a dit, quelques jours aoantcetempsy qu'on avait indisposé la reine contre moi. Jugez de mon désespoir^ moi qui donnerais ma vie pour eUe* Il est certain que, plus elle a de bontés pour moi , et plus la fahusie des monstres de ce paysnisera occupée à me fodre nUlk horreurs. SieUe ala bonté d'être en garde contre eus?, et de vouMr bien me fakredire de quoi je suis accusée, Une me sera pas difficile de me just^ier.
Madame d'Êtîolef , en effet, veiiait d'irriter réeemmeiit le parti da ])aiiphin et de la reine en obtenant du roi des faveurs liien signalées. U toit du bon ton de faire oublier à la nation qu'elle éuSX madame le Normand d'Étiolés en arrivant à la cour, et dle<ri>tint du roi qu'elle serait titrée marquise de Pompadour. Elle quitta en même temps les armes de son mari, leur sub« titua trm tours, et se donna une grande livrée. Le roi la quitta pour aller à Tarméa de Flandre , mais il lui envoyait des eoarrien tous les Jours. Voltaire était à sa dévotion , et les mitnstres eooamençaient à vouloir lui plaire. Le seul Maurepas, jaloux de sa &veur , délicat sur les bienséances de la cour, blessé de son ton décidée, qu*il appelait celui d'une grisette^ ne pouvait eadier son antipathie contre toutes les mattresses , ni contre madame le Normand. Il tourna en ridicule la présentation de sa grisette; il faisait des charges sur ses manières , mail enoore seiarètem^t; il avait trouvé l'art de contre faire son langage bourgeois, et il l'accablait enfin de ce ridicule qu'A maniait avec tant de facilité et de grâces.
MadMne de Pompadour était à peine installée qu'elle voulut être instruite de toutes les faveurs dont avaient joui les maîtresses des rois prédécesseurs de Louis XV . Elle avait ou! dire qœ Dangeau et le duc de Saint-Simon en avaient conservé les détvli dans leuit Mémoires; elle s'en fit donner des extraits,
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et obtint de Louis XY qu'elle serait traitée oomme dies.
Louis XIV avait eu pour madame de Bfaiiitenoii \és égards les plus distingués, parce qu'il voulait prouver sans la dire qu'elle était sa femme. Madame de Pompadour exigea , oomme maîtresse , ce que madame de Maintenon avait obtrau comme épouse non déclarée. La première, qui s'était immiscée dans toutes les affaires du gouvernement , avait voulu gouvarno^ la France; madame de Pompadour voulut avoir la même influence et asservir toute la cour au même cérémokiial. £né ht dans les manuscritsde Saint-Simon que la favorite dé Louis XIY, assise sur un fauteuil distingué, se levait à peine quand Mimseigneur ou Monsieur entraient chez elle; elle ne se défttngeait point pour les princes et les princesses, et ne les admettait que par audiences demandées, ou lorsqu'elle les mandait pour des réprimandes. Madame de Pompadour l'imita le plus qu'elle put dans toutes ces étiquettes /et se permit toutes les impertinences possibles auprès des princes du sang. Ils s'y soumirent presque tous avec bassesse, excepté le prince de Conti, qui lui parlait avec froideur , et le Dauphin, qui la méprisait ouvertement. Pour jouir du cérémonial et du ton de fevorite, elle avait commencé par se fEÛre présenter à la cour, malgré le ressentiment desdames de la feme, qui éclatèrent contre elle un moment , lorsque le roi était encore à l'armée ; mais ce prince, qui en était instruit, la dédommageait de ce qu'elle avait t^ souffrir de la jalousie de la cour en lui écrivant chaque jour des lettres amoureuses ou galantes. Le 9 juillet 1745, elle en avait déjà reçu quatre-vmgts de cet amant , avec un sceau où étaient écrites ses paroles : discret et fidèle. Elle en fut mâoM bien dédommagée lorsqu'après cette campagne madame la princesse de Conti désira l'honneur de la présenter cHe-méme, et le déclara à la reine, assurant cette princesse que le roi l'avait ainsi voulu.
Cette scandaleuse cérémonie se fit le 15 septembre 1746| à fax heures du soir. Des courtisans vils et rampants^ dévoués è
la lervitade, remplirent ce jour-là tous les appartements et jusqu'au cabinet. Le roi en rougit. La grisette en soutint a?6c effironterie le scandale.
La curiosité attira de même beaucoup de monde chez la reine , et il était en effet très-intéressant de voir cette vertueuse et aimable princesse obligée de recevoir de bonne grâce la conçu- Irîne publique de son époux. Toute la ville de Paris, qui était instruite d'avance de cette présentation , était dans une grande attente pour savoir quelles paroles la reine lui adresserait. On avait arrêté d'avance dans cette capitale qu'on ne parlerait chez cette princesse que des habits de madame de Pompadour, objet ordinaire de Tentretien des femmes quand elles n*ont rien à dire; mais la reine, instruite qu'on avait déjà arrangé sa conversation, eut la bonté de dire à madame de Pompadour quelque chose de plus flatteur pour elle; et, comme c'était obliger la favorite que de lui parier de quelque dame distinguée de sa connaissance que madame d'Étiolés n'était pas censée connaître : DonneZ'moi donc des nouvelles , lui dit la bonne rdne, de madame de Saissac; fai été bien aise de ravoir vue quelquefois à Paris. Madame de Pompadour, qui avait a^ris par coeur quelques paroles, ne put les ajustera cet empressement délicat de la reine ; elle balbutia et articula ensuite avec netteté ces paroles : fai^ Madame, la plus grande paS' sien de vous plaire.
Qpelques jours après, le roi étant tombé malade à Choisy , la reine , obligée d'aller s'mfbrmer de sa santé, eut encore la bonté, contre toutes les règles, de dîner avec madame de Pompadour. La crainte d'être maltraitée, l'assurance de ne rétre pas moyennant cette conduite ^ une grande résignation à la volonté de Dieu étaient les motifii de cette conduite de la reine et de ses résolutions de soufSrir en silence le mauvais ton d'une petite bourgeoise^ pour me servir des expiessionB du temps , qui lui ravissait un époux qu'elle adorait encore. Toutes les dames qui étaient à Choisy dînèrent ensemble avee
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la reine et la concubine, l'exemple de cette princesse ayaot anéanti leur délicatesse.
Cette grande faveur attirait cependant sur madame de Poitt* padour la jalousie de tous les seigneurs de la cour. On voulut sa voir qui elle était; qui était son mari, et quel personnage iljouift dansces circonstances. On fouilla dans la généalogie delà griseUB, et on trouva que son père avait été un des principaux commii des frères Paris , qui fut poursuivi par Fagon , intendant doi finances , qui, ne pouvant s'eji prendre à eux , attaqua PoîssoOf leur principal commis, et présida la commission établie en 1726 pour juger cette affaire. Ce Poisson fut condanmé à élre pendu ; mais comme on ne Tétait point quand on avait un peu de crédit et de l'argent , et surtout les quatre frères pour pro» lecteurs, Poisson eut la faculté de s'enfuir à Hambourg.
On a vu ci-dessus comment le commandeur de Thianges joua le personnage de Stanislas en 1733. Poisson ^ qui cherchait l'occasion de revenir, lui raconta son aventure à Hambourg» et le pria de s'intéresser pour lui auprès du contrAleur génând et de lui permettre d'appeler de la sentence. On en avait d^ souvent parlé au cardinal de Fleury, sans avoir rien pu obtenir de lui. Grevenbrock , envoyé de l'électeur palatin ^ ami de madame de Saissac, s'employa aussi avec de grandes instances; ^ madame de Saissac elle-même persécuta tellement le cardinal de Fleury pour qu'il permit la révision de cette affaire qa'à la fin le cardinal-ministre permit qu'elle fût examinée. La sentence, à force d'intrigues, de sollicitations et d^argent des frères Paris, fut cassée en 1741 par une autre commission. Ainsi la fille d'un commis condamné à être pendu pour avoir volé le rd fut appelée à en partager la couche, et madame de Pompadour, qui obtint des lettres de noblesse pour son père, eut soin de faire insérer dans ces lettres, pour le blanchir, que le rd les accordait pour avoir rendu des services dans les vivres.
Tandis que la jalousie de l'élévation de madame de Pompa- «padour foisait déterrer ces anecdotes , madame de Mod^,
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madame la princesse de Conti, mademoiselle de Sens se faisaient un mérite de paraître en public ses complaisantes. Après ces exemples, la cour de.la Êivorite ne pouvait que s'accroître chaque jour; les dames titrées s'empressaient de lui plaire en la détestant. La reine s'étudiait à lui témoigner de la bonté par quelques nouvelles petites démarches pleines de délicatesse , et le roi cherchait à lui plaire aussi en augmentant chaque jour les présents qu'il lui faisait , au point qu'on apprit, le 30 octobre 1745, qu'dle avait déjà cent quatre- vingt mille livres de rentes, sans parler de ce ^ était inconnu , nî des revenus de ga terre de Pompadour.
Elle conduisît ensuite le roi jusqu'à venir la trouver tous les matins chez elle; il y restait jusqu'à la messe ; il y retournait ensuite , y prenait un potage et une côtelette ; car dans le mob d*octobre 1745 le roi ne dînait point. Il y restait jusqu'à six heures , ^, les jours de chasse^ de conseil , il y restait avant et après. Le roi cependant ne l'aimait pas; mais elle avait une de ces sortes d'esprit et de caractère qui subjuguent les hommes. Elle avait l'art de parler avec autorité et de s'assujettir les âmes faibles^ et, quoiqu'elle fût nouvellement arrivée dans une cour où elle trouva d'autres langages, quoiqu'elle employât ces expressions grivoises qui blessaient la délicatesse de Louis XY, elle eut l'art de se l'assujettir entièrement quand elle connut son humeur. f
Elle affectait, par exemple, de parler des Poissons, ses parents , pour ne point passer pour orgueilleuse , et cependant le roi s'en tenait offensé. Elle fit même venir un jour auprès d'elle un moine, son cousin, qui était la plus sotte béte de l'ordre de Saint-François. Madame de Pompadour voulait l'élever au-dessus de son état; mais, l'ayant trouvé sans ambition et sans mérite, elle dit publiquement : P^oilà un 'plaisant outil que ce cousin! Qu^on m'ôte cet engin de devant moi,,. Vengin et l'ou^ê/ ne furent pas oubliés, et toute la cour, recrutement scandalisée, jalouse de la faveur de madame de
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Pompadour, dc cessa plus de parler de YoutU et de Vengln de madame de Pompadour.
Le roi en était désolé ; et quand le duc de Richelieu , te comte de Maurepas et d'autres courtisans intimes en parlafeot à ce prince : Cest une éducation à faire, leur répliquait-Il, dont je m^ amuserai. Madame de Lauraguais, qui bafinait de tout, et qui ne se voyait pas avec plaisir supplantée par 'une femme plus jolie ^ mais de bien moindre naissance, relevaôt toutes les bévues de la grisette; aussi en était-elle détestée, et la nouvelle favorite avsdt soin, le plus qu'elle pouvait, de réloigner des petits appartements. Elle s'efforçait aussi de ravir au duc de Richelieu la confiance intime du roi, et Brunissait à Soubise, qui avait un caractère plus souple; mais le rd, qui avait besoin de ce favori, ne voulut jamais le sacrifier entièrement à sa maltresse.
L'ambition des richesses et le désir de se faire des créatures la portèrent bientôt à chasser le plus honnête des ministres, pour avoir son successeur à sa dévotion. Orri , contrôleur général , ne venait point, comme Monmartel , loi porter les trésors de l'État à ses pieds; elle résolut de le faire rèiivoyer, et, quelque difficile que fût cette disgrâce, parce qu'Oinri était aimé et estimé du roi et chéri de la nation pour sa proUté scrupuleuse, elle y réussit, ou au moins elle influa sur ce renvoi. Heureusement le roi, qui n'avait pas encore perdu les principes que Fleury lui avait inculqués , ne lui accorda point le pouvoir d*en établir un de son choix. On reprochait à Orri d'avoir faft son beau-frère premier ministre du roi de Pologne , à Lunéville, et un des frères de celui-ci , envoyé du roi auprès de ce même prince ; d'avoir procuré le régiment de Lorrame à un troisième frère, et donné une abbaye à un des fils du premier prince , âgé de douze ans. On lui reprochait avec plus de justice d'avoir donné l'intendance de Paris à son neveu , Rerthier de Sauvigny, honmie sans expérience et trop jeune ; mais on ne lui reprochait aucune malversation, ni le défaut de lumières ,
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et dé» lors on de?ait lui pardonner d*avoir donné des places subalternes on étrangères aiix affaires des finances, ou bien, en le laissant à sa place, on devait déplacer ses parents; mais i) était résolu qu'il serait renvoyé, et qu'on viol^terait, s'il le fiillait, pour y réussir, la volonté de Louis XV. Les frères Paris, banquiers de la cour, qui pouvai^t mettre le désordre dans les finances, agissant de concert avec la favorite, allèrent jusqu'à dire qu'ils ne feraient plus aufnme affaire tant qu'on le laisserait eh' place. Forts de se voir nécessaires , ils étaioit résolus de bien se retrancher et de se tenir fermes contre le ministre , s'il ne quittait sa place. Il leur avait refusé de signer les marchés relatif aux fournitures de l'armée, et il leur fut sacrifié. Les bons Français, en petit nombre , qui observaient à Versailles la suite des événements , jugèrent dès lors que le roi n'avait ni caractère ni volonté , puisqu'il se laissait enlever par sa maîtresse son ministre le plus utile et le plus cher. Ce prince, à la vérité, écrivit à Orri une lettre pleine de sentiments d'estime; il lui donnait la permission de se retirer pour sa santé , de manière pourtant à faire entendre que cette permission était un ordre royal pallié et beaucoup adouci dans ses formes. Le ministre n'en fut ni fâché ni étonné ; il soutint sa disgrâce comme un homme probe, et il eut la force de dure au roi qu'on avait résolu sa perte pour spolier le trésor royal. Ensuite, profitant de l'émotion du roi, il écarta tous ces maîtres de requêtes, tous ces intendants, tous ces conseillers d'État qui intriguaient sourdement pour avoir sa place, et qu'il avait pu connaître comme personnages de peu de probité quand il avait été en place. Il n'avait travaillé lui-même que pour la prospérité de la France, et , ne regrettant ni les honneurs ni la puissance attachés à sa place , il redoutait les malheurs qui menaçaient le trésor royal ; mais ni la concubine , ni les prêtres n'eurent le crédit de nommer celui qui devait le remplacer : le roi le choisit lui-même , et nomma Machault , intendant de Valencienneà (vivant en juillet 1792), qui avait rendu au comte
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de Saxe de grands services pendant la guerre et qui en étak protégé. Orri approuva le choix, et dit au roi qu'il avait Ai mérite, de Tesprit, de la probité et du courage. Orri avait été ministre des flnances pendant seize ans, et offrit au roi ses ser* vices pour £aciliter les premiers travaux de Machault ; mail madame de Pompadour précipita ce renvoi, et le puUic, indigné de cette sorte de disgrâce , commença à maudirv t«U^ ment madame de Pompadour que tout ce qu'il y eut d'honnête à la cour alla voir Orri à Bercy , où il se retira.
Quant à M. de Machault, Thistoire ne dédaigne pas de placer id les vers qui parurent, en 1749 , à son honneur :
Par an choix impréva chargé da ministère , Joseph fat pour l'Egypte an ange tatélaire; Le Nil de tous ses dons se plat à le combler ; llftat Ja8te,pradent, et plein de vigilance, Par, désintéressé , tel qa*oa le voit en France, Ge sage qai devait an Joar lai ressembler.
M. de Machault préserva de la famine la France, qui en était menacée en 1749 ; il fit venir des hlés de Barbarie, et se comporta dans le ministère avec droiture.
Pour dédommager sa favorite^ privée d'avoir une de ses créatures dans le ministère des finances , le roi donna à son frère, le marquis de Vandières, qu'on appelait le marqià* crjévant-hier, la survivance de la charge de directeur généfal des bâtiments. Quelques jours après, sa mère , nommée Poisson , mourut , le 24 décembre 1745 , de mort subite , et le roi • pour plaire encore à la favorite , voulut suspendre le voyagB de Marly , pour lequel les femmes de la cour avaient fait des dépenses. Madame de Pompadour sentit les conséquences d'arrêter la cour pour madame Poisson, et obtint du- roi que le voyage ne serait point suspendu; mais ce prince, ensorcelé, pour me servir des expressions qu'on trouve dans les lettres du temps , ne cessait de montrer un attachement et une gêné* rosité qu'il n^avait jamais autant témoignés aux parents de ses
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godeoùM fiiTorites. Soupant fort souvent chez la marquise de Pompadour, â arrêtait pour souper avec lui le marquis de Tandières, quand il le rencontrait chez elle. Un soir il lui doima la snrvivanoe de la direction des bâtiments, dont Tournebam était le titulaire.
Quant à la fortune de la favorite, on sait combien elle a dû être à charge à l'État Nous avons dit que six mois après la déclaration dea amours du roi , elle avait déjà cent quatre-vingt raille livres de rentes , un logement à la cour , un autre dans toutes les maisons royales et le marquisat de Pompadour. En 1746 elle acheta de Rousset, fermier général , la terre de la Selle, pour la somme de cent cinquante mille livres , et en dépensa 8<»xante au diâteau. En 1746 , le roi lui donna encore sept cent cinquante mille livres pour acquérir le château et la terre de Crécy , et le roi lui délivra cinq cent mille livres de l'augmentation de la charge de trésorier des écuries, qui s'était que de cent mille écus, et en créa une seconde de cinq cent mille livres à son profit. Ces acquisitions lui attiraient d^à l'aninuidversicm publique ; on disait que sa concubine devait connaître bien à fond Fart des séductions pour convertir afini un prince né avare ^ qui avait profité pendant plusieurs années de la fortune de la première de,ses maîtresses dans la Jooiflsanee de ses plaisirs.
Le 1^ Janvier de Tannée 1747, on observa aussi que le roi donna à Madame un beau collier de diamants , et des étrenaes au Dauphin et à madame Adélaïde. Madame dePompaideilr eut de belles tablettes garnies de diamants, où étaient ao milieQ les armes du roi , et aux coins une des trois tours qu'avait prises pour armes madame de Pompadour. Dans les tablettes die trouva un billet de cent cinquante mille livres payables au porteur.
Le 5 mars suivant , Yandières obtint du roi la capitainerie de Grendle, et les cent mille livres de brevet de retenue qu'il y avait 8âr cette diarge.
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En 1749 madame de Pompadour. demanda un hôtel >àFa^ taînebleau ; le roi lui domia cent mille écus pour cet objet Li même année elle demanda au roi le château d'4ulnay , pov augmenter les agréments de Grécy, et ce prince y ajouta iaite de quatre cent mille francs.
£n 1750 elle voulut acquérir Brimborion, aa-deant, de Bellevue; le roi en fit l'acquisition, qui coûta à Vttal daut cent mille écus , tant pour le château que pour les omemettlL Au mois de mars de Tannée 1751 , madame de PompadMri s*étant ainsi pourvue , songea à pourvoir son père FoÛBon M la terre de Marigny. La Peyronie Favait léguée à Saint-CteB* Le roi en fit Facquisition, et donna à Saint-Côme dix miUe livres en dédommagement , et la terre passa à oe Poitton. <. £n 1752 , l'insatiable favorite désira la terre de Saint-Reni, attenante à celle de Grécy. Cette nouvelle acquisition n'aii|^ mentait sa fortune que de douze mille livres de rentes naaiSi le 24 juillet de la même année, le roi lui donna cent mille éeoi pour acquérir, un hôtel à Gompiègne.
En 1753 le superbe hêtel du comte d*Ëvreux , à Pariii faubourg Saint-Honoré , plut à madame de Pompadour; die en parla au roi, qui lui donna pour l'acheter cinq cent mîUe livres, le 1^^ avril. Ne le trouvant point digne d'elle » die fit faire des réparations et des ameublements qui doublmot la somme. Les Parisiens bénévoles éclatèrent cette fois contre la courtisane, et couvrirent, pendant la nuit, de pasqumadcs les murs de cet hôtel. Le pauvre peuple, qui suait sang et nv pour alimenter l'ambition et le faste de la griseite, fit davantage le jour suivant; voyant que, pour l'agrandissement du jardin de cet hôtel , on prenait une petite portion de cet eapaee qu'on appelait alors le Cours j et qu'on a appelé depois .^ Champs-Elysées y il s'attroupa et tomba avec impétuoaît^ sur les ouvriers. C'est une princesse du sang qui jouit aiijoufdliai de ce terrain usurpé sur la voie publique.
Nous ne finirions pas si nous voulions détailler t» que «oA-;
lèrenl les bdtel& qu'elle eut à Paris, à Fontainebleau, à Versailles, et le château de Bellevue : un seul de ces objets a satisfait d^uis des princes du sang de France; c'est-à-dire que la fomoie de madame de Pompadour était devenue à peu près incalculable.
On Toît , par ces détails sur cette fortune , ce qu'on doit penser de son attachement aux artistes et de la protection qa'elle aeeordait aux arts. Incapable de sentir ce qu'ils offrent de toudiant aux âmes bien nées , elle ne vit jamais, dans ces hommes. kitéressants et mus par le génie, que les décorateurs de ses palais* Les artistes lui servaient à deux fins : à Tomement de aes peliâsy et à l'établissement, de la réputation qu'elle voulait se. donner d'aimer les arts , de connaître leur prix et de les pKrtégejr. On sait d'ailleurs que sa succession fit des profits scandaleux sur les ouvrages immortels des Yemet, des Pigale et des plus distingués artistes de son temps. Elle les avait adtiietés à un prix ordinaire ; ils furent revendus le triple ou le double, et souvent ces artistes, attachés à la beauté de leur ouvrage y les rachetèrent avec cette perte. La Tour, le seul la Tour, se fit payer le triple du prix commun ce superbe por- Htut, haut de six pieds et le chef-d'œuvre de la peinture au pastel j que tous les connaisseurs du temps allèrent admirer dans le salon du Louvre.
Tous les arts ayant ainsi travaillé à l'envi à l'ameublement de la grUette, son mobilier fut comparable à ce qu'ont de plus beau la plupart des têtes couronnées en Europe. Les banques de Gènes t de Venise, de Londres, d'Amsterdam, toutes les banques connues, en cas d'événement, étaient dépositaires, outre les biens situés en France , d'une autre fortune invisible, qui n^est susceptible d'aucun calcul. Peu sensible , dans le sein de ces ridiesses, au sort des malheureux , ce fut pour la première fois en 174G que, s'avisant qu'elle n'avait encore fût aucune bonne œuvre, elle fit bâtir un H6tel-Dieu pour êes paysans. Le roi étant à Choisy, au mois de septembre »
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alla à Crécyavee Tabbé de Berais, le contrôleur génénli Berner, lieutenant de police, pour voir cet hôpital. Elle TOh dit pour cela une partie de ses diamants, et pour la valeur de cinq à six cent mille livres. Quarante-huit lits furent ftmdésft servis par des sœurs grises. Les journaux retentirent de «et effort charitable, et quelques courtisans publièrent que daM sa détresse madame de Pompadour avait vendu ses pienrarki pour secourir les malheureux. Il est vrai qu*elle avait extnl le centième denier de sa fortune pour leur soula^ment.
L'anecdote de Bellevue mérite ici sa place, et prouve M moins qu'elle avait l'art de partager avec le roi les plafain at* tachés à sa grande fortune. Elle l'attendait un jour dans tB château enchanté de Bellevue , qui lui avait coûté si ds/ec^ et, comme il y «itrait , elle le reçut dans un appartement ao fooi duquel était une serre chaude immense et un parterre émriDé de fleurs pendant un hiver rigoureux. Comme les roses firatdM, les lis et les œillets y dominaient , le roi extasié ne poutait assez admirer la beauté et l'odeur suave de ce paterre. La M* ture y était jouée. Ces vases , ces fleurs, ces roses , ces oeBlélSi ces lis et les tiges ^ tout était de porcelaine , et l'odeur de eei fleurs diverses était l'effet de leurs essences volatilisées par Fart Le courtisan , qui approuve toujours , admira avec le roi la féconde et rheureuse imagination de madame de Pompadour, et le roi en parla plusieurs fois avec ravissement. Enfin , pour terminer l'histoire de Tinsatiable ambition de la favorite , noos dirons qu'on l'accusa de vouloir acheter du roi de Prusse b principauté de Neufcbâtel , pour s'y retirer en cas de dfqgrftee ou en cas de mort de Louis XV. On assure même qu'<m négocia avec ce prince pour le prix de cette souveraine, qu'ela voulait, disait-elle, assurer après sa mort au royaume dt France. La princesse des Ursins avait eu une ambition à peu piès semblable.
Les ambitieux croiront-ils que madame de Pompadour était malheureuse? L'idée de la mort du roi et la crainte d'une
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gréée étaient son plus grand supplice. Elle voyait la première maîtresse , madame de Mailly , respectée à Paris , parce qu^elle fiîsait oublier par de bonnes œuvres le commencement de sa yie; elle voyait au contraire dans une disgrâce les mépris futurs des courtisans qui rampaient à la cour devant elle , et ks justes vengeances du peuple irrité de Paris, plus expressives que ce mépris. La maladie du roi à Metz, le triomphe des dépôts auprès du lit du roi mourant, la haine du Dauphin et l'affectation des remords de Louis XV étaient pour elle des sources d'une sollicitude perpétuelle. Elle avait subjugué le roi ; et cependant , comme la fausseté est la force des princes débonnaires, le roi avait l'adresse, quand elle prenait sur lui un empire trop exprimé, de lui parier de remords. En 1746, il nMmta un jour chez elle, pénétré des vérités, disait-il^ qu'il trouvait dans Massillon. f^oulez-vous , madame, lui dit le roi, que je vous en fasse la lecture f Madame de Pompadour repoussait par des larmes cette proposition.
Pour tir^ ce monarque de sa mélancolie naturelle , madame de Pompadour diercha une occupation. La favorite de Louis XIV l'avait trouvée dans le détail des affaires ecclésiastiques , dans les querelles jésuitiques, dans les rivalités des princes légitimes et des princes légitimés ; la favorite de Louis XY la trouva dans un autre genre qui n'était pas venu à la pensée de celles qui l'avaient précédée. Elle imagina d'occuper le roi de comédies, de recbercher les pièces qui pouvaient lui plaire davantage , et de choisir à la cour des comédiens , qui n'y manquent pas. Elle éloignait par là les seigneurs des intrigues dangereuses ; die occupait le prince , et flt une liste des rôles à donner , qui fit prosterner à ses genoux cette foule de courtisans à qui le désir de plaire était le premier des besoins. Madame de Pompadour, qui elle-même était grande comédienne de son naturel , et qui toute sa vie avait trompé quelqu'un Jouait les premiers rôles et obtenait les plus grands applaudissements.
Au mois de janvier 1747 on joua le Tartufe et plusieurs
T. II. fl
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autres pièces. Madame de Sassenage, madame de Pûnt,
dame de Brancas jouèrent avec elle. Le duc de Nivemaii^^ i
(vivant en 1792 ) , Meuse , d'Ayen, La Yallière, Croissjr étaîeB^V^^
les comédiens. Le prince de Soubise avait mérité par ses bas
sesses et ses flatteries d'être une espèce de favori de
de Pompadour; mais il ne jouait pas, n'ayant guère que
talent de complaisant.
A ces comédies n'était admis au commencement qu'un nombre de spectateurs. Vandières, Toumeham venaient admirer en silence la favorite, leur nièce et leur sœur. Le chai de Saxe , les deux Ghampcenetz, madame d'Estrades, madame de Roure y étaient admis. Quand on joua TarUfe^ en janvier 1747 , ce fut presque secrètement. Le maréchal de Noailles avait demandé avec instance d'y assister; lui , le du( de Gesvres et le prince de Conti furent refusés. Le comte diE Noailles ne put l'obtenir , et le Dauphin ignorait même qu'oi dût jouer cette pièce dans les petits appartements. Le roi , poui jouir de cette ignorance, lui dit : Savez-vous , mon fiU, le comte de Noailles va à Paris se consoler dans les bras sa femme d^un dégoût qvSila à la cour? Le Dauphin voulait savoir du roi quelle était la nature de ce dégoût. Cest secret, dit le roi à son fils ; devinez l'allusion sHl est possible,, et le secret qui est à côté. Le roi , offensé des observalion^^^ critiques que son fils se permettait avec ceux de son parti la vie de son père , s'en vengeait quelquefois par des piquantes et décisives.
Dans la pièce de Dufrény intitulée le Mariage fait et rompu, le comte de Maillebois réussissait à merveille à jouer le président* Le marquis de Voyer, Croissy , Glermont-d'Amboise et jouaient aussi avec beaucoup d'applaudissements; le duc de Nivernais se surpassait. M. le duc de La Yallière avait le titre directeur de ces petits spectacles.
La comédie fut bientôt un puissant instrument dans les de la favorite; chaque seigneur^ chaque dame^ s'efforçant
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liH plaire , offrait ses talents pour la jouer; elle trouva que La TalHère,par exemple , jouait à meryeille les baiilis , et te due Âe ;Duras^ BIsôse... Madame de Brancas réussissait dans lesrAlès deg meunières, A madame de Pompadour dans celui de Colette. Les dames de Livri et de Pons plaisaient fort dans les rôles des filles de la meunière. Clermont-d*Àmbo!se, Gourtanraux , .Luxeml>ourg, d'Ayen, Yilleroy chantaient à merveille. Le 4 féyrier ^ . on admit à jouer le dnc de Chartres et d'Argenson le fils. Coigny fils, Croissy, le marquis de Gontaud, de Guèrchy, Gbampoenetz fils y furent quelquefois invités. On y vît planeurs f(N8 Tahbé de Beniîs;les présidents Hénaolt et Ogièr, les maiéchanx de Sate et de Duras , Grimberghen et les marédiaux de Coigny et de Noailles, très-rarement. Il faudrait lire dans lesjQ^nlaux de Richelieu et des autres courtisans comme QD oljservait à Versailles avec jalousie le degré de faveur attache à pes. invitations.
Madame de Pompadour joignait à ces grâces celle d'inviter œux qu'elle voulait à des voya^ dans .ses terres , à des courses de traîneaux. Dans cdle du mois de février 1751 , le roi et madame de Pompadour avaient invité M. le Dauphin , madame Adélaïde, madame Victoire, madame Sophie, madame Louise , le due de Chartres, le prince de Torenne , le duc d*Ayen , MailleboÎ8,.le marquis de Villeroy, Talaru et le comte de Lorges. Pour le voyage de Crécy , du mois de juin f 751 , madame dé Pctfnpadoar invita les dames de Choiseul-Romanet , d'Estrades et <fô Livry , et MM. le duc de Chartres , le comte de Cler^mont t de Turenne, de Brionne, de Sponheim , de Sonbîse , de Belle-Isle, de Saint-Florentin , d'Argenson^ de Paisieux, de CJI^vrease, de Luxembourg, de La Vallière, de Duras, dé Chaulnes, de Villeroy, d'Estissac, d'Ayen, deThômond, de Gsstries, de Gontaud, d'ArmentIères, de Croissy, de Ségur, de Sourches, de Langeron,*de Pons , de Baschy et de Frise.
En 1752 madame de Pompadour reprit les pièces de théâtre ; on joua P^énus ei Jdonis., ballet héroïque de CoUeft^tM^
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aquc de Mondonville. Les danseurs furent MM. de Hease , de Beuvron, de Gourtanvaux et Melfort. Le chevalier de Qermont jouait le rôle de Mars, madame de Pompadour odid de Vénus; le yicomte de Chabot jouait celui d'Adonis , el «idame Marchais celui de Garite.
On reprit souvent le ballet à' Adonis, qui plaisait au roi. Madame de Pompadour jouait le rôle de Ténus; madame Marchais ( vivante en 1 792 ) , celui de l'Amour ; ta duchesse de Brancas, Diane, et le duc d^Ayen, celui d'Adonis. Le public môrmurait sur ces divertissemrats, qui coûtaient, disait-H, des dépenses énormes, à cause des fêtes extraordinaires qu'ils occasionnaient, et delà construction d'une salle, en 1748, pour les plaisirs privés de Louis XV.
En 1753 on joua à Fontainebleau le Mercure galant, et la reine fut choquée des expressions pour elle-même et pour Mesdames. Le duc de Richelieu Gt semblant d'attribuer ce mécontentement aux réflexions de madame de Villars , et fit copier sur des billets séparés chacun des passages de cette comédie désapprouvés de la reine. Ensuite il condamna les courtisans à attacher à ces billets une aumône pour les pauvres , pour apaiser la rdne. Ces aumônes devaient être plus ou moins considérables, suivant le plus ou moins d'indécence des expressions ; mais ce parti ne lui réussit pas : les aumônes ne montèrent qu'à un louis. Les courtisans , qui à Versailles ne manquai^t jamais à ce qui était dû de re^ect à la reine , voulaient , chez la maîtresse , ne dépendre que d'elle. Chez la favorite était la source des grâces et des emplois ; le roi d'ailleurs avait déclaré qu'aucune considération ne dérangerait ni le ton ni le plan de ses fêtes et de ses plaisirs. C'est pendant ces fêtes que la favorite accordait des places , des pensions , et frappait de ridicule le^ ministres qui la contrariaient ou qui n'avaient pas le talent de lui plaire.
Après les fêtes , les chasses et le jeu , le roi passait dans Tappartement de madame de Pompadour et s'y amusait à ùàn
son café ou à lire les nouvelles qui lui arrivaient du bureau àa décachetage. Si une affaire pressante d'Ëtat survenait , sll était obligé de suivre les mouvements de l'armée , rien ne pouvait mettre en jeu son âme apathique ni le détourner de ses plaisirs. Si le ministre lisait un mémoire sur les affaires générales, il tournait ses regards vers madame dePompadour et mit avec elle du lecteur ; et si celui-ci s*arrétait : Difes foufcurs, ajoutait le roi;/« vous entends fort bien; et il tirait la langue. Le roi cependant écoutait quelquefois avec attention. Allons donc ^Monsieur de Maurepas y a]OVLlaiX la favorite, vous /aiies venir au roi la couleur faune.,. Adieu , Monsieur de Maurepas.
CHAPITRE LXXI
Assassinat de Loois XV, le 5 Janvier 1757. — Difiicultés poar déoooTrir les caases de cet événement. — Le pard du parlement Tattrlhoe a&t Jésuttes. — Les Jésuites l'attribuent au parteïnent. — La ooor ne âmi de paraître neutre dans les aœnsations respectivei fiir œtte aflhto» — Elle est la suite des affaires du temps.
La terreur que le crime de Damiens répandit subîtéiMit dans Paris dominait encore lorsque les ennemis des jésaiteâf^ et, pour mieux dire, la plus grande et la plus louable portion de la capitale s'écria : Cest un coup du clergé et de^ jésuites. Lt roi en voulait aux biens du clergé; le roi vacille entre le parlement et les jésuites ; il n'a pas un caractère aitssi dé' cidé en leur faveur que le Dauphin, prince jésuite ^ dévot et fanatique; le règne actuel pèse sur ce parti-là; c'est là h seule cause du crime de Damiens,
Les jésuites , perpétuellement accusés de régicide en Franee, convaincus d'ailleurs d'avoir enseigné dans leurs ouvrages la doctrine du tyrannicide , s'écriaient de leur cdté : On ne dira plus cette fois-ci quHl y ait du jésuite dans le crime de Damiens. Nous aimons le roi; il est le roi très-chrétien. Le parlement seul y qui s'est toujours opposé à la volonté royale^ se trouvant exilé et dissous, a pu seul ordonner cet attentat. Dès ce moment-là deux partis et deux opinions se manifestèrent en France ; ils s'accusaient respectivement de l'assassinat de Louis XY .
La cour, qui avait perpétuellement tergiversé dans sa conduite envers le clergé et la magistrature, qui avait ordonné à tous le silence, et châtié tantôt l'un et tantôt l'autre parti, selon l'occurrence, ne changea pas de système relativement à l'assassinat; elle prit le parti de reconnaître Damiens pour un fana-
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tique oa pour un homme égaie ; il fallait {Hipir le crime « mais cadier 1^ causes; et, tandis que la grand'chambre demandait à fftger ie criminel; tandis que les magistrats exilés brûlaient (d'appEofondîr les sourees, que Machault travaillait pour débroulMev la Yérité àce sujet et que les jésuites trafiquaient obteoiânent pour faire naître des incidents qui détourneraient Uoiage dont ils se croyaient menacés « la cour confiait à Maupeoa ^ pranier président , et à la grand'chambre , composée de magistrats paisibles et la plupart courtisans , le jugement délicat de cette afEaiie. Maupeoa père avait ordre de tergiverser haHlemeDl; sur les causes secrètes, d'éluder ce qui pourrait y c<mduire, de réprimer toute curiosité indiscrète, de constater le orîme et de punir le scélérat. C'est alors qu'on vit s'élever en France ce tiers-parti , celui des courtisans , qui résolut de reguderDamîeDS comme un homme égaré par son crime plutôt qœ comme un instrument. La Bastille en même temps fut remplie d^ citoyens qui parlaient avec trop de liberté sur la nature de cet événonent.
L'histoire impartiale aujourd'hui ne peut adopter ces vues de la cour; ^le va prouver que Damiens , au lieu d'agir spontanénàent, s^était de longue main préparé à son crime; elle prouverait mûne qu'il fut l'ouvrage du dergé et des jésuites , s llntérét et l'utilité qui résultaient de cet assassinat, si des mdîises et de fortes présomptions , si des bienfEÛts et une longue cohabitation de Damiens chez les jésuites, si leurs sollicitudes et leurs intrigues à l'époque du crime, si le profit qu'ils en tiraient évidemment, ne pouvaient être des preuves suffisantes ponr les déclarer les auteurs de ce féroce attentat. L'histoire 8el)orBedonc à suivre la conduite des jésuites, du clergé, de la oour, du parlement, relativement à ce délit, laissant au lecteirla liberté de juger lui-même Damiens, d'après les faits que nom allons rapprodier.
Ce ne fut pas sans raison que les jésuites furent accusés d'être 1er auteurs secrets de Tassaseinat de Louis XV. Leur ambition
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de régner en France comme da temps du feu roi, rinflooMiB de leurs principes sous Fleury, leur règne plus pansant pas* dant le ministère de Boyer , la décadence de leur autorité somS le ministère du cardinal de La Rochefoucauld , ministre de ta feuille des bénéfices, qui tempérait leur esprit querelleur, tMo^logien et fanatique, et qui mourut depuis par Tefifet, disait-iNi^ d'un poison jésuitique ; Fespoir de régner bientôt sons le du Dauphin, qui était si dévoué à la compagnie ; la crainte, roi vivait, de le voir abandonné à madame de Pompadour, dé testée de tous les jésuites, tous ces rapprochements des vateurs des événements persuadaient que les jésuites étaient auteurs de Tassassinat.
On découvrait d'ailleurs chaque jour , dans le cours de procédure^ de nouvelles circonstances qui confirmaient convenance de cet assassinat à la charge des jésuites, et qui saient croire qu'Os l'avaient préparé habilemait. Un Père La tour, jésuite, était le directeur du père de Damiens; un jésuite, nommé Delaunay, son protecteur, lui avait procuré place. Le régicide avait été reçu en pension au collège des jésuites à Béthune , et il avait été élevé par eux. Il entra en qua*-* lité de valet dans leur collège de Louis-le-Grand, à Paris, mm 1735, y resta quinze mois, y entendit les débats politiques eK théologiques des jésuites , qui avaient alors suscité les première» querelles fanatiques sous le ministère de Fleury. Les jésuites, qui le chassèrent pour indocilité, le reprirent encore pondant quinze mois en 1739, et il ne les quitta que lorsqu'il se maria, en 1740.
Interpellé pendant le cours des procédures de déclarer pourquoi il avait si longtemps servi les jésuites, dont le conunandement était des plus durs; interpellé encore de déclarer ce qu'il entendait par leur doctrine, et si ce n'était pas pour l'apprendre et pour s'y conformer qu'il était entré chez eux : Je n'ai riem à répondre, répliqua-t-il à ses juges.
On ajouta à ces indices qu'on trouva sur le régicide , au mo*
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BMBI de rassafsmat, un livre de prières et rinstrument de son cnitie... Mon âme est en «^eté^ dit-il à ses juges qui lui pUMeot de la noirceur de son action. Interpellé de déélarer M qo'U entendait par ce propos : Je n'ai rien à répondre, aioiita*t-ii;j6 le dirai à mon confesseur; et il demanda un ontorien. On sait que TOratûire était alors un oorps ennemi de la société des jésuites; aussi un tel confesseur ne lui fiit-il point accordé. Le bruit courait chez les oratoriens et chez tous les ennemis des jésuites que ceux-ci avaient donné la communion à Damiens avant son départ d'Arras.
Aa brait de Fassassinat de Louis XV, rien n*égala la sollicitude ile ces jésuites pour qu'on rejetât les causes du délit sur irs officiers du parlement. Ils eurent l'adresse d'introduire jssque dans la prison de l'assassin' Belot, une de leurs créatures , qui, s'étant insinué dans son esprit et ayant capté sa bienveillance, lui donna une règle de conduite pour la suite de son procès.
. Depuis ce moment-là Damiens ne fut plus le même homme.
Qu'on prenne garde à M. le Dauphin , et qu'il ne sorte pas !
S^éerîa-t-il quand il fut pris. Sa vie n* est pas en sûreté; le même
^rt lui est réservé ^.. Oui, f ai des complices , dit-il ; ils sont
bieV' loin y Us ne sont pas ici. Je voudrais parler à M. le
40auphin;je révélerais bien des choses, fai assassiné le roi à
eattse de la religion^ et parce que le peuple périt. Il dit
«neore à un ouvrier qui lui demandait le nom de ses complices :
^ Je les nommais y que de monde dans rembarras!
Bilais, après l'instruction de Bdot, exempt des gardes de la prévôté, Damiens ne montra plus qu'un caractère faux. Avant msk procédure, il y avait dans ses expressions un fanatisme , des traits d'un caractère décidé; il prit pendant son procès le ca- ^raetère d'un homme rusé , souvent railleur, et toujours capable ^ ne dire que ce qu'il voulait. La grande question sur les sources du crime roulait sur lé clergé jésuitique ou sur le parlement. Damiens ne cessa d'en attribuer la cause à tous les deux.
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Belot lui fit écrire à Louis XV la fameuse lettre où Ba^jeni déclare que sa vie et celle de son fils sont é^lement en daii§v si le*roi ne prend le parti de son peuple. Qu'on approfoBdmp cette phrase; «lie tend à éloigner du Dauphin toute idée 4b complicité, puisqu'elle le menace également; et cependant qu'avait alors à craindre du peuple le fils du roi, dont.le peuple désirait déjà le règne? Damiens déclarait ensuite que son eriote était un effet des démissions des officiers du parlement 'Il ajoutait, d'un autre coté, que, si les prêtres continuaient à refuser les sacrements , ses jours n'étaient, pas en sIlieDé. L^ar* çhevéque. disait-il , est la cause de tmtt ie trtHible par les sacrements qu'il a fait refuser. Damiens impliquait aussi des ofGciers du parlement dans son affaire, savoir : Lambert^ Clément, de la Guillaumie, trois autres conseillers, lespeé»dents de Rieux et de Massi.
Les ennemis des jésuites, quand cette lettre parot^ s*élevènnt contre Belot, et reconnurent l'absurdité de supposer que 'des magistrats spontanément -démis eussent trouvé un assaEsin tout prêt. Us assuraient au contraire, ce qui était très-vrai, qu'un jésuite était son confesseur, qu'il communiait souvent dans leur maison , et qu'ils avaient pu préparer le coup de longue main , et choisir un moment de fermentation pour cacher un crime nécessaire au retour absolu de leur puissanee. De là la profonde résolution, non d'attribuer absolument le délit au parlement, puisque les jésuites s'y trouvaient impliqués par des indices , mais celle de l'attribuer tout à la fois et aux jésuites et au parlement , pour cadier la vraie cause , en offrant à la curiosité publique deux intérêts et deux sources do Grime. Ce Belot vit Damiens à plusieurs reprises , et fit ajouter à sa sec(mde visite le nom des conseillers au parlement, pour balancer davantage les opinions sur les deux causes ostensibles à assigner à cet attentat. Il y a cependant des preuves évidentes que les officiers démis n'étaient pas les complices de Damiens, puisque avant les démissions Damiens avait dit, en 1 766,âan8 les
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Pays-Bas : Je reviendrai en France, fy mourrai ; le plus grand de la ferre y mourra aussi, et vous entendrez' parler
de moi.
; Les jésuilasy secrètement désolés de se voir accusés de ce BOttVfll assassinat, comme ils Tavai^t été autrefois , faisaient de teor côté tous les efforts possibles pour tourner ces accusa* tiom contre les parlements. Tous lesjésuites du royaume et leurs pmtÎBaBS intimes parurent s'entendre pour attribuer à ces corps le crime de Damiens. La cour et Damiens paraissaient au contraîire tadtemimt s'accorder à persuader le public qu'il n'y avait msassofs oompUcité dans l'assassinat : la cour, parce que la manî- £pstation de la cause, quelle qu'elle pût être, compromettant un intérû majeur, pouvait l'avilir elle-même, si le public en inférait. que le dergé et les jésuites eussent intérêt d'avancer le règne du Dauphin, leur prince chéri; et Damiens, parce que B€^ l'avait persuadéqu'il devait laisser les esprits dans l'incertitude sur cette afifoire. Malgré ses ruses tout^ois et malgré isa résoluticm de twgiverser sans cesse, Damiens qui se commoniquaît davai^ge aux gens de son état , et qui était fort réservé avec ses juges , dit un jour à un des sergents qui le gardaient : H ne, Uendrait qu'à moi de faire votre fortune.... Ma f crime! lui répondit le sergent. Et comment vous y pren^ driez'vous dans Vétat où vous êtes pour m'en faire une? .
Je n* aurais qu'à vous dire mon. secret, répondit Damiens. Le sergent en rendit compte au duc de Biron , qui en parla ensuite dans la quatrième séance des Pairs , après avoir donné l'ordre aux sergents de tenir un journal de ses paroles. Dans une autre occasion il demandait à un des chirurgiens si c'était lui qui lui ferait appliquer la question. Le chirurgien lui répondit qu'il y assisterait seulement. Eh bien! répondit Damiens, vous verrez que les douleurs ne me feront pas parler.
Le 26 février, Damiens demandant le quantième du mois, on lui rép<mdit : Le 26, — JLe 26 ! reprit*il ; on m'a donc manqué
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de parole. H dit encore : Si j'avais pu gagner mes chevaux , on n^ aurait pas su qui avait fait le coup.
Dans la cinquième séance des Pairs, du mercredi 9 mars 1767» on résolut d'examiner les personnes décrétées de prise de eorps pour cette affaire. Les princes du sang, les Pairs, la grand*chambre du parlement furent chargés du jugement. Leprinee de Gonti , qui montra dans cette affaire un caractère déddé et suivi , dit qu'il croyait absolument nécessaire de découvrir le principe de l'assassinat. Il dit qu'il bridait de percer ce myttèn d'iniquité depuis tout ce qu'il voyait dans ce procès; Il rappela les paroles de la prison qu*avait dites Damiens : qu*il potirroU faire une fortune en révélant son secret; il remarqua que le fanatisme , de quelque espèce qu'il fût , pouvait aller jusqu'à inspirer la dissimulation pour sauver des complices; il dit qu'ai homme né ferme, préparé aux tourments , instruit sur la eonduite qu'il doit tenir , était difficile à connaître , surtout quand il affecte de mentir et qu'il réfléchit, mais qu'il n'en est pas de même quand il parle sans délibérer. Gonti en concluait la nécessité de rassembler tous les indices dont le duc de BiroB avait fait tenir un registre , d*avoir communication du joûnud^ de faire entendre l'information à ses gardes , afin d'en avoir des preuves judiciaires. Il dit qu'il fallait étudier le caractère de Damiens avant son crime ; examiner ses inconséquences , ses artifices dans la circonstance actuelle , et interroger les dômestiques des maisons où il avait vécu et avec lesquels il avait été lié. Ces recherches pourront ne produire , disait ce prince , d^ autre fruit que la découverte d'une complicité ou d^une non-complicité; mais elles donneront du calme au roi, aux esprits agités^ et à toute la nation, sur une affaire de cette nature. La permanence d^un complot est affreuse. Je suis très* affligé de voir la chambre si peu avancée dans la connais* sance des complicités , et si peu portée à prendre les moyens de les découvrir.
t Quelque beau que fût ce discours, Biron, qui avait reçu dei
instmcdons de la cour, et les autres seigneurs ne l'approuvèrent pas. Biron dh que ses sergents qui avaient gardé Damiens n'étaient eomptables qu'au roi seul , ou à lui comme leur colonel. .. Le prmce de Conti répartit qu'il ne s'agissSiit pas ici de faits militaires, ni de son autorité de colonel ; que si, comme soldats, ils lui étaient subordonnés, ils l'étaient comme citoyens à la justice, qui exerçait en oette partie les droits du roi , et qu'ils devaient lui rendre compte des trairs lumineux échappés au coupable qu'ils gardaient; il dit que, dans le journal d'observations des gardes , il pourrait y avoir des traits dont on serait frappé , quoique M. de Biron ne le fût pas. Biron lui répliqua que dans le journal il y avait des blasphèmes, des impiétés, des traits dissolus , peu coneiliables avec le respect dû à une aussi auguste compagnie que le parlement , et qu'il communîquerait au procureur général les mots importants portés dans le Mémoire; mais le prince de Conti, toujours bien servi par sa présence d*esprit, répliqua qu'il serait content qu'on ne lût que les articles convenables à la décence, observant que, les cho* ses indécrates qui avaient du rapport avec le procès, les juges étaient même faits pour les entendre. 11 n y eut que sept voix pour Ialeeturedujoumal,cequi démontra que le parlement, alors composé des princes, des Pairs et de la grand'chambre, intéressés à suivre les vues de la cour, qui exigeait le mystère sur les causes, ne voulait pas trouver ce qu'il était possible de découvrir, mais s'en tenir à la preuve du crime exclusivement , et ensuite à sa punition. On alla donc aux voix si on écouterait les person* nages qui avaient eu des liaisons avec Damiens. Il n'y eut pas une seule voix pour les entendre, et le prince de Conti opinant à son tour dit en souriant qu'il allait opiner contre lui-même, pour qu'on pût dire qu'il avait passé d'une voix unanime de njeter la proposition qu'il avait faite d'interroger ceux qui pouvaient découvrir des complices ; et cependant il persistait à croire sa proposition très-régulière et dit qu'il était très-fâcheox qu'elle ne passât pas.
Tout Paris fiit révolté quand on apprit que le parlemeol voulait ae bqrûer à la preuve du crime et à sa punition , sasm en approfondir les causes ; mais autant sa réserve avait été évî^ dente pendant les procédures de Ravailiac, autant elle Téta^ dans celles de Damiens. Les mêmes intérêts paraissaient avoir guidé le parlement en 1610 et en 1757... Pour tempérer le» rumeurs de la capitale, Pasquier, rapporteur du procès, dévoué à la cour pour cette affairci demanda de donner à Damiens wl confesseur, malgré l'usage qui ne raccorde qu'après le jyge» ment prononcé. Jl/aut lui en donner un, disait Pasquior, pour émouvoir ton cœur et le disposer ù faire les aveux d$ complicité qu'il faut tirer de lui, La compagnie consentit à cette disposition, et le prince.de Conti, en l'adoptant, dit qu'il applaudissait d'autant plus volontiers à ce moyen que, tout autre pour découvrir le principe de l'attentat étant exclu, il était essentiel de s'attacher au moins à celui-là. Un curé de SainlrPaul^n fut chargé, c'est-à-dire un homme vendu aux jésuites et connu par son fanatisme contre le parlement B^un. autre côté on iSt y^r d'Avignon une machine terrible qu'on port^ chez Morand , pour faire subh: à Damiens une questioa si affreuse qu'on ne connaissait qu'un seul exemple de coupable qui n'eût tout avoué pendant le toiu'ment. C'est dans cette circonstance ^e le président de Meynières, qui a conservé de^ notes précieuses sur Damiens, dit dans une de ces notes, qu$ plus on méditait sur la procédure, et plus on était com* vaincu qu'on n*y voyait rien. Et cependant on demeure per* suadé, ajoutait-il, quUi y avait un mystère à percer etdeê choses qu'il n'était pas impossible de mettre au clair, . On lut en effet au pariement la confrontation de Damiens et de Belot. Damiens soutint fermement à Belot n'avoir jamais nommé les sept magistrats comme complices , mais coaune magistrats qu'il avait connus, et reprocha à Belot de ravoir trompé en le tourmentant pour lui nommer les conseillère qu'il connaissait. U y en avait là assez pour décréter Belot à»
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prise, (1^ corps, mais c'est ce quç le parlement voulut éluder , donnant des confesseurs jésuites à Damiens et absolvant les efkkNnniateurs de la magistrature. Le prince de Conti ayant CQCore proposé de délibérer sur un délit de cette importance., attendu le danger de laisser fuir Belot, le premier président rép<»idit qu'il n'était pas temps , qu41 fallait attendre que. le rapport fût consommé , et promit qu'après le rapport on pourrait en délibérer ; mais, le rapport fini , le magistrat avait deux arrêts prêts pour prouver au prince de Conti , qui voulait encore qu'on examinât l'af&ire de Belot , qu'on ne pouvait délibérer avant la lecture des conclusions et l'interrogatoire sur la sdlette. Cette envie d'épargner Belot faisait tenir les plus mauvais propos; on disait hautement à Paris que c'était parce qu'il avait nommé les sept par ordre supérieur. On assurait mtee que Pasquier en avait parlé dans ce goût-là.
La lecture du rapport du procès de Damiens dura vingtsix heures , mais sans laisser apercevoir aux juges rien de toooveau sur les causes ni les complices. On aperçut les mêmes vides sur le séjour du scélérat en Flandre ; on y reconnut le même mystère , les mêmes mensonges sur les actions de Damiens à Paris, le 3 janvier, pendant les cinq heures qu'il y avait demeuré après avoir quitté sa femme ; sur ses actions à Versailles le 4 , depuis trois heures jusqu'à onze heures du soir qui! rentra pour souper ; et sur ses actions du 5, depuis qu'il était sorti jusqu'à trois heures et demie, qu^un PETIT HOMME vint M parler sous la voûte. C'était toujours la même énigme snr le principe et l'origine de l'attentat et sur les motifs de Damiens, qui disait tantôt qu'il avait assassiné le roi par principe de religion y tantôt parce qu'il en avait perdu les sentiments , et qui ajoutait tantôt que c'était par zèle pour la (janse des prêtres persécutés par l'archevêque, tantôt pour la cause des magistrats exilés et démis, et tantôt, enfin , pour le bien du peuple. Ainsi Damiens avait une fois des secrets , une SQtre fois il n'en avait pas. On vit dès ce moment la connivence
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tacite de la coiir, du parlement et de Damiens , pour gafder sur les causes le plus grand et le plus mystérieux silence. Le prinee de Conti , qui seul montra du caractère pendant le jugement, observa que les juges n'avaient pas voulu faire entendre les sergents sur les mots échappés à Damiens , et qu'ils affectèrent de ne rien conclure des paroles du régicide , qui avait dïXz U ne tiendrait qu'à moi défaire votre fortune en vous diiant 7non secret.
Le prince de Conti, voyant que ses avis n'étaient pas suivis sur la recherche des causes du délit, quoiqu'on en reconnût la solidité, voulait tirer adroitement l'aveu de Pasquier sur l'acddent de deux chevaux qui se trouvèrent à Versailles à portée de Damiens pendant le coup. Pasquier, qui vit le piège, crut l'éluder en disant que les commissaires ne devaient pas rendre compte des sources où ils puisaient , et le premier président ajouta qu'il suffisait de dire qu'on tenait ce fait du procureur général.
Le prince de Conti répliqua à Pasquier que les juges avaient autant de droit d'être instruits de tout que ceux qu'ils avaient députés pour commissaires , et qu'il était peu conforme à ia raison que des cojnmis prétendissent avoir plus de droits que les commettants.
Le premier président , qui crut sa dignité compromise par ce titre de délégué ou commis, et qui avait tout fait pour la connaissance des causes de l'assassinat , dit qu'il n'était point le délégué de la compagnie et qu'il ne pouvait être délégué que par le roi. Cette prétention est nouvelle pour moi, repqrtit le prince de Conti; vous me feriez plaisir de me montrer vos patentes, — Continuez de lire, ajouta le premier président, s'adressant à Pasquier. Ce que dit M. le prince de ConU ne peut se soutenir, et ce qu'on peut faire de mieux est de foublier.,, — Non, Monsieur, reprit ce prince, je ne consens point qu'on oublie les vraies maximes. Je powrais relever votre propos; il me parait peu ménagé, etfai lieu de m'en plaindre; mais c'est à votre principe qu'il est important
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de répondre. Ensuite il dit plus haut qu^un premier présir dent n'était que le' chef de sa compagnie et n'avait d'auiorité que celle qu'il recevait décile, et dont il lui était comp* table, Ainsiy après avoir rétabli le principe et oublié le reste, je consens que M, Pasquier reprenne sa lecture,
Pasquiern'approfondit pasdavantage les causes de l'assassinat.
Dans la séance des princes et des Pairs du 26 mars 1757 , les quatre cmiseillers-clercs sortirent ; mais le comte de Glermont resta, quoique abbé de Saint-Germain des Prés. Damiens parut , environné de quatre hommes y et fut attaché avec des sangles et des courroies à des anneaux enfoncés dans le par« quet* Il fut résolu, pour satisfaire le public, de lui faire des demandes publiques des causes de l'assassinat; mais Damiens ^ait déjà trop bien instruit pour se laisser séduire. La vue des princes du sang et des Pairs ne le déconcerta point ; il les fixa tous avec tranquillité, «t leur dit d'un air aisé : Foilà M, d^Uzès, que fai eu Fhonneur de servir à table; voilà M. Turgot : Je Pai servi aussi, de même que M. de Boufflers, Il dit au . maréchal deNoailles : f^ous ne devez pas avoir chaud avec vos bas blancs; vous devriez vous approcher de la chenUnée, Il conserva son ton de familiarité jusque dans ses réponses aux interrogatoires, et prit quelquefois le ton goguensffd. M. de Biron lui disant : Fous auriez dû nous avouer quels furent vos complices,., Peut^tre vous^ lui répliqua Damiens. Le premier président Tinterrogeant sur ses voyages en Flandre , il dit sans façon : Monseigneur, je vous ai dit ceia vingt fois; ce n^est pas là le fait du procès,
Pasquier le poussant sur l'obligation de faire connaître ses compHces, Damiens répondit à M. Pasquier : Il faut convenir que M, Pasquier parle bien; il parle comme un ange: U r^ devrait en faire son ehancelier.
On le pressait encore de dire dans quel lieu il avait été un certain moment. C'est, repartit Damiens d'un air cavalier, dans un endroit q^ ne se doit nommer en si bonne compagnie, et fy ai
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4té conduit par unefiKe engageante qui m'avait plu,\étm coiffée à la courtoisie^ Il dit ensuite aiT sujet d'un vo^i^*il avait fait jadis : Je ne suis pas bon voleur^ car j'ai laissé wii sept cents livres en or dans le portefeuille*
L'interrogatoire dura six heures et un quarts pendatnt leiquelles le premier président parla presque toujours , laissant à peine à Damiais le temps de répondre. Tt)utes les deuunides ^suivaient de près ; il lui coupait la parole, et de m beum le magistrat en avait rempli cinq. On disait qu'il ^t été.ptos utile que Dmni^is les eût remplies; mais c'est queœ MaïqpiBOP ne voulait pas. 11 résulta néanmoins de cet interrogatoire qoB «Domiens mentit sans cesse sur ces cinq heures qu'il avait passées le 3 janvier avant de prendre le carrosse de Yerssnlles ^ c^ qui prouva avec évidence que ces cinq heures étaient hîen importantes. On ne voulut , ou bien on ne put découvrir davaor tage ce qu'il avait fait le 4 janvier à Versailles, ni le jour, si^^ yant, avant l'assassinat.
(^ant au petit homme qu'on disait lui avoir dit : Eh bi^ ! et auquel il avait , disait-on, répondu: J'attends, Damieiis;ditquie c'était l'homme à la machine... Sur les deux chevaux, il dit que, s'il en avait m de préparés, on les aurait trouvés.
Quant à ses comblées, il avait dit à Versailles : Ten aiffe ne les déclarerai pas à présent : si Je le faisais ^ tout serait uni. Ils sont bien loin; je les nommerai à mon Juge. Qu'on me fasse parler à M» le Dauphin; je lui rëoélerûi bien, des choses. Si je déclarais mes complices, que de m^nde dam rembarras ! Site roi veut me donner la vie^ je m'expliquera plus clairement.
é Mais, dans l'interrogatoire, tantôt il dit qu'il ne se souvenait pas d'avoir dit tout cela , tantôt il dit que, s'il avait p&rlé dç cette sorte r c'est qu'il avait perdu la tête. Il nia constâniBMMk avoir des complices , et il dit que cela était vrai «Home il VéùSX qpi'il avait' wi crucifix devant les yeux.
< // serait ,hien malheureux qu^U y eût des complices^
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4it^ 4ans, uti.préoéd«at,iii|;errogatoii!çv^i/^ ava^»/6 les déclarerais. On ajouta à Damiens que ce n'était point répo^Qdse à «çn.jnterrogatoiie que de dire qu'il avait conçu son erime tout seul.
foi répondu y disait Dan^ens.
yous axiez doniç cru que votre action était méritoire î-^-Ille fyuil^ienfâ^trïiypuiêgueiel'aiexécutée... — Haisvotreemr barras, votre obstination prouvent que vous êtes engagé par unsermenibienterribledene riçn révéler.^ ^JEN'Al RIEN A RÉPONDRE.
. Une autre fois Damiens avoua : Si mon chapeau avait m ma pensée^ je t aurais jeté dans le feu. Je suis parti de Flan^ dre jçtdç Paris , f ai demeuré deux jours à FersaUles ayant seul mon secret. Je savais que f allais à la mort; car on ne peut guère se sauver après un coup comme celui-là. C'est donc sans objet que f avais cet or sur moi et que f ai caché meê4émarches»
Il ajoutait tantôt qu'il était sans religion, tantôt qu'il avait eommîs ion crime pour venger la religion; d'autres fois, que i^était À cause des refus des sacrements, ou bien à^ cause delà dénûasîon de Messieurs du parlement. U disait qu'il avait servi des oonsefllers, et que ce qu'il avait entendu lui avait échauffé la tétev
tJne autrefois il dît : C'est un sort qtion m' a jeté. T ai voulu sortir de France pour m^ôter cette idéa et mon sort m'a fiiit revenir. J^ài demandé àTcmbergiste- d'être saigné le 5 fàtittèTy et y si Je t avais été y ce malheur ne me serait pas arrivée
' Quand khi le serrait de près sur ces articles il répondait : Je h^ai rîén àéHte; ou bien : J'ai répondu.
11 die une fois : faidu regret de ne m'être point mis sous la àànduiteée ces préires jansénistes de Saint-Omer ; je fi'autéàipàsèêmmiimon ctime. Damiens s'était pourtant confessé à des JéMtes. ' -
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Damiens nia avoir dicté les sept noms des conseillefs qnft connaissait le plus.
On lui objecta que, s'il n'avait nommé ces conseillers que comme personnes de sa connaissance y il n'aurait pas dicté eei mots : Çfueie roi remette son parlement, et quHl le soutienne^ avec promesse de ne rien faire aux ci-dessus et compagnie. Damiens répondit qu'il n'avait pas lu cette addition : et emih pagnie, avant de la signer.
On demanda à Damiens ce qu'il entendait par ces paroles de sa lettre : L'affaire ne vient que de leur part; il répondit : Si j'avais écrit ma lettre moi-même, cela n'y serait pas. fai voulu dire que lepatlement avait raison dans ce qu^ilfaisaU contre r archevêque; QUE BELOT V AVAIT RENDU FAR ÉCRIT COMME IL V AVAIT VOULU, ETÇlTIL AVAIT PRIS CETTE PHRASE SOUS SON BONNET.
Quand Damiens résuma cette réponse pour la dicter, car il les dictait toutes lui-même , il oublia le dernier membre de sa proposition.
Le prince de Conti remarqua qu'il oubliait quelque chose ; le premier président répondit : Cela est vrai ; Damiens sait bien qu'il oublie quelque chose, mais il ne le dira pas; ee qui démontre bien la résolution du premier président de ne rieo dévoiler sur les causes. — Le duc d'Orléans dit qu'il s'en sou* venait bien, mais qu'il ne le dirait pas davantage. Ce membre de la phrase ne fiit pas écrit*
Le soir^ quand il s'agit de Belot, on remit cette omissioii sur le tapis. Belot Ait encore épargné ; on passa sous silence k partie de la phrase qui le regardait dans le procès-verbah
Le duc de la Force eut le courage de proposer , avant le jugement de Damiens , de décréter Belot. Le premier président avait assuré qu'il le serait, et le prince de Conti rappela au premî^ président sa parole donnée ; le premier présideajt éluda ; ^air quier paria même pour sa décharge. Il dit que Belot avait pu faire une proposition qui avait deux parties : 1<* de nommer aei
oompliccs et les conseillers de sa connaissance ; que Damiens avait prétendu ne répondre qu'à la seconde , et Belot , par erreur de faÀl, avait pu entendre qu'il répondait à la première, ou à toutes les deux. Quarante-sept voix furent encore favorables à Belot et conclurent qu'il ne fallait rien conclure contre Belot 11 est vrai que le parlement était épuisé alors de fatigue, la séance ayant tenu douze heures.
La conduite du premier président et de Pasquier , relativement à Belot , fiit donc telle qu'avant le rapport on posa pour maxime que , quand les commissaires avaient déclaré qu\in procès était en état , on ne pouvait plus opiner sur rien avant le rapport.
Ce rapport fini , une nouvelle maxime sauva encore Belot , savoir : qu'on ne pouvait délibérer sur rien qu'après la lecture des conclusions et après l'interrogatoire sur la sellette, sauf à délibérer séparément.
Pendant l'interrogatoire on ne questionna Damiens qu'à la décharge de Belot ; on le harcela pour le disculper , et, cela fait, on vit naître une maxjme : qu'on ne pouvait délibérer sur rien qu*en jugeant l'accusé principal par une seule et même délibération.
Le 5 février, Damiens avait déclaré dans son interrogatoire que son âme était en sûreté. Il ajouta, le 18 mars, qu'il croyait que la religion ne s'opposait pas à ce qu'il portât la main sur le roi lorsque les malheurs étaient à leur comble; qu'il avait mal pensé en cela, mais qu'il l'avait pensé; et on sait bien quelle était sur cet objet la doctrine des jésuites. On demandait où il avait puisé cette doctrine ; il répondait : Nu fie part; et quand on le pressait il disait : Je n'ai rien à répondre.
On lui mit sous les yeux ses variations sur le temps où il disait avoir formé son projet et ses aveux à Versailles sur ses complices ; il répondait , sur le premier objet , qu'il n'avait rien à répondre, et, sur le demi^, que la tête lui avait tourné s'O avait dit tout cela.
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Après toutes ces procédures on appliqua la torture à Damiens. H avoua que, dès le mois d'août 1756, il avait dît à Poperinghe qu'il reviendrait en France, qu'il y perdrait la première tête de FÉtat et quil y périrait lui même. Quand on sem davantage les cordes qui enfermaient ses jambes dans dés br<h dequins , son premier cri , son unique réponse à la deman^ dii nom de ses complices, fut : Coquin d'archevêque! tes repu sont cause de tout; et il n'accusa de complicité mi nommé Gautier, que par égarement d'esprit.
Cependant, tandis qu'on préparait son supplice, la poUoe avertit le ministère qu'elle allait pourvoir à la sûreté du co» damné, crainte d'un événement, ce qui démontrait conibicnron craignait encore un enlèvement médité dç la paît des complices avant le supplice. La police s^assura même des clefs de tontes les portes de derrière des maisons qui dominaient sur la Grève:.: Les préparatifs du supplice furentaffireux. Du milieu de la place de Grève s'élevait un échafaud de trois pieds, garni de trois oerdes de fer qui, à l'aide de leurs charnières, se fermaient avec des vis ; ils furent destinés à retenir letronc du malheureux attadié sur la table par les reins, par les mamelles et au cou. Da^ miens fixa l'appareil de son supplice et les spectateurs fort tranr quillement. On lui attacha son couteau à la main et on la brûla , tandis qu'il poussait des hurlements afireux et lefvait la tête pour voir cette opération.
Avec des tenailles incisives on lui arracha des morceaux dé chair aux bras , aux mollets des jambes ^ aux cuisses , aux mamelles ; chaque coup lui faisait pousser d'horribles hurieménts, mais sans jurements ni imprécations. On versa du plomb fondu dans les plaies, ce qui empesta l'air de la Grève et fit ragfr ce malheureux. Ces opérations durèrent trois quarts d'heure.
On lia ensuite les bras et les pieds aux traits des quatre chevaux, et les tirements commencèrent A chaque effort Daniiefii poussait des cris qui allaient jusqu'aux nues; car ces tiremcints oe produisaient aucun effet. On attacha donc les chevaux Attx
jambes, ce qui ne produisit pas davantage. Il fallut couper les nerfs et les tendons, qui s'allongeaient sans se rompre et résistaient aux chevaux. Le bourreau coupa ou hacha ensuite les membres tandis qu^ Damiens levait encore |a tête pour en être témoin. Il mourut en perdant le dernier bras , après une heure et im quart detkements. On dit au roi que plusieurs seigneurs de sa cour avaient loué des chambres à la Grève pour être témoins de Texécution. Le roi fît taire le courtisan qui le racontait et dit avec douleur qu'il n'en voulait pas savoir le nom. Les femmes les plus délicates, les plus vaporeuses, des dames de la cour louèrent jusqu'à 25 louis une fenêtre.
lie père, la femme, la fille de Damiens furent bannis du royaume à perpétuité , avec défense d*y rentrer isous peine d'être pendus. Ses frères, sa sœur, ses belles-sœurs , tous ses pairents furent obligée de changer de nom, sous la même peine. Tojute fiimilledans le royaume du nom de Damiens changea ce nom. «^11 parutr quelques jours après la Lettre (fun patriote, qui blessa cruellement qiielques-uhs des commissaires, à cause des allégations ; on les fit brâler légalement par un arrêt fulminant, et on fît un arrêté pour demander au roi une déclaration de la PEINS i)E MOBT contrc les auteurs et distributeurs qui débiteraient des libelles contrahres au repos public. Les gens du roi, le roi lui-même dans son conseil, le chancelier trouvaient cette loi de mort trop dure ; on se contenta de jeter dans dés prisons quiconque pariait de TafBsdre de Damiens. Les jésuites toutefois, le docteur Marcilly et le curé de Saint-Paul annoncèrent ce que Damiens avait déclaré à haute voix , au supjÀice , que dans son assassinat il s'était proposé de venger lilônnéur et la gloire du parlement , et qu'il croyait par cet attentat rendre un grand service à TÉtat. Ils disaient qu*ii était sans complices; et cependant, ajo'utaient ces confesseurs; Damiens a dit : Je ne serais pas ici si je n'avais servi des conseillers au parlement.
CHAPITRE LXXII
Détail des négociationt de Marie-Thérèse en France pour r^ir sa à celle des Bourbons, aa préjudice des puissances satialtemea. " Madame de Pompadour lui vend le royaume de France. — Elle perd
[ les ministres partisans des anciens principes contre TAutriche. — Soft des anecdotes de madame de Pompadour. — Négociations aecvèlei avec Timpératrice.
Il fallait un roi faible en France et ime souveraine habile en Autriche que Marie-Thérèse , il allait encore une ÊiYorite adroite à Versailles et un ministre aussi profond l Vienne que Kaunitz , pour réimir la France et l'Autriche.
Louis XV, qui , en appelant auprès de lui madanoie de Pom* padour, s'était proposé de faire une éducation , la reçut luimême de sa maîtresse. Il était né avare , et elle le rendit pcodigue. Semblable à Henri IV, semblable à Louis XIII et il Louis XIV , le feu roi détestait TAytriche : sa maîtresse le réooncilia avec cette puissance. La plupart des courtisans que ee prince ne voyait qu'avec froideur furent par elle introdttitt dans ses comités secrets ; ce monarque, qui aimait Maurepas et plusieurs autres personnes de sa cour, fut conduit jusqu'à les priver de ses bonnes grâces. Dans la fougue de sa jeunesse le roi n'avait point été très-débauché... dans im âge plus avaneé elle lui prépara les plaisirs du jeune âge et lui donna du penchant pour le changement et la variété. Quand elle vit que ses charmes n*avaient plus sur le cœur du roi la même puissancef elle imagina de créer un département pour ses plaisirs ^ elie mit à la tête de ses affaires secrètes pour gouverner, avec oeOei du roi , celles de la France et de l'Europe entière.
Voflà quelle femme, à Paris, pouvait faciliter la réunida de deux puissances aussi rivales que la France et l'Autriche, et
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tellement éloignées de vues et d*mtérêts que, lorsque M. de Kaunîtz, ministre autrichien à Aix-la-Chapelle, en fit les premières ouvertures à Saint-Séverin, que madame de Pompadour avait envoyé en cette ville pour conclure la paix à quelque prix que ce fût, Samt-Séverin refusa de s^occuperde ce projet.
Madame de Pompadour, recherchée par la reine de Hongrie avec beaucoup d^empressement, déjà résolue de lui vendre le .roi et le royaume, voyait dans Marie-Thérèse, qui l'appelait sa princesse et sa cousine , une protection, une ressource puissante pour se soutenir dans sa faveur. Elle eut recours à deux moyens pour réussir à rétablissement du nouveau système : renvoyer les vieilles têtes ministérielles qui avaient encore les principes de Louis XIV sur l'Autriche fut le premier ; placer à la tête des affaires étrangères des ministres nuls , ou à sa dévotion, fut le second.
Le comte de Maurepas , ce doyen des ministres en 1748 , qui avait été témoin pendant la Régence de la révolution que l'Espagne essaya en France lorsque le régent se ligua avec TAutriche , était le plus redoutable. Il voyait le roi quand il voulait, il avait sa confiance, il avait Fart de plaire au monarque, et méritait par là toute la jalousie de la favorite. Elle le fit exiler au mois d'avril 1749, et elle plaça à la marine^ dirigée par M. de Maurepas depuis la Régence, Roullier, homme sans volonté, sans caractère et sans talents , dont elle voulait faire un instrument de ses volontés plutôt que le ministre d*un grand royaume. Après deux ans d'administration dans le département de la marine elle l'éleva à celui des affaires étrangères , pour le complément de ses desseins.
Il y avait d'ailleurs, en laissant M. de Maurepas dans le ministère, un inconvénient peu connu : il avait l'amitié du Dauphin, ennemi de l'Autriche , et elle craignait que ce ministre, habile dans l'intrigue secrète, ne traversât dans le sens du Dauphin les vues qu'elle avait depuis longtemps sur la France «I l'Autriche* La jalousie et la politique de madame de Pom-
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padour la gouvernèrent donc dans tout ce qu''elle 'fît contre M. de Maurepas pour le Cure exiler. Les fameux veis në'firent que la déterminer un moment d*avance ; nous \eé rapporiêrcins Ici, parce quMls peignent au naturel le roi, madame de Pompadmir et les courtisans , et parce qu'ils doivent passer pour une pièce historique plutôt que pour ùtie isàtii*e â\i temps. La chanson est sur Tair des lYembleurs, dé Topera AV^if ,tf la fevorite Fattribua à Maurepas.
Les grands seigneurB É'avIliMent,
Les fiDAnders s'evriobissent, .
Les Poissons s^agraodisseot :
Cest le règne des vaariens.
On époise la finance
En bAttments, en dépense; ...
L^Ëtat tombe en décadence.
Le roi ue met ordre à rien, rien, rien, rieo.
ITne peUte bourgeoise,
Élevée à la grivoise.
Mesurant tout à sa toise,
Fait de la cour un taudis.
Le roi, malgré son scrupule,
Pour elle fortement bn&le.
Cette flamme ridicule
Excite dans tout Paris , ris, ris, ris.
Cette catin sulKilteme
Insolemment le gouverne.
Et c'est elle qui décerne
Les honneurs à prix d'arg^nL
Devant lldole tout plie ,
Le courtisan 8*humilie;
Il subit cette infemie.
Et n'est que plus indigient, gent« 8BD(, geoL
La oontemnee éventée,
La peau jaune et maltraitée.
Et cbaque dent tacbetée ,
Les yeux froids et le cou long « >
Sans esprit, sans caractère.
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i,*âme yila et mercenaire»
Le propos d'une commère ,
Toat est bas chez la Poisson , son , son , son.
Si dan^ \îa beautés choisies
Elle était des plus Jolies,
On passerait les folies
Quand l'objet est un bybii ;
Mais pour si sotte créature »
Pour si plate figure
E;l citer tant de murmures.
Chacun juge le roi fou, fou, fou, fou.
Ce n'est pas que pour lui plaire Le beau soit bien nécessaire :
Yintimille sut lui faire Trouver son taiinois joli.
On dit même que d*Estrade, Si vilaine et si maussade»
Aura bientôt la passade ; Elle en à l'air tout bouffi , fi, fi, fi/
Madame de Pompadour, ayant réusai à faire exiler Maurepas , le retint à Bourges jusqu'en 1752 , qu'il lui fut permis de venir au Plessispcès Dammartin , à dix lieues de Paris , dans un château de sa belle-mère. Madame de Maurepas vint aussi à Paris aMx couches de madame d'Agenois , et son mari arriva de nuit à Clicby chez madame de Pimtchartraip , passa pendant la nuit à Paris sans s'y arrêter, le 29 juin, et arriva le SO. au Plessis. ;]4 favorite montrait dans ses vengeances toute la faiblesse de .spn.sexe, et le roi, dans les siennes, toute la fermeté d'un homme faible. . ^ .
Après M^ de Maure[»as, les têtes les plus renommées que madame de Pompadoi» frappa furent Mac^ault et d'Argenson. jpie se servit pour les perdre du prétexte des afi^res du temps, dai^ lesquelkef, Macbault ^ d'Argenson avaient pris la plus grande part. £Ue substitua à ces hommes, qui avaient appro* fondi lesaffaires administratives, les Rouiller, les Saint-Gontest, les J^aulmy , les Moras , les GrémiUe , les Massiae , les Berrier
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et autres personnages obscurs avant leur ministère, et eonniii depuis par leur ineptie ou par leurs malyersatîons dans lu affaires. On ne distingue, dans cette foule d'hommes d'État qu'elle chargea du maniement de l'administration , que l'aUié de Bemis^ qui avait du talent, du génie, de la probité et du caractère. ?)ou8 en parlerons bientôt.
Quant à Machault et à d'Argenson , renvoyés le même joor, sa jalousie contre le premier, qui avait la confiance du rd, et la haine qu'elle avait conçue contre le second, ouvertemeot brouillé avec elle, avaient préparé leur disgrâce. Des caricaturei outrageantes contre elle la déterminèrent d'ailleurs à demander l'exil de d'Argenson, qu'elle obtint le jour même. Elle était ainsi presque toujours entraînée par un mouvement de vengeance; mais il fallait un acte qui la déterminât ; car elle ne se résolu! de chasser d'Argenson que lorsqu'un de ses amis, allant voir ce ministre, et jetant les yeux sur une lettre qu'il écrivait* s'aperçut qu il s'agissait d'une estampe qui paraissait en oe moment-là. Elle représentait d'Argenson dans un earrosse, Machault à la place du cocher, et le roi vêtu en laquais et derrière, La lettre qui contenait la caricature commençait par ces mots : Mon laquais vient enfin de renvoyer mon cocker. Le roi, qui venait de renvoyer Machault avec des témoignages flatteun, se sentit outragé et renvoya d'Argenson avec indignation. Nous avons rapporté ci-dessus la lettre du roi.
Semblable à madame de Maintenon et à tons les mhiisires éclairés qui surent employer à propos la crainte et les récompenses , la favorite voulait disposer même des places de h Bastille et les faire occuper par ses créatures. LevieuxdeLaunay, mort âgé de soixante-seize aas, en 1 749, avait très-bira goovené cette prison au profit des ministres; elle voulut ûdre de cette prison un moyen et crut qu'elle était nécessaire au maintien de son crédit. 11 entrait dans son plan d'inspirer la terreur et de se conserver par la dans sa place, surtout depuis que sa beauté commençait à disparaître. Elle plaça donc un nommé
Baile, sa créature « au gouvernement de la Bastille, et prit chez elle l'abbé Baile, pour lui transmettre sur-le-champ ses ordres. Ce Balle avait fait son éducation de geôle dans la place àelieute» nani de roi au château de Vincennes, et comme il £sdsait emprî- Bonner des poètes, des gens à bons mots et tous ceux qui manquaient de respect à madame la marquise de Pompadour, maîtresse du roi, le gouverneur de la Bastille fut pour elle le premier et le plus important de ses hommes d'affaires.
Madame de Pompadour profitait de son grand crédit pour placer ses parents et ses amis dans des ambassades : Baschi fut ambassadeur de France en Portugal. Elle avait régulièrement plus de courtisans que le roi , la reine et le dauphin, et elle les recevait tous assise , eux debout. Les princes du sang étaient obligés de s^assujettir à cette humiliante étiquette et de paraître toujours contents pour conserver quelque faveur. Elle leur parlait avec le ton d'une femme souveraine ^ et sans en avoir m les bonnes manières , ni ce ton que l'éducation leur donne ordinairement; elle en avait la fermeté, ou, pour mieux parler, l'opiniâtreté et les expressions décisives , n'ayant jamais pu , disait la cour, çtti^fer son ton de petite bourgeoise. C'est en présence toutefois de la plus grande compagnie, qui assistait à sa toilette^ que Dagé, le plus célèbre coiffeur du siècle, lui fit une réponse laconique digne d'un homme de son état, qui n'en connaissait pas toute l'énergie . Elle fut si bien appliquée qu'elle fitserrer les dents à tousles seigneurs qui étaient présents à sa toilette. Tout le monde voulait être coiffé par ce Dagé , qui s'était fait vingt mille livres de rente. Les princes , les princesses du sang, les dames de la cour, tout ce qu'il y avait de gens riches et de bon goût à Versailles suppliaient Dagé de les CMffinr; et comme madame de Pompadour demandait un jour à Dagé y (A présence du plus grand monde , d'où lui venait sa grande célébrité à la cour :
Cest, Madame, répondit Dagé, parce que je coiffais VAUTRE, Dagé pariait de madame de Cbâteauroux.
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Madame dePompadour avait une petite fille nommée Aifliaidrine, élevée au couvent de TAssomption, qui fut secrètemeat recherchée en mariage par les plus grands seigneurs de la cour: Coigny fut un de ceux-là ; mais die désirait beaucoup )a marier avec le ûls du maréchal de Richelieu, qui lui répondit fort lestement qu'il en écrirait à l'impératrice-reine, à laquMleao» fib avait l'honneur d'appartmr. Le maréchal de Richelieu avait et effet épousé Théritière du nom de Guise , qui était d'iHrîgiDe allemande. Tout projet de mariage fut donc rompu; mais la favorite ne le pardonna jamais au maréchal de Richdieo.
Le crédit de madame de Pompadour s'était élevé dans m circonstances au plus haut degré , et, si elle ne ponvait plain au roi par la beauté de la figure, elle occupait les \<mm ék monarque avec tant de succès qu'elle devint nécessaîrS'ai désœuvrement de ce prince. Elle s'empara des affoires étmgèrcs , de celles de la guerre et de celles des autres miilistits. Tous devinrent ses commis , ou bien elle eut le crédit de in chasser et de les perdre quand ils voulurent régner par eui« mêmes. Pour plaire au roi elle se déguisait, dans de petKn maisons de plaisance autour de Versailles , tantdt esï paysanite et tantôt en bergère , servant à déjeuner au roi sons ees costumes. Elle se dévouait aussi à des ministères plus indigneB : elle élevait en secret de petites filles pour les plaisirs da roi^ les préparait à sa couche , les y plaçait , et recherchait le genre de beauté qu'il fallait procurer au roi , instruisant ces malheurem enfants séduits des goûts du vieux lubrique et de ce qnHl!fiâlaît taire pour parvenir à l'amuser.
Madame de Pompadour, satisfaite de plaire aii roi, s'efforçait de paraître indifférente sur les sentiments de la nation à adn égard . Contente aussi d'imprimer la crainte tant qu'ellerégneraft, le doux sentiment d'être aimée ou considérée la touehaît fdrt peu. Détestée de la famille royale, elle paraissait ne désirer d'elle que des égards extérieurs ; mais elle sentait si vivement les affronts qu'elle s'en plaignait au roi comme d'une àtkvu
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qui était persoimeUe aamonarqae, et en obtenait toujours la puoitioD. Beaufremont s'est assis devant moi, dit-elle un jour au roi avec beaucoup d'émotion. Louis XV n'y prit pas garde. Pour apaiser madame de Pompadour^on lui dit que le cas de M. de Beaufremont était sans conséquence , et que, dans la vîeiUe cour dévote du feu roi, on avait toujours plaisanté des facéties du marquis , qui avait un caractère caustique et naturellement frondeur auquel on ne prenait pas garde. On lui répéta ses anecdotes hardies et ses bons mots. On lui rappela ce l>eau titre de comte de Donavert, qui lui resta après la bataille de ce nom, en 1704, quand la mère de Louis XV le lui eut donné après la campagne , et cette anecdote parut désarmer la maftiresse de Louis XV. Les dévotes de Tancienne cour de France, la duchesse d'Orléans elle-même avaient conservé ce nom àJtoufremont, et, pendant l'hiver de 1705, toutes les fiammos, éprises de cette anecdote, lui avaient à l'envi accordé leurs &v0ur8. Il ne fallut rien moins cependant que le récit de œs.faits pour désarmer madame de Pompadour. Les mœurs de la cour de Louis XIV étaient telles en effet que des anecdotes de oette espèœ devaient tourner la tête aux femmes (1). / On voit par toutes ces anecdotes combien madame de Pompadour était puissante à la cour de France, combien on avait 4'égards pour elle , et combien fut adroite Marie-Thérèse en la mettttit dans ses intérêts. Une femme seule de ce caractère était capable de préparer une révolution dans les esp^rits telle que celle de Talliance des Autrichiens avec les Français , dont la seule proposition était révoltante.
(I) Le oomte de Tressan a rendu ainsi l'anecdote de Beaufremont, qui ■léaniaaait toutes lefl espèces de courage mâle, un moment avant le combat de Donavert, et qui voulut que le soldat qu*il commandait en fut témoin :
A. Donavert on a vu Beaufremont, Tel que Priape avec sa tête altière , En s'écriant : C'est ainsi qu'un dragon Des ennemis doit fràBohir la barrière.
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La paix de 1748 n'était ni négociée ni condae que Marie-TMrèse avait jeté le6 regards sur elle pour prévenir toute aotn puissance. Résolue de ne faire qu'une trêve de la paix d'Aixla-Chapelle pour désarmer et tromper Frédéric, pour \e ma» prendre ensuite dans un moment favorable et reconquérir It Silésie , elle forma trois plans : celui de terminer la guerre de 1740 parim traité qui fut précipité, celui de susciter des emienii à Frédéric , et celui de se liguer avec la France. Vers la fin de Tannée 1750 arriva à Paris le comte de Kaunitz^ son ministre plénipotentiaire , qui fit les ouvertures d'une alliance , prépari les voies et négocia pendant deux ans.
Les raisons du comte de Kauoitz étaient spécieuses pour li France : nous n'avions pas encore une marine ; l'Angleteire en quelques semaines pouvait en avoir une formidable. La reine de Hongrie insinuait qu'on tiendrait en respect le roi d'Angleterre par Talliance proposée avec elle, en considératioa de son électorat de Hanovre, et demandait que la France 8\mlt avec l'Autriche contre la Prusse, puissance subalterne et entreprenante, qui, en entamant les possessions des grandes puissances , était toujours intéressée, comme le roi de Sardaigne et les autres puissances subalternes , h troubler le repos de l'Europe pour gagner quelque possession après la querelle. H citait pour exemple les derniers traités et les guerres les plos récentes , où ces princes avaient été les plus grands fléaux de l'Europe et avaient désolé les cabinets par la versatilité de leur politique tracassière, et promettait à la France , dont les finances étaient dans le plus grand désordre, une paix durable, favorable aux plaisirs , aux jeux et à la dissolution de la cour de France , ce qui surtout fit ouvrir les yeux à madame dePompadour, qui voyait tout ce qu'il en coûtait au roi de négociations secrètes et désagréables pour obtenir des subsides , et qui se trouvait alors dans l'embarras avec les parlements^ comme nous l'avons dit ci-dessus.
Les raisons qui se présentèrrat d'abord à M. de Puysieux,
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des affaires étrangères^ pour éluder de semblables devaient éloigner à jamais Tidée d'une pareille alliance. ; Tiquet, premier commis des affaires étrangères, le mérite, qui avait la confiance entière du ministère tait estimé du roi^ Puysieux observa que la France rotectrice naturelle de la liberté pubUque en Allemagne lie , et qu'en nous liant avec Marie-Tbérèse nous perme grande considération dans ces deux contrées à Tade cette princesse, qui, n'ayant plus rien à craindre de alité, y exercerait tel empire qu'elle jugerait conve« ja France avait fait la guerre en 1740 avec le roi de u préjudice de sa rivale , qui avait perdu une portion orces en Allemagne et était désormais balancée par 1 roi de Prusse. Cette élévation de la Prusse opposait td rival à l'Autriche et une armée était toujours inrête nagne contre Marie-Thérèse; nous détruisions donc bâiéfice de la dernière guerre en nous alliant à l'imi; qui récupérait avec nous ce qu'elle perdait du côté lisse. Aussi le comte de Kaunitz ne put réussir dans dations. On lui répondit que la France était encore avec la Prusse pour rompre un traité solennel. Kau- It toutefois avec des promesses secrètes de madame Nidour que tôt ou tard la France et i'Autridie ne seing qu'une seule puissance, qui se liguerait pour tenir et l'Europe tout entière.
CHAPITRE LXXIII
Premier traité du 9 mai 1766 entre la France et l'Autrlcbe. — ^ Vdài de Bernis négociateur principal de ce traité. — Portraijt do VêMé Bernis. — Ses liaisona avec madame de Pompadoar. — Ynea aMk de la reine de Hongrie en s'alliant avec la France. — Ses p r é teil». ••' Signatures. " '
Plus Marie-Thérèse trouvait d'obstacles à s*allier aree plus elle redoublait de caresses et de flatteries avec de Pompadour pour y réus»r. Si les ministres montraifiQt W résistance invincible , elle agissait seerètement pour leur ij^ poser ou des têtes autrichiennes , ou des candidats ambftieiiL il était dangereux de négocier un traité avec les mituHroi m place. L'abbé de Bemis conduisit cette affaire avea beaneonp d'habileté.
Arrivé très-jeune à Paris , d'une figure agréable^ ajwit oittB activité d'esprit et de caractère méridional qui plaisait béai' coup à la capitale et un accent demi-gascon , il s'était mtroAÉ dans la société la plus distinguée , s'y était îdâx aimer et estâm. Né à Saint-Marcel d'Ardèche en Vivarais, près le PoAt49Biit- Esprit, d*une famille pauvre, peu connue, mais aneienai, il avait apporté de cette province un caractère franc» ouvert et expressif, tel que celui de ses compatriotes, et cette imagmation brillante et poétique que donne le beau ciel du bas Vivarais, du Languedoc et de la Provence. Ses poésies peignent assez la nature de son esprit.
Ces qualités si contradictoires avec le caractère sulpiden déplurent assez aux directeurs du séminaire de son diocèse pour qu'il fût obligé de quitter jeune sa patrie. Il vint à Paris, où il fut encore poursuivi par cette haine sombre des sulpidens* qui le suivit partout, et qui le suivit jusqu'à Rome quand il y fut
MBMOIBES DU DDG DlB RICHELIEU. 915
revêtu ' de ses dignités. Les jésuites se joignirent bientôt à ces prêtres, et Boyer, qui détestait tout ce qyui était attaclié à la favorite* Féloigna tant qu'il put de toute faveur ecclésiastique; mais Tabbé, qui avait encore plus d'esprit que les sulpiciens de malveillance, s'attacha à la favorite du roi et leur opposa une puissance insurmontable.
L'abbé de Bernis s'était lié très-particulièrement avec madame d'Estrades et avec madame d'Étiolés avant son élévation; elle» lui conservèrent à la cour une amitié dont il se servit et pour lui-même et pour ceux qui lui avaient marqué de l'attadiement. Le baron de Montmorency l'ayant logé chez lui lorsqu'il n'était pas riche , ce fut par lui que les Momtmorency se lièrent à la favorite. Aussi, dès le moment que madame de Pompadour jouit des bonnes grâces du roi , l'abbé de Bernis employa son crédit auprès d'elle pour qu'elle distinguât pour les places de faveur la maison de Montmorency. Le baron fut fait menin du Dauphin, etc.
La marquise ne désirait pas avec nK>ins de vivacité que Tabbé de Bernis obtînt des bénéfices de la feuille ; elle travailla à plusieurs reprises pour y réussir; mais le jeune abbé était toujours poète , il avait toujours de l'esprit ; et, comme Boyer confondait au besoin le matérialisme et l'impiété avec la poésie, et que le jeune abbé faisait toujours des vers galants, les obstacles duraient toujours. Boyer désapprouvait d'ailleurs fort durement ses parties de plaisir un peu libres , et déclara au roi qu'il ne pouvait charger sa conscience en donnant des bénéfices à l'abbé de Bernis. Le roi y suppléa par une pendon sur sa cassette, et le jeune abbé attendit d'autres circonstances pour s'élever. Il le déclara avec sa liberté accoutumé à Boyer, et le bon mot : J'àtte4!Tdb4I n'est pas encore oublié.
L'abbé de Bernis était déj^ célèbre par des impromptu qui annonçaient la nature de son esprit. Étant un jour chez la comtesse de Forcalquier, et la voyant verser du café dans un
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cabaret de porcelaine de Saxe, il improvisa en oes termei i
La maltresse da cabaret . Mérite bien qa*on la dépeigne t Qui voit Uébé voit son portrait; L'enfant ailé lui sert d'enseigne* Bacchus , assis sur son tonneaa , La prend pour la iille de l'Onde.
Elle ne verse que de l'eau Et sait enivrer tout le monde.
Cne autre fois, soupant avec le roi et madame de Pom^ dour, il composa sur-le-champ cette chanson siîr Tair de J(^ conde :
Le plaisir couronné de fleurs
Vient voler sur la table, n n'attend, pour cbarmer nos coeurs ,
Qu'un moment favorable.
Belle Céphise où tu n'es pas
Pourrait- il nous séduire?
II a besoin de tes appas
Pour fonder son empire.
Tiens réveiller sous ce berceau
L*esprit et la saUlie; Ils t'attendent sous un tonneau
Qu'apercé la folie. Le Champagne est prêt de partir;
Dans sa prison il fume, Impatient de te couvrir
De sa bouillante écume.
Sais-tu pourquoi ce vin brillant,
Dès que ta main l'agite , Comme un éclair étincelant
Yole et se précipite?
En vain Bacchus dans le flacon
Retient l'Amour rebelle ; L'Amour sort toujours de prison
Sous la main d'une belle.
Tel était le caractère de l'abbé de Bemis , que madame d«
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Pompadour employa pour renverser la politique de la maison de Bourbon envers l'Autriche. Le cardinal de Richelieu en était le fondateur ; un autre anéantit ses profondes spéculations ; et là finit cet interminable système de démembrement qui , effrayant Marie-Thérèse , l'avait obligée de tout entreprendre , et d'appeler à son secours[toutes les espèces de ressources et de moyens pour nous désarmer.
Richelieu , qui n'était point le partisan d'une alliance avec rAutriche> n'était pas du secret. On avait écarté^également tout homme peu sûr qui eût pu combattre les vues de.Marie-Thérèse. La £ai:^orite , Tabbé de Bemis , Staremberg , ministre de la reine de Hongrie, se concertaient fort secrètement dans des maisons de campagne ou dans des lieux isolés. Ce fut à la fin d'octobre 1755 que pour y entraîner le roi on proposa un comité plus nombreux ; on y lut les propositions de Marie-Thérèse. Elle faisait semblant de nous céder les Pays-Bas , ou plutôt de les donner à un prince neutre de la maison de Bourbon , au duc de Parme. Un Bourbon ainsi placé devait séparer les Anglais de la Hollande. Luxembourg, qui est le Gibraltar de F Autriche au nord de la France, devait être rasé. Elle nous cédait Mons. La Pologne était déclarée libre et sa couronne héréditaire, La Suède gagnait la Poméranie , et le Danemark était invité à Funion, La Russie était partie contractante; et, comme la France était en guerre de fait avec F Angleterre , quoiqu'elle ne fût pas alors déclarée, cette ligue des grandes puissances du continent abaissait cette puissance maritime rivale des Français, à laquelle P Autriche déclarait renoncer àjamais.
La reine de Hongrie était d'un caractère hardi, décidé et sage en même temps; Louis XY avait un caractère opposé. Ce plan trop vaste ne^ fut ni compris dans son ensemble ni accepté. Marie-Tliérèse en demanda un pour s'attacher à nous à quelque titre que ce fût , pourvu qu'elle pût en s'alliant à son égale réprimer Tambition des petits. C'était là son but, et les bases du IL 13
système qu'elle suivait fort habilement. Uabbé de Bemis proposa une garantie respective des États des deux maisons, la Prusse comprise , l'Angleterre exceptée. Vdsm&x plan était compliqué; la simplicité de celui-ci fut approuvée. Ôa apprit alors Talliance de Westminster , conclue au commencement de 1756 entre la Prusse et l'Angleterre, et la Prusse fut exdae de ce plan.
Ce nouveau traité devait changer les dispositions de oe second plan , et il faut avouer que, si les événements n'avaient pas (*oqduit les négociations jusqu'à des conditions onéreuses, rallianee de deux grandes puissances tranquilles devait contenir Tinquiète ambition des petites monarchies, telles que la Sardaigne et la Prusse, qui avaient des projets éternels d'agrandissement Le repos de l'Europe était assuré, et c'était le grand préteji^te apparent de l'union des deux puissances ; mais Marie-Thérèse avait d'autres vues que celles de la paix. La France et la Prusse liguées lui avaient ôté de concert la Silésie ; elle voulait nous détacher de Frédéric et se servir de nous pour reconquérir cette grande province. Le fatal traité fut signé , et là commencèrent tous les malheurs ultérieurs de la fin du règne du roi et ceux du règne de Louis XVI. Les cajoleries de Marie-Thérèse , la vanité et le crédit de madame de Pompadpur , les vues du chapeau (ie l'abbé de Bemis, l'humeur du roi contre le roi de Prusse , l'impéritie enGn d'un ministère qui n'en vit pas les suites , déterminèrent la signature de ce traité. Rouillé et l'abbé de Bemis le signèrent le 9 mai 1756. La France et l'Autriche se promettaient réciproquement vingt-quatre mille hommes en cas qu'une des deux puissances fût attaquée. Nous verrons bientôt ce qui nous en arriva.
En attendant on allait humilier l'Angleterre, qui, sans déclaration de guerre, nous faisait une guerre de pirates.
CHAPITRE LXXIV
Le maréchal de Richelieu est nommé poar aller commander à Nahoii.
— Siège et conquête da fort .
On était encore incertain de quel côté on porterait les forces françaises, quand le maréchal imagina qu'il fallait commencer par la conquête de Mahon. 11 fit un Mémoire où il prouva la nécesâté de l'entreprise et Timportance de cette place , si Ton voulait former des expéditions sur quelque partie de l'Améri* que. Il démontra que llle de Minorque interceptait la communi* eatàxm des Anglais avec le roi de Sardaigne , et mettait à méioe de troubler leur' navigation avec le Levant et Tltalie; qu'ils ne pourraient plus désormais naviguer dans ces mers sans de puissantes escadres et sans s'afEaiblir dans TOcéan , tant en Europe qa^ea. Amérique. Après être eùtré dans d'autres détails , il «ombat l'q^inion de quelques politiques qui disposaient déjà de cette tle en la rendant aux Espagnols. 11 ccmvient que Tunioii entre les deux couronnes est fort désirable , mais qu'on doit beaucoup réfléchir sur un sacrifice aussi considérable.
Madame de Lauraguais , qui épiait les occasions de favoriser son amant, rassemblait chez elle tous les ministres. Dans un souper particulier qu'elle donnait, où se trouvait Tàbbé de Bernis, qui était entré au conseil , le marédial répéta que le seul moyen de punir les Anglais de tout ce qu'ils nous avaient fait était de prendre Mahon. L'entreprise parut très-difficile à l'dbbé. Richelieu demande trente mille hommes et répond du succès. Madame de Lauraguais supplie l'abbé de proposer l'affaire au conseil ; le lendemain il s'acquitte de la commission ; et le projet, de nouveau, parut hasardé. Le roi avait d^ parié de cette conquête au prince de Gonti , qui avait exigé cinquante mille hommes , sans répondre de réussir. Il se ré-
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cria sur le peu de troupes qu'on demandait et voulut saToir quel était le général si certain de sa victoire. Richelieu fat nommé. // est cmez présomptueux pour ravoir dit, reprend le roi , et assez brave et heureux pour ne pas manquer à sa parole. Eh bien! il commandera.
Madame de Lauraguais vole chez le maréchal lui annoncer cette heureuse nouvelle : c'est un premier triomphe qui lui promet encore de plus grands succès.
Madame de Pompadour fut outrée du choix : elle pobya partout que Richelieu était un fanfaron ; cependant elle se consola bientôt, espérant qu'il devait échouer ; elle parut m^ne satisfaite de sa nomination , et le complimenta, avec toute l'apparence de l'amitié , sur la nouvelle grâce qu'il recevait dn monarque. Ces deux personnages se craignaient et se ménageaient mutuellement; ils étaient comme deux amants qui se brouillent et se raccommodent sans, cesse. Quand on ke croyait le plus mal ensemble , on était étonné de les voir vhre dans une grande familiarité. Elle donnait rarement une fêle au roi sans inviter Richelieu un des premiers ; à Grécy , à Bellevue, le maréchal était dans la plus grande intimité ; elle a vingt fois cherché à le perdre , et vingt fois il a su parer adroitement les coups qui lui étaient portés. Leur conduite parut toujours un problème; et le maréchal eut besoin de toute son adresse pour ne pas .échouer au milieu de tant d'orages.
On lui avait promis qu'il trouverait à Toulon tous les préparatifs qui lui étaient nécessaires; mais la marquise et ses agents eurent grand soin de faire donner des ordres contraires. Il fallait nécessairement se venger, et l'honneur de l'État, la sang des Français, la perte des finances ne pouvaient entrer en comparaison avec un sentiment aussi noble. Il fallait que le maréchal fût couvert de honte , que son expédition fât tournée en ridicule; n'importe les moyens pour de si belles opérations !
MM. de Belle-Isle et d'Argenson secondèrent parfaitement
bien la marquise ; on se réjouissait d'avance de la retraite ignominieuse de Richelieu. Il arrive à Toulon le 1'*^ avril 1756 et voit bien qu'il est trompé dans son attente. Sa vigilance , son activité réparent le mal. Il est parfaitement bien secondé par les Marseillais, qui lui procurent une partie de ce dont il a besoin, et le 9, après avoir fait embarquer ses troupes sur des bâtiments de transport , il va coucher sur son bord. Le signal du départ est donné le lendemain.
Le 12 une tempête disperse son escadre , et le 18 le débarquement se fait dans Tîle de Minorque. Aucun obstacle de la part des ennemis, qui avaient abandonné la ville de Citadella, où le maréchal vint coucher. A l'approche des Français, les Anglais évacuèrent la ville de Mahon et se retirèrent dans le fort Saint-Philippe, que Ton regardait comme imprenable. Le maréchal reçut, le 22, un tambour de la part du général Blakeney, gouverneur du fort, qm demandait par lettre la raison pour laquelle les Français étaient débarqués dans File de Minorque ; Richelieu lui répondit que c'était par la même raison qui avait engagé les escadres anglaises à attaquer les ▼aisseaux du roi son maître.
Le oiaréchal alla reconnaître par lui-même le camp qu'il voulait faire occuper à son armée ^ et l'après-midi même elle y entra. Pendant l'établissement des troupes , M. de la Galissonière était toujours resté avec son escadre à la hauteur du port de CStadella; ensuite il mit à la voile et dirigea sa marche à la hauteur du port de Mahon.
Notre sujet n'est point d'entrer dans tous les détails de ce dége mémorable; il nous sufGra de dire que le maréchal s'y exposa comme un simple soldat^ qu'il montra une présence d'esprit et un courage rares, et qu'il fut parfaitement bien secondé par M. de la Galissonière , qui empêcha lés Anglais de recevoir aucun secours par mer. Le combat qui se donna le 19 mai, à la hauteur de Tile d^ l'Aire, entre l'escadre de M. de la Galissonière et celle des amiraux Bink et Vouel, où
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M. de la Galissonière fut vainqueur, ôta toute espérance aux assiégés d'être secourus et hâta la reddition du fort.
Jusqu'à ce moment , malgré le succès des diverses attaques, rien n'annonçait encore une victoire prochaine. Le feu des ennemis était toujours très-vif, et l'on se réjouissait à ye^ sailles, où l'on avait écrit que le maréchal commençait à désespérer de l'expédition ; on ajoutait même qu'il voulait se fedre tuer. Il allait tous les jours observer les ouvrages et l'effet des batteries de la maison d'un meunier, placée sur une hauteur. Les ennemis , qui voulaient troubler ces observations, tiraient souvent contre cette maison ; elle était criblée de coups de canon , que le maréchal y allait encore , et ce fut cette tém^ rite qui fit dire qu'il ne voulait pas survivre à sa honte.
Le maréchal était cependant bien loin de désespérer de son entreprise ; il était certain de la bonne volonté des troupeii et il mettait à profit la plus petite occasion de faire quelques progrès. Il voyait que la réussite présentait mille difficultés, mais en même temps il trouvait autant de moyens de les vaincre. On réparait avec une ardeur incrpyable les dommages que les bombes et les batteries des ennemis oocasiopnaient. Le. maréchal, qui était convaincu qu'il fallait profiter dn premier feu des Français, attendait avec impatience qu'il lui fttt possible de livrer un assaut. Il visitait tous les jours les-poëteê les plus avances. Une sentinelle d'un des forts s'amusaftà tirer sur lui^ et ce jour-là il entend siffler la balle plus près de ses oreilles. Il s'approche d'un canonnier et lui demande s'A ne peut pas le défaire de ce faquin-là , qui peut être plus adroit une autre fois. Ce canonnier servait depuis trois jours sa batterie sans avoir voulu être relevé. Il se nommait Thomas« était déserteur du régiment de Nice; son régiment venait d'ar« river à Mahon, et, sachant qu'il aurait la tête cassée s'il était reconnu, il avait voulu prévenir son sort en se faisant tuer; mais le destin en avait autrement décidé. Lui seul avait 6(^appé au feu meurtrier des ennemis. Il était fort adroit.
fort actif, et jamais batterie n'avait été mieux servie , quoique la plus exposée. Cet homme, noirci par la poudre , couvert de sueur et de poussière, défait et privé de nourriture depuis deux jours, se traîne vers son général , et lui. promet que, s'il manque le soldat ennemi du premier coup de canon , il n'échappera pas au second.
£ffecti?ement il saisit le moment où ce soldat était le plus à découvert; le coup part, et l'on voit son chapeau sauter en l'air. I^e maréchal, charmé de son adresse , voulut lui demander pourquoi il le voyait trois jours de suite ; mais le malheureux Thomas, épuisé de fatigue et defahn, était déjà tombé jBans connaissance auprès du canon qu'il avait si bien servi.
JLe maréchal apprit alors qu'il n'avait pas voulu être relevé; il le fit conduire à l'hôpitaU et chargea un officier de lui rendre çpmpte du motif qui avait pu déterminer ce canonnier à se conduire ainsi. Thomas garde le silence et ne veut parler qu'à son général. Après être rétabli, fl obtient la permission de se présenter chez lui. Thomas tombe à ses pieds, lui avoue sa faute^ convient qu'il mérite la mort, et qu'il a voulu la rendre utUe à sa patrie en ne quittant point la batterie où tous ses camarades ont été tués. 11 le supplie de lui éviter le supplice en lui donnant le poste le plus dangereux, qu'il promet de garder jusqu'à ce qu'il perde la vie en brave soldat, content de mourir s'il épargne celle d'un de ses camarades.
Le msuréchal, touché du repentir d'un si brave homme, l'assure qu'il peut tranquillement reprendre son service. 11 se fit rendre ensuite un compte exact de sa conduite. Tous les témoignages étant en faveur du canonnier, Richelieu, quelques jours après, vint visiter la même batterie, qu'il continuait de servir avec une adresse et une intrépidité incroyable. Alors i s'aivançant vers lui, il lui présenta un brevet de sous-lieutenant ■en lui 4isant : « Prenez, mon ami ; c'est la récompense du mérite. » Cet homme, aussi brave officier qu'il avait été bon soldat, fut fait ensuite capitaine ; chaque «idroit de son corps était
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marqué par une blessure. En 1777 il YÎut à Versaiiles deiiMii* dcr une pension ; il avait trente-huit ans de service, tant oonuM suldat que comme ofGder. On fut surpris de ce qu'il ne lollicitait pas la croix de Saint-Louis , et ce brave homme parut éionné de la mériter^ Le maréchal de Richelieu , qui oonnaii* sait mieux qu'un autre le prix de ses services, obtint pour M cette récompense militaire, et reçut chevalier ce b^ave Thomaii qui doutait encore qu'il fdt digne de cette grâce (1).
C'est par de pareils traits que le maréchal se fît aimer Ai soldat. Une autre anecdote de ce siège, citée déjà mille foii tt qu'on ne peut assez répéter, fait voira quel point il avait la eah naissance du cœur humain. Il savait que les Français aiment i être conduit par l'honneur, et que ce mobile a plus de pouvoir sur eux que toutes les punitions. La plupart de ses sddMii séduits par le bon vin qu'ils buvaient à Mahon « s'enivraiot tous les jours. La prison était insuffisante pour les reteniri et le conseil de guerre, craignant rmsurbordination, propote au général d'en faire pendre quelques-uns des plus ooupableit pour faire un exemple frappant , qui puisse contenir les aotiei. Richelieu répond qu'il va tenter un dernier moyen. J\ fait «• sembler l'armée, passe dans tous les rangs en criant : Soldakp grenadiers, je déclare que ceux d'entre vous qui s^enivreront davantage n'auront pas Vhonneur de monter à Fa»^ saut que je vais livrer.
Ce discours, fait pour honorer les troupes et le général, produisit un effet merveilleux. Aucun soldat ne boit plus; il est frappé de la punition qu'on doit lui infliger, et II ne vmtt
(I) Si toni ceux qui ont obtena cette récompense y avitent ea aotant 4i titres , on aurait plu de Ténération pour la croix de Saint-Louis ; imIi malheoieiuenient i*bomme qui la doit à une i)elle action est oonloiidi avec on exempt de police, avec des gens qoi , inscrits à la soile dïa régiment, n*y paraissent famais, avec d*aatres qui la doivent à dsi maîtresses, à des protections de barean. De là est né le pea d'égards, et» à l'on n> remédie bientôt, ravllissement |eté sar on des ordres les plw respectables et la pins belle institution.
pas être privé de la gloire de marcher le premier aux ennemis. On va voir ce que peuvent faire les Français bien conduits , et quand ils ont confiance en leur commandant.
L'assaut se donne ; les échelles se trouvent trop courtes de plusieurs pieds. Le soldat n*est point arrêté par cet obstacle ; il monte sur les épaules de son camarade ; il gravit le long de la muraille ; celui qui est renversé trouve vingt successeurs. Malgré le feu terrible des ennemis on escalade le roc, et les Français en restent enfin les maîtres. Le vieux général Blakeney et la garnison, étourdis par cette audace incroyable, demandent à capituler.
Le maréchal accorde aux ennemis les conditions les plus honorables. En examinant l'état des troupes , leur nombre , la prodigieuse quantité de vivres , Richelieu ne peut conc^vonr que les ennemis se soient rendus si vite , et les Français , considérant tout ce qu'ils ont franchi , ont peine à croire que ce soient eux qui aient fait tant de prodiges.
Richdieu dépêche sou fils , qui s'était distingué dans cet assaut, ainsi que le comte d'Egmont , son beau-frère, pour annoncer au roi la prise du fort. La cour était alors à Compiègne , et les ennemis du maréchal furent bien surpris d'une nouvelle qui le comblait de gloire. Le duc de Fronsac reçut pour récompense la croix de Saint-Louis , et le roi lui donna la survivance de la charge de premier gentilhomme de la chambre. Il était écrit qu'il ne serait pas titulaire de si tôt ; * on l'a vu longtemps le doyen de tous les survivanciers des charges de la cour.
Madame de Lauraguais, ivre de plaisir, glorieuse des louanges qu'on donnait à son amant , trouvait encore qu'il était audessus de tout ce qu'on disait de lui. Madame de Pompadour même , surprise d'un événement auquel elle ne s'attendait pas , entraînée par l'opinion publique^ fit des chausons en l'honneur du maréchal , et ne l'appela pendant longtemps que son cher Minorcain.
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Les ministres , qui n'aimaient pas Richelieu , s opposèrent longtemps à ce qu'il vînt à Paris jouir de sa gloire ; ils donnèrent pour prétextes que sa présence était nécessaire eu ProTenoe, pour garantir les côtes des incursions des ennemis. U y fiât enfin.
D'Argenson , ministre de la guerre , dévoré de jalousie, et les courtisans, qui redoutaient sa première entrevue avec le roi, retardaient son retour, et imaginaient, pour affaiblir la reconnaissance que le roi pouvait lui témoigner, mille anecdotes jfausses. Le maréchal , instruit de tout, se plaignit que sa santé était mauvaise, et il lui fut envoyé la permission de revenir. 11 arriva la nuit du 30 au 31 août 1756, et fut escorté d*un trèsgrand concours de peuple qui , le suivant jusqu'à son hôtel, le proclamait le défenseur de Mahon. On lui donna des ftles à la ville, à la campagne. Madame de Mauconseil, andeone favorite du conquérant de Mahon, se surpassa dans sa petite maison de Bagatelle ; mais il ne trouva à la cour que des visages froids. Madame de Pompadour le plaisanta, et Louis XV, le plus insensible des hommes et le plus ingrat des prinœà, ie reçut froidement et lui adressa ces paroles: ^ous voilà^ Monsieur le Maréchal. Comment avez-vous trouvé Us figws de MinorguefOn les dit Jort bonnes. Richelieu eut le courage de baisser les yeux, de ne point répondre au roi , et toute la ooor le crut dans un état de disgrâce.
CHAPITRE LXXV
Lfl maréehalde Biebelieu va remplacer le maréchal d*Ëstrées.— Il lait des progrès rapides daos Téiectorat de Hanovre.— Ckiotrarié par le cabinet de YersaiUes , il est obligé d'employer un temps précieux en négociatioiis, — Il perd ses avantages , et cependant force le prince Ferdinand à ae retirer.
léb iQaréchal de Richelieu > couvert des lauriers de Mahon, oâébré dans toute la France , s^attendait bien à être employé daos la prochaine campagne. Il remplissait cette année les loneticms de sa charge auprès du roi ; mais il n'était pas diffidle de l'en exempter. Les premiers jours de son service furent remarquables par le crime de Damiens. Le 5 janvier 1757 , le roi reçut un coup de couteau de ce scélérat , qui , ayant la tête troublée par la dévotion et les affoires du temps , prétendit n'avrâr jadHais eu dessem de tuer Louis XV , mais seulement de le bleiser, pour le ramener à résipiscence.
Cet assassinat, comme on le sait, porta Teffroi dans tout te royaume; les soupçons se multiplièrent et n'épargnèrent pas les têtes les plus illustres.
Madame de Pompadour fut éloignée; mais Richelieu, rassuré sur l'état de son maître , qui était très-légèrement blessé , fàt.4âsez adroit pour voir qu'elle reviendrait bientôt plus puissante que jamais. Il s'échappait du lit du roi pour aller consoler la favorite, et sans doute, si quelque chose eût pu re- Biettre parfaitement ensemble deux êtres qui s'accordaient rarement , cette conduite y aurait contribué.
Le retour de madame de Pompadour, qui, comme Richelieu l'avait prévu , ne tarda point à s'effectuer, fut suivi de Texil du garde des sceaux , M. de Machaut , et de celui de M. d'Arffsmi^f M inarquise crut avoir à se plaindre d'eux et fit
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envoyer l'un à son château d*AniouviUe et l'autre aux Or* mes.
Ce fut dans ce même temps que le maréchal, qui désirait depuis longtemps se rapprocher de sa fille, madame d'Egmont, acheta Thôtel d'Antîn , où il fit des dépenses considérables. H demanda à la ville une petite portion de la rue , et ou n*eiit rien à refuser au vainqueur de Mahon. Il y fit bâtir ce pavilloe que le public a appelé depuis pavillon d'Hanovre.
Cependant la campagne s'ouvrait, et Richelieu restait oisif • Le maréchal d*£strées , qui avait été faire signer à Vienne une convention par laquelle le roi de France s'obligeait à ùkt passer le Weser à son armée pour entrer dans Télectorat de Ha* Dovre , avait été nommé général de cette armée. Le prinei de Soubise , ami intime de la favorite , était à la tête des troupv françaises , qui devaient joindre près du Mein le prmoe de Saxe-Hildburgbausen , qui commandait celles de l'empire.
On sait que le maréchal d'Ëstrées, qui avait affoire au due de Cumberland, si connu par la perte de la bataille de Fontenoj, se contenta d*inquiéter ce prince par différentes marches et eon* tre-marches. Il l'avait forcé d'abandonner son camp de BieiefeM pour repasser le Weser, afin de couvrir l'électorat de Hanovre.
Cette marche lente ne satisfaisait pas l'impatience des Fran^ çais; on murmura; on trouva étonnant qu'un général qd avait cent mille hommes à ses ordres , fit aussi peu de progrès. A la cour on cabala; la duchesse de Lauraguais, sur* tout, ne négligea aucune occasion de servir M. de Richelieu. Le roi avait de la considération pour elle , par le souvenir ds sa sœur, madame de Châteauroux, et enfin elle vit toutes ses démarches couronnées du succès. Madame de Pompadoor même, qui avait à se plaiudredu maréchal d'Ëstrées , qui, sévère obsen^ateur de la discipline, avait fait pendre un de ses protégés , munitiounaire de vivres , convaincu de malversatioii fit hâter son rappel et contribua à la nomination de RiohelieB. On résolut seulem^ de garder le secret. 11 transpint cepenteil
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assez pour que M. de Puisieux, beau-père de M. d'Estrées, en fût instruit et lui écrivit en conséquence : f^oui êtes dei* servi ; on blâme votre conduite; on dit que vom êtes tif mide; on vous donne même déjà un successeur. Donnez la bataille g U le faut absolument : si vous la gagnez, on vous regrettera; si vous la perdez, il n*en sera ni plus, ni moins.
Voilà comme le sort d*une armée et la vie du soldat sont sou- ▼ent soumis à des considérations particulières ! *
Cette lettre décida la bataille d'Hastembeck , où d*Estrées fut ▼ainqueur. Cestà cette bataille que le comte de Maillebois « qui est un excellent officier général , mérita l'indignation de tous les bons citoyens , pour n'avoir pas donné à propos. U était jaloux du maréchal, et, espérant commandera sa place , il avait voulu lui faire perdre la bataille. Cette affaire fut portée, longtemps après , au tribunal des maréchaux de France , qui le déclarèrent indigne d'obtenir jamais ce grade d'honneur. Ce fut la seule punition que subit cet homme, qui aurait dû porter sa tête sur un écha&ud. Le malheureux BInk avait été fusillé eu Angleterre pour une faute bien plus pardonnable; aussi cet exemple contint les chefs, tandis que l'impunité dont étaient certains les officiers français causa tout le désastre de la guerre.
Ce qu'avait prévu M. de Puisieux arriva; le public, qui avait blâmé le maréchal d'Estrées , qui l'avait regardé comme un hpmme pusillanime, Vapprit pas plus tôt sa victoire et sonrappel qu'il se dédialna contre le ministère. D'Estrées lui parut le plus gravid général qu'on pût choisir, et sa retraite, qu'on demandait quelques jours avant, fut regardée comme le présage des plus grands malheurs.
La nomination du maréchal de Richelieu fut ignorée , même de la plupart de ceux qui composaient le conseil. Ses équipages étaient déjà en route pour se rendre à Strasbourg quand le diirurgien du maréchal de Belle-Isle lui apprit, à Compiègne , le départ du çiaréehal de Richelieu ; eclui-d le traita de bête et
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d*igQorant , et ce ne fat que le soir que cette nouyelle , qui le contrariait fort, lui fut confirmée.
Cependant Richelieu se rendait à Strasbourg sans savoir encore quelle était sa destination ; il désirait depuis longtemps se mesurer avec le roi de Prusse, et il espérait remplacer le prince de Soubise, qui devait, disait-on, succéder à M. d*£strées. Voltaire, avec qui il entretenait toujours correspondance , après l'avoir complimenté sur sa nomination, lui recommande le roi de Prusse, qui traite, dit-il, les généraux français comme des marquis de comédie.
Ce fut à Strasbourg que le maréchal apprit qu'il commandait Tannée de M. d'Estrées. £n arrivant, il reçut tous les honneurs et ne put s'empêcher de dire, en voyant l'ancien général abandonné de tous ceux qui , quelque temps avant , lui faisaieot une cour assidue : Cest donc presque toujours aux places que nous devons les hommages qiCon nous rend!
On nignore point avec quelle rapidité le maréchal de Richelieu fît chaque jour de nouveaux progrès. Il marche au dac de Cumberland, le force de se retirer, le presse et Tempéche de se renfermer dans Stade. Il a la gloire de terminer dans ua mois, sans coup férir, la guerre dans cette partie ; l'armée ennemie ne pouvait éviter d'être prisonnière de guerre. Ce fut alors que la politique parut plus sûre à l'ennemi que la résistance. Le. comte de Linar proposa, sous la garantie du roi de Danemark, la trop célèbre convention de Closter-Seven, qui eût été, sans contredit, plus utile qu'une victoire si elle eût été rédigée d'une manière plus claire. Elle fut signée par le maréchal. On sait que toutes les troupes de Hesse, de Brunswik, etc. , s'obligeaient à ne plus servir contre la France de toute la guerre.
On reproche au maréchal de n'avoir pas fait mettre bas les armes à cette armée ; mais il avait dépéché un courrier à Versailles, avec prière de lui envoyer, le plus promptement possî« sible , de nouvelles instructions , et ce courrier fut retenu trèslongtemps. Soit que les objets contenus dans la convoition
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eussent occasionné de longues discussions dans le conseil , soit plutôt, ce qui est vraisemblable, que madame dePompadour et les ministres fussent jaloux de la gloire plus brillante dont allait se couvrir le maréchal , il n*eut de décision que quelques jours avant la bataille de Rosbach. Nous croyons que l'histoire le justiGera, en prouvant qu'il était sans cesse en correspondance avec les ministres, qui le contrariaient dans ses opérations. Ces messieurs prétendent de leur cabinet savoir mieux ce qu'il faut faire que l'homme qui est sur les lieux et qui est à même de profiter des circonstances.
D'ailleurs le duc de Gumberland avait été rappelé, et celui qui commandait en son absence n'avait aucun pouvoir pour traiter ; il fallpt attendre l'arrivée du prince Ferdinand, qui lui succéda. Ce concours d'événements fit manquer l'opération, et donna le temps aux troupes , qui se dispersaient déjà , de se rassembler; ce qui eut lieu surtout quand la déroute de Rosbach fut connue.
Les historiens impartiaux ne manqueront pas de faire voir, par la correspondance qui existe entre lui et le prince de Soubise , que ce dernier n'aurait point été battu s'il eût suivi les ciMiseils du maréchal. Il ne cessait de lui écrire de se méfier du roi de Prusse, qui le surprendrait au moment où il ne s'y attendrait pas, qu'il eût à se tenir sur ses gardes et à temporiser; qu'il espérait pouvoir le joindre bientôt, et qu'alors ils seraient en force pour aller le chercher jusqu'à Magdebourg. C'était le projet du maréchal , ses lettres existent, et nous n'avançons rien que d'incontestable.
Ce qu'il y a encore de certain, c*est que le roi de Prusse avait des espions à Versailles , car il savait avant le maréchal de Richelieu qu'il aurait ordre de faire prendre les quartiers d'hiver a son armée. Ficher , déguisé en charbonnier , entendit dire à ce prince il Magdebourg : Demain M. de Richelieu recevra l'ordre d'évacuer Halberstadt. Je rC aurai plus à combattre que ce petit Soubise, et J'en fais mon affaire.
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On a soupçonné le maréchal de Belle-Isle d'avoir une correspondance avec lui, parce qu'il passa un courrier avec un passeport du maréchal , dont on ignorait la destination, et qu'on sut après s'être rendu au camp du roi de Prusse.
Quoi qu'il ea soit, la perte de la bataille de Rosbach fut la principale cause de Finexécution de la convention de Closter- Seven. Madame dePompadour, désolée du désastre arrivé au prince qu'elle protégeait, témoigna son chagrin à M. de Richelieu; le roi lui écrivit aussi, lui manda qu'il fallait aimer ses amis dans le malheur, qu'il eût à réunir a son armée les débris de celle de M. de Soubise.
Ce fut à Stervik , après avoir quitté Halberstadt , que M. de Richelieu apprit que M. de Soubise venait d'être battu. Les ennemis se rallièrent alors; ceux qui étaient sur la1.air et d'autres prêts à passer l'Elbe se réunirent , et le maréchal crut devoir marchera eux avec ce qui lui restait de son armée, pour voir s'ils voulaient exécuter la convention. Quoiqu'il eût reçu ordre de la cour, trop tard, comme nous l'avons déjà dit, d'acquiescer aux interprétations que les ennemis avaient faites des termes de la capitulation , il pensa que le reste des troupes qu*il avait pourrait appuyer son exécution et lever les obstacles; mais les ennemis avaient eu le temps de se rassembler sous l^tade , et le maréchal vit bien qu'il était imprudent de s'embarquer dans un pays qu'il ne connaissait pas dans une saison rigoureuse^ et d'aller attaquer une armée plus nombreuse que la sienne. Il prit une position avantageuse pour attendre les troupes qui devaient venir le joindre, puis alla à Dresde, et choisit Zel, dont le château et la ville étaient dans le centre de son armée. Le reste de ses troupes était posté à droite et à gauche , le long de la Lair.
Le prince Ferdinand^ qui avait pris le commandement de l'armée ennemie , ne tarda point à marcher contre le maréchal, qui fit toutes les dispositions nécessaires pour se bien*défendre, si ce prince osait l'attaquer. Celui-ci se contenta de rester en
BU BUG Dit MGHSLISU. SIS
présence; les deux armées campèrent chacune d*un côté de la Lair, à la portée du fusil, jusqu'à la veille de Noël. Le mare* chai, ayant alors reçu le renfort de troupes qu'il attendait , se disposa» mal^ le ftroid horrible qu'il faisait , à passer la Lav et à combattre le prince Ferdinand. Les troupes passèrent la rivière avec la plus grande gaieté; mais le prince Ferdinand décampa pendant la nuit et se retira sur TËlbe. Le maréchal ne put le suivre, n'ayant rien de ce qui lui était nécessaire dans une saison aussi horrible. Il fit cependant, pour cet hiver, im projet de campagne, qu'il fut obligé de soumettre à la cour, qui lui ordonna de prendre ses quartiers d'hiver. Alors il revint à Paris et fut remplacé par le comte de Qermont.
On ne peut se dissimuler que, si le maréchal eût été secondé par les ministres , il aurait fkit la plus belle campagne de toute la guerre. On voit par ses lettres à M. de Paulmy , alors mi« nistre de la gurre, et à Tabbé de Bemis, qu'il présageait les malheurs qui sont arrivés, qu'il les pressait de se déterminer, et que «sonvent ils lui donnaiait des ordres contraires à ses opéra* ticms. Nous tenons ces faits d'un ofiQcier fort impartial, puisqu'il a été desservi par le maréchal, sous les ordres duquel il était.
Un rqnroche fondé qu'on peut faire à Richdieu, c'est d'avoir permis à son armée de commettre des vexations sans nombre, lors des mcursions qui se firent dans la principauté d'Halberstadt et autres. Le maréchal crut qu'il devait punir ainsi des emiemis qui manquaient à leur traité ; mais il n'en est pas moins coupable d'avoir autorisé de tels désordres, qui répugnent à l'humanité. Il paraît qu'ils furent affreux, puisqu'ils forcèrent le h>i de Prusse à fiiire écrire cette lettre au maréchal par son frère , le prince Henri; elle est datée du 30 janvier 1758 :
« Monsieur,
« Après les horribles désordres, vexations et déprédations que les troupes françaises vienneiit de commettre dans la der*
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Dîèré incursion qu'elles viennent de faire dans la prineîpauté d'Halberstadt, j'ai ordre du roî de vous avertir qu'on agira avec la même inhumanité et barbarie dans les terres des aliiég du roi de France , et que désormais on ressoitira sur les offi* eiers français prisonniers les indignes traitements qae voi troupes ont exercés envers les sajets de Sa Majesté.
« Cest dansées propes termes qu'elle a souhaité que je vous fasse eonnaitre ses intentions.
« Je suis, avec la plus parfaite estime et la plus grande considération , vôtre affectionné ami.
« Henhi de Prusse. » *
Cette lettre est bien différente de celle qui lui avait été écaite quelque temps avant par le roi de Prusse : il est vrai que ce prince n'avait point encore gagné la bataille de Kosbach ; elle est trop connue pour la citer. On sait qu'il rendait Ricbetieu médiateur de la paix , qu'il lui disait que ^e neveu du grand ca^ dinal de Richelieu était fait pour signer des traités eomme pour gagner des batailles , et que celui qui a mérité une statue à Gênes, qui a conquis l'Ile de Minorque malgré des obstacles immenses, et qui était sur le point de subjuguer la basse Saxe, ne pouvait rien faiire de plus glorieux que de procurer la paix à l'Europe.
On accuse le maréchal de s'être enrichi par d'immenses contributions ; cette accusation nous devint fort indifférente, et nous donnerions même des preuves de sa réalité m nous avions pn en avoir. Gomme on ne p&jl juger sainement que par des faitsy.nous avons pris d^s informations très-exactes sur ce qui s'était passé alors dans sa maison. Il est certain qu'on aurait dû s'apercevoir de cette augmentation de fortune ; cependant le maréchal n'a fait aucune acquisition ; il n'a point payé de dettes ; il a dû trente mois de nourriture à ses gens ; et ce pavillon d'Hanovre qui semblait attester ses exadioDs n'a pas coûté deux cent dnquante mille livres. Il a pu peut-être
apporter un million : nous écrivons cela au hasard ; mais cette somme n'est rien en comparaison des contriblitions énormes du maréchal de Villafrs, sous qui il avait appris son métier.
CTest à cette époque que se terminent les actions d'éclat du maréchal ; on ne le verra plus qu'occupé de quelques misérables intrigues de cour , d'étiquettes puériles ,' de spectacles , et surtout de filles. Il n'a de célébrité qu'en fournissant une longue carrière, malgré la multiplicité des pîaisirs dont il a joui presque jusqu'aux dernières années. On pourrait faire un livre intéressant sur la nécessité de mourir à propos. Si Louis XY n'eût point survécu à sa maladie de Metz , que de pleurs n'aurait-il pas coûtés à la France ! On n'aurait pas manqué dé dire qu'il eût été le meilleur des rois ; son éloge aurait été transmis à nos ^ants, et on n'aurait pu lire les détails de sa maladie et de sa mort sans être attendri. Que de regrets n'eussent-ils pas £edt naître ! Que le peuple eût gémi de quelque malheur, ces mots auraient volé de bouche en bouche : Ah! si le bon Louis XV vivait^ on ne serait pas si à plaindre ! Eh bien ! le bon Louis XV échappa au trépas, et ce fut pour perdre Famour de ses sujets.
H serait facile de faire bien d'autres applications. Si Richelieu eût été tué après la convention faite à l'abbaye de Closter- Seven , combien les suites désastreuses de cette guerre auraient fedt regretter ce général ! On aurait regardé sa mort comme la source de tous les avantages qui se sont succédés si rapidement. Qui aurait pu prévoir qu'il était destiné à ne plus commander? qu'on devait prendre le comte de Glermont, sumonmié le général des bénédictins parce qu'il avait l'abbaye Saint-Oermain des Prés, pour être mis à la tête d'une belle armée et se faire battre de la manière la plus distinguée ? qu'à chaque campagne un général enchérirait sur les sottises de son prédécesseur, et qu'à la fin on ferait la paix la plus honteuse, qu'on serait encore trop heureux d'obtenir?
Si Richelieu n'eût plus existé , ce bon peuple , lassé de tant
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de calamités , qui se serait rappelé la prise de Mahon , qui a Eût chanter tant de Te Deum, la superbe campagne de Hanovre, celle de Gênes, et la bataille de Fontenoy, se serait écrié : Ahl si Richelieu eût vécu, tout cela ne serait point arrivé. Que de rois, de généraux, de ministres n'ont peut-être laissé une grande réputation et d'éternels regrets que parce qu'ils sont morts jeunes ! Quelques lustres de plus auraient pu détruire une partie de leur renommée.
CHAPITRE LXXVI
|je maréchal de Richelieu va prendre possession de son goaveroement — Il lient le plus grand élat à Bordeaux. — Nouvelles intrigues avec les femmes. — Il fait remettre à une veuve, chez laquelle il ne pouvait pas aller, des billets doux par le gardien des capucins.
Le maréchal de Richelieu, rendu à Paris, justifié à la cour par les lettres mêmes des mim'stres, accusé dans presque tout le royaume de s'être laissé corrompre à prix d'argent par les ennemis, crut ne pouvoir mieux faire diversion aux désagréments qu'il éprouvait qu'en allant à Bordeaux faire son entrée en qualité de gouverneur. Il n'ignorait pas qu'il était attendu avec impatience , et son amour-propre était flatté des honneurs qu'il allait recevoir. Il mit à cette cérémonie tout le faste qu'il put déployer, et consulta les plus anciens registres pour savoir quels étaient les droits des prérogatives attachés à sa place. Il arriva par Blaye, où des barques, que la ville de Bordeaux avait fait richement décorer, le conduisirent au port. Lorsqu'il parut , tous les bâtiments , tant étrangers que français , tirèrent de leur bord , et le château Trompette y répondit. Une musique militaire précédait son vaisseau, et, en arrivant à la place Royale, il trouva un arc de triomphe où le parlement vint le recevoir et le haranguer. Ensuite il monte à cheval , passe dans toute la ville , suivi de la noblesse de la province et de sa maison , magnifiquement vêtue , qui était également à cheval , et se rend à la cathédrale , où l'archevêque et le clergé vinrent au-devant de lui. Après le Te Deum^ il est reconduit dans le même ordre à l'hôtel du Gouvernement, que la ville avait fait préparer.
Jamais gouverneur n'avait été aussi magnifique; il semblait ▼oidoir faire revivre ce faste imposant qui avait frappé ses premiers regards à la cour de Louis XIV. Revêtu d'une por*
tion de l*autorité de son successeur, il crut devoir représenter d'une manière digne de son maître : il fut roi dans Bordeaux. Précédé d'une garde nombreuse , dont le capitaine était un très-bon geAtilhomme (])^ il ne négligeait aucune occasion de paraître avec éclat. Allait-il à Féglise : des musiciens à sei gages attendaient son arrivée pour exécuter leur musique; des gardes entouraiient son prie-Dieu ; on voyait partout l'appareil le plus imposant.
Quelques jours après son arrivée, il donna dans son jardin un souper de quatre cents couverts , où les plus jolies femmes étaient réunies à la noblesse et à la robe. On lui rendit m très-grand bal masqué à la ville , où un masque vint lui parier souvent. L'inconnu s'exprimait avec grâces et paraissait avoir beaucoup d'esprit. Le maréchal le prie de se faire connattn; il le suit partout. Le masque disparaît , revient ensuite a?ee un papier qu'il remet au maréchal , et s'échappe sans laisse^ aucune trace de sa fuite. 11 lit les vers suivants :
Qaoiqne soas ce dégnisomeot , Ta peux me connaître aisément Aux seals sentiments de mou âme :
Si Je te crains. Je suis Anglais; SI Je t-aime , je suis Français ; Si je t'adore, je suis femme.
Ainsi le maréchal recevait par tout des preuves d'amour el de respect. Si la campagne de Hanovre présentait quelques su-
(1) On le disait parent de madame de Brionne. La province paydt 12,000 liv. pour ce capitaine, qui, six mois après, envoya à llnteodant <ta maréchal une quittance de 6,000 liv. pour deux quartiers de ses appoliir tements ; celui-ci lui répond qu'il a mis un zéro de trop , et qu'U ne hil est dû que 600 liv. Grande discussion de part et d'autre; il fallut voir rétat de la maison , où il ne se trouva employé que pour I.SOO liv. Il s'en plaignit au maréchal , qui lui répondit qu'il aurait des eapitiliMi des gardes à 1,200 liv. tant qnll en voudrait Le maréchal gardait aiissi pour lui 6,000 liv. que la province donnait pour le secrétaire. Grand an dehors, mesquin dons ion intérieur.
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jel8 ée le blâmer, le vainqueur de Mahon les faisait disparaître ; on répétait encore ces chansons si connues de toute la FVance, et Richelieu ne paraissait dans Bordeaux qu'au milieu des acclamations. Mais les grands, qui faisaient si peu de chose pour être aimés, en faisaient souvent encore moins pour eontinuer à Tétre; ces tributs , ces hommages , tout leur paraîssait dû. Contents de ces marques extérieures qu'imposait la ecuitrainte, ils ne prenaient aucun soin pour conserver des eoeurs qui s'étaient d'abord donnés à eux, et qui n'étaiei^t ensuite repousses que par leurs injustices et leur orgueil. Rarement fiusaient-ils un pas pour être aimés , mais presque toujours cent pour se £ûre haïr.
Td fut Richdieu à Bordeaux. Dans les premiers temps, ce ne funreat que fêtes et plaisirs ; il donnait presque tous les soirs des soupers de cent couverts. Il était ordinairement seul d'homme à une table , entouré de vingt-neuf jolies femmes. H était galant avec toutes, leur adressait quelques mots agréables, et, s'il en préférait une, il cachait avec tant d'art son choix qu'il ne pouvait donner de jalousie aux autres. Il disposait si bien les événements qu'il se trouvait en tête-à-téte avec celle qui avait fait le plus d'impression sur lui. Les plus faciles s'empressèrent de remplir ses vues ; elles volèrent au-devant de ses désirs, et , non contentes de les satisfaire , elles voulurent que les plus sages n'eussent rien à leur reprocher. De quoi ne viennent point à bout des femmes dans de telles dispositions? Leurs mesures étaient si bien prises que les femmes les plus honnêtes restaient , sans le vouloir, alternativement seides avec le maréchal , qui , fort entreprenant et ne croyant pas à la vertu , manquait rarement d'en triompher.
ftientôt celles qui conservaient quelques principes refusèrent llionneùr d'être admises à la tablede M. le gouverneur, et peu à peu il se trouva concentré parmi celles que l'^négation des mœurs rendait plus faciles. Son hôtel devint presque un mauvais lieu, que la pudeur n'osait plus approcher sans rougir.
On sait que les Bordelais aiment avec passion le jea de il masse aux dez , que le parlement avait proscrit plusieun ibii; ils trouvèrent chez Richelieu de quoi satisfeire leur goût Sor des autels dressés dans son salon on sacrifiait souvent mH victimes à cette passion effrénée. Des négociants riches eiposaient leur fortune aux hasards d'un cornet; des femmes rainaient leur ménage pour courir la chance d'an dé, et dei jeunes gens, entraînés par Fexemple , ne rougissaient pas de voler leurs parents pour participer à ce jeu ruineux. On peut en donner une idée en disant que les valets de diambreds maréchal partagèrent dans un carnaval pour quarante miHe livres de cartes et de dez.
Cest le goût du jeu, qu'il a augmenté, qui forme déjàun dn griefe que les gens raisonnables ont contre lui. Ensuite le taxs qu'il étalait fit naître l'envie de l'imiter. Nous sommes toM portés à suivre l'exemple qui nous frappe , et rien ne sédiJt autant que l'aspect de l'opulence etTattrait du plaisir. La dé* pense s'accrut dans chaque famille; les femmes, qui ne e» sèrent jamais d'être tourmentées du désir de plaire, éCudiènot plus particulièrement cet art si raffiné et si dispendieux de la loi* lette; les modes se succédèrent, et les filles, qui renchériaieit encore sur celles qu'on invente , attirées dans Bordeaux fH la facilité du gouverneur, admises même dans son hôtel , donnèrent bientôt le ton aux autres femmes , soit dans les «ssen* blées , soit au spectacle.
Le nombre s*en accrut prodigieusement , et le scandale à proportion. Qu'une courtisane fût jolie, tout ce qu'elle pou* vait faire de mal restait impuni ; elle valait essayer l'empHe de ses charmes sur le maréchal y et eUe en sortait tovjoon victorieuse et enhardie à braver de nouveau les lois. Ln honnêtes gens s'en indignèrent ; les femmes vertueuses évitèrent de paraître en public , et la prévention que Richelieu avait inspirée en sa feveur s'effaça par degré.
On eut d'ailleurs à lui reprocher par la suite des actes d'as*
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torilé arbitniie très-multipliés. Il eut des querelles avec le parlement pour avoir faàx un usage vexatoire des lettres de eadiet, dont il était toujours porteur. Il eut même un procès contre lui , qu'il fit évoquer au conseil , où la faveur lui donna raison. De là la haine qu'il montra contre plusieurs de ses membres , et le plaisir qu'il eut à faire exécuter les ordres du roi qd détruisirent ce corps, en 1771.
Oa fut trèi-mécontent de la tyrannie avec laquelle il défendit le port d'armes et de l'inquisition de ses agents. Despote redouté , ne servant presque que les fennnes perdues , frisant exécuter ses ordres avec une extrême rigueur, il ne tarda point à se &ire détester de toute la bourgeoisie; car e^était toujours sur la classe inférieure que son despotisme firappait avec le moins de ménagement. Il fit enfermer plurieora personnes qui avaient seulement osé blâmer sa condnite.
Enfin fl s'aliéna tous les cœurs; les femmes mêmes, excepté la basse dasse des filles , ne virent plus dans le gouverneur qu'on dâMuché incorrigible , qui passait ses jours dans des plaisirs crapuleux. Elles furent surtout indignées d'une réponse qu'il fit à rintendant, qui vint se plaindre à lui de la trop grande quantité de filles qu'il y avait dans la ville. Il reprtentait au maréchal qu'il était à propos de faire un exemple , et d'enfermer celles qui se conduiraient le plus mal pour contenir les antres. Pourquoi des exceptions f répondit-il. Toutes mérUent une égale punition , et je veux les faire enfermer Unties, Pour cela Je vais ordonner qu*on ferme les portes de la viUe.
Ce sarcasme, si indécent dans la bouche du dépositaire de l'autorité, ne devait pas plaire à celles qui méritaient l'exception ; aussi fiirent-elles furieuses avec raison de se voir assimilées aux méprisables protégées du maréchal. Cependant, dans ce temps même où il perdait l'estime des Bordelais , il avait encore le talent de les subjuguer quand ils avai^t occasion de
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lui paner. Ceux qu'il n'aimait pas ^sévèremeat traitai, n'aTtient pas lieu de ohaoger de façon de penser ; mais les autros, mèm à travers ses vices, étaient forcés de voir un honmie aîmdrift. Avait-il besoin d'eux : c'était un caméléon qui ch^ogeoît i chaque instant de forme pour leur plaire. Il soutenait la noblesse, et elle était presque toute pour lui. Le parlement, qmiatr tait continuellement contre son autorité^ non pour VmtMtdn peuple , mais pour la conservation de ses prérogatives , comptait aussi dans son sein nombre d'amis du gouverneur, àTé^ poque même oùplusieursde ses membres étaient dispqséf à ïé faire son procès. Enûn Richelieu, tout haï qu'il était, n'avat qu'a le vouloir pour recouvrer l'amour qu'il avait perdu. .
Nous avons dit qu'il donnait de grands soupers et qu'il était presque toujours à une table particulière sivec vingt-neuf femaïa. Un soir, il voulut que le nombre ne fût composé que de erika qui avaient eu des bontés pour lui ; il lui parut plaisant de l«i rassembler à un souper. Lui seul pouvait les désigner;. il 9 donna la liste, et son choix fut renfermé dans un cerde dla^ mant. Aucune des invitées ne soupçonnait sa voisine d*avoir dfli droits aussi particuliers sur le gouverneur, et chaque mot qp!*!! disait était mterprété par chacune d'elles en sa faveur. Gomme il y avait plusieurs traits de ressemblance entre elles el que leur histoire était à peu près pareille , du moins pour le dénoûment, il était facile à Richelieu de leur ^ire croire qu'il M parlait que d'une seule, et toutes en même temps, avec un lire malin, fixaient le4S yeux sur lui. Le repas se passa enéquÎToqofli qui l'amusèrent beaucoup ; mais, à la fin du dessert, quand les domestiques furent retirés , le héros de la fête crut pouvdir m conduire avec moins de ménagement.
Il raconta des aventures qui lui étaient arrivées avec piosieurs de ces femmes , et il prit plaisir à observer les rnoore* ments qui se faisaient sur le visage de celles dont il parlait. Il leur dit ensuite qu'il avait fait la nuit même le plus agréoUe rêve. « J'étais, continua-t-il , comme je me trouve , avec Ti'ngt-
<t neuf femmes sur la beauté et le^ mérite desquelles il était dif- « fidle de prononcer. Toutes n'avaient eu besoin d'aucun art « pour me plaire , et j'avais été assez heureux pour fixer un « moment leur choix. J'étais enivré du bonheur de les réunir, « et, ne pouvant le renfermer dans mon cœur, je ne pus résis- « ter au plaisir de leur faire entendre combien j*avais été heu- « reux par leur possession. Je ne voulais pas que mon indiscré- « tion pût blesser aucun d'elles ; cependant j'étais bien aise « qu'elles connussent toutes leur mérite particulier et l'éten- « due des faveurs qui m'avaient été prodiguées. Admettes pour « un instant que ce soit vous. Mesdames, et je vais dire à « chacune devons ce que j'adressai à ces femînes que me don- « nait si généreusement mon rêve. »
Alors il leur rappelle tour À tour ce qui s'est passé entre eux , œ qu'il a observé de plus beau , ce que chacune d'elles faisait de singulier dans le téte-à-téte, et généralement tout ce qu'il avait alors remarqué. Le tout était ac^mpagné de compliments ana* logues au sujet.
Quelques femmes baissèrent les yeux, d*autres se mirent à rire. Cependant le silence, qui dura longtemps, fut interrompu par Richelieu , qui leur demanda ce qu'elles pensaient du songe. « Je pense, reprit une femme en sortant de table, que vous « 4tiez un grand impertinent , et que ces vinyt^eu/ fem* « mes avaient été encore plus folles que vous n'étiez indis* « cret, »
Cette sortie ramena la bonne humeur. Pliisieurs d'entre elles firent assaut de politesses en sortant de la salle à manger ; aucune ne voulait sortir la première, et toutes disaient : V honneur est dû à t ancienne; il faut chercher la date du mariage.
CHAPITRE LXXVII
Tableaa da Parc aax Cerfs. <~ Honteuse vieillesse de Looii XT. —te maîtresses et ses aveotores secrètes. — Madame de MaiUé-Bceiéy ■!demoiselle de Romans, mademoiselle Tiercelin et antres sulUiieB.
Nous sommes arrivés à la partie la plus honteuse de l'histoîn moderne de nos rois. Tandis que les vues ambitieuses ou le lesseo^ liment des courtisans dévouaientà la mort les principales têtes de la famille royale ; tandis que nos généraux trahissaient la patrie, que les ministres signaient des traités honteux, et que les fioaneei étaient dans le plus grand désordre^ l'indolent Louis XV s'oe*' cupait obscurément de ses plaisirs dans ses petites maisons. Au» cune afi&ire de gouvernement ne lui était agréable ; celles dai flnances lui faisaient perdre la tête; il préférait celles de Fétiquette de sa cour, dont le détail était immense, et s'occopail davantage de celles des affaires étrangères , pourvu qu*il y eAt dans les correspondances secrètes de Broglie quelque sûecdxM scandaleuse sur les princes, et sur les princesses surtout, ses contemporains. Quant à Tétat des finances , la vie libertine do roi en augmentait chaque Jour le désordre. On faisait une dot considérable aux petites filles qui devenaient grosses des ceufies du roi; on les mariait à des officiers dont il fallait faire aussi Tavancement. L'éducation de ces enfants était non-seulement très-onéreuse , mais il fallait encore pourvoir ensuite à leur établissement. Un courtisan, quia suivi, avec autant d'exactitude qu'il lui était possible, la chronique scandaleuse du temps, a assuré à l'auteur de ces Mémoires que Louis XV a Mt dans sa vie la fortune de plus de dix-huit cents demoiselles. On leur donnait des petites maisons superbes dans le parc , dont Lebel, premier valet de chambre, avait la surintendance , aux dépens du trésor public. Parcourons quelques-unes de ces mai-
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sons ; les Mémoires les plus libres du temps ont conservé le tableau de quelques sultanes de Louis XV.
Lebel ne dioîsissait pas toujours les enfants dévoués aux plaisirsde Louis XV; ce prince , qui jetait sans cesse des regards curieux «ur ce qui Fenvironnait, choisissait lui-même, dans ses courses ou dans ses voyages à Paris , celles qui lui convenaient. Divers particuliers se dévouèrent même à le servir honteusement pour satisfaire son libertinage , entre autres le financier Beaujon, Bertin , etc.
lUDBMOISBLLB DB BOBCAnS.
Louis XV, étant devenu amoureux de mademoiselle de Romans, ne pouvait se passer de cette nouvelle favorite, qui Je suivait dans ses voyages à Bellevue, à Gompiègne, et dans ses autres courses, n aimait son bon naturel , ses affections voliqvtueuses, qu'il n'avait pas trouvées dans les autres femmes. Elle avait un si beau corps et une si belle figure qu'on rappelait une desmervefiles de la nature. Mademoiselle de Romans , qui s'était aperçue qu'elle était aimée du roi, s'était servie de la faiblesse du prince pour en obtenir que, si jamais elle devenait enceinte, son enfant serait déclaré l'enfant du roi.
Elle était à pème accouchée d'un fils, qui fut depuis Tabbé de Bourbon , qu'elle voulut qu'il portât des marques distinguées de sa naissance ; elle lui nut un cordon bleu et le nourrit ellem^ne. Madame de Pompadour, dévorée de jalousie, parce qu'elle était à portée d'observer l'attachement bien décidé du roi pour •mademoiselle de Romans, épia le moment d'indifférence ordinaire du roi pour obtenir que l'enfant serait enlevé à sa rivale', qu'il s^ait dépaysé, et que, s'il était possible, on en perdrait la trace. Cet enfant fut en effet enlevé par la police. Sartine , qui fut chargé d'en avoir soin , le donna à un de ses commis, à qui il fut compté mille écus par an pour le faire élever,
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Louis XV mourut, et mademoiselle de Romans, désolée de sa double perte , n'avait d'autres preuves de la naissance de son enfant qu'une suite de lettres qu'elle avait reçues du roi; elles constataient son origine. Elle les envoya à Louis XVI avec l'extrait de l'acte de baptême, et le roi voulut que cet eofant lui fût représenté. Onletrouva àLongjumeau, couvert d'an sarrau de toile , les commis détournant la pension de aûHe écos à leur profit. Jamais enfant ne reissembla davantage à son père pour la figure et pour les mœurs. L'abbé de Bourbon était mdolent , voluptueux , libertin conmie .Louis XV ; le portrait de l'un était pris souvent pour le portrait de l'autre.
Mademoiselle de Romans a les plus beaux cheveux qu'on ait jamais vus ; ils descendent jusqu'aux genoux. Elle en avait en 1765 une si grande quantité qu'elle s'en couvrait comme d'un manteau. Mollement couchée sur un canapé de taffetas, elle recevait Louis XV à Brimborion dans cette posture volnptueuse. Louis XV l'appelait alors sa belle Madeleine, admirait la beauté de son corps et J'enchantement de ses attitudes. Mademoiselle de Romans vit en 1792; elle a encore des restes de sa beauté. C'est madame de Cavanhac , veuve d'un militaire. On ne peut lui reprocher aucune mauvaise action pendant sa faveur; elle est intéressante, encore belle, et toujours bcmne de caractère.
MÀDEMOISEIXB TIEBGELIN.
Le roi, étant venu un jour aux Tuileries suivi d'une foule im* mense , observa avec intérêt une enfant de neuf ans , fort grande pour son âge et d'une figure angélique. [iC roi la regarda beaucoup , loua plusieurs fois sa figure et parut eurieux de savoir qui elle était.
Lebel, tout dévoué aux plaisirs de son maître, n'eut pas Vtàt de remarquer l'impression qu'elle venait de faire; mais le lendemain il revint à Paris, prit des informations à ce sujet, et ordonna à Sartine de mettre ses espions en mouvement.
Il s'agissait de savoir à guel père appartenait une enfant de toute beauté , âçée de neuf ans , et menée la veille aux Tuile* ries par une gpu?eniaBte au passage du roi. Sartine, le plus adroit des lieutenants de police , et peut-être le plus fripon, la déooavrit. U y eut un marché avec la gouvernante^ qu'on fit disparattre après lui avoir payé Fenfant cinquante louis.
U parut pkosant au vieux Louis XV d'élever lui-même cette cnfiaiit pour ses plaisirs; il destina à cette éducation infâme plusieuis de ses petits cabinets, et se plut à lui servir d'institutrice, de domestique et dé gouvernante. Il lui portait ses repas avec ezactitadé; il la prévenait sur tous ses désirs ; il étudiait ses goâts, et ne permettait pas que personne approchât de son élève, à laquelle il ne se fit point connaître. Je te déteste^ Asaît inademoiselle Tiercelin à Louis XV son geôlier ; tu e$ kM comme une bête. Le roi tétait en effet de satisfaire sa brutalité sur cette enfant dans un âge encore très-tendre. Elle a confié ses aventures singulières à madame de B., de qui on tient une partie de ces anecdotes Ranges.
Le roi, à force de soins et d'attentions^ parvint à se faire aimer de cette en&nt parvenue à un âge plus avancé. Il lui donna une pension de trente mille livres et paya chaque année ses dettes, parce qu'elle dépensait cent mille francs. On connaît un fils du roi et de mademoiselle Tiercelin.
U serait difficile de suivre les amours ou plutôt les jouissances clandestines de Louis XV. On se souvient de ses atta-
chements de passage avec madame de Choiseul-Romanet; avec la baronne *de, Salis, dont il obtint les faveurs par force et qui de désespoir se donna la mort; avec madame de Martinville, mademoiselle Grandi ^ mademoiselle de Ville, fille publique , et madame de Beaun*, auteur de quelques pièces de théâtre.
Il y aurait un ouvrage à faire sur chacune de ces femmes, siurtout sur leurs rapports avec les ministres ou avec les eouritisans qui les donnaient au roi.
CHAPITRE LXXVIII
Le comte da Barry. fait eonDaftre aa maréctial sa maltresie^ madanoiiiili Lange. — Celui-d loi Jonne k souper dans son pavillon daboaleTaid. -* Da Barry fait part de ses projets, au maréchal, qui en plaisante. — H M démène tant qu'il présente roademoiselLe Lange à Lebel. — Elle défini maîtresse du roi. — On lui inspire de la haine pour M. de ChoiiCBL — Mort de Lebel , occasionnée par une vivacité de Louis X¥.
Depuis la mort de madame de Pompadour, Louis XV, livré i quelques débauches particulières, n'avait plus de maîtresse d^ clarée. Le maréchal , qui avait d'abord blâmé son goût pour madame d'Étiolés , parce qu'elle n'était pas titrée, désirait que le roi fît un choix parmi les femmes présentées. Il trouvait audessous du souverain de descendre dans une classe subalterne, prétendant que le titre de maîtresse du roi était assez [mpo^ tant pour n'être donné qu'à une femme de la plus haute no« blesse. La duchesse de Grammont, sœur du duc de Choiseul, avait bien fait toutes les avances nécessaires pour captiver le monarque^ mais son ton dur, ses formes peu agréables il firent bientôt exclure d'une place qu'elle ne devait pas occuper; d'ailleurs le titre de sœur du ministre était un motif de cabaler contre son élévation.
Richelieu, qui voyait quelquefois fort mauvaise compagnie, avait parlé du désir qu'il avait de voir fixer le ror devant le comte du Barry , homme trop connu pour s'amuser à parier de sa réputation. Aussitôt la tête de cet intriguant, fertile ea projets, enfante celui de se débarrasser, en faveur du souverain. d'ime maîtresse dont il était las , et qu'il cédait à ses amis quand il ne pouvait leur payer ses dettes.
Il est vrai que cette femme , nommée mademoiselle Lange, était très-jolie , et c'était sur une charmante tournure et des traits encore plus séduisants que du Barry fondait ses espè-
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S. Il conduit Fobjet de sa grande spéculation chez M. de ilieu, qui la connaissait déjà, et qui lui donne plusieurs
souper dans son pavillcm du boulevard. Du Barry veut a le duc à portée de juger des beautés qu'il lui vante, lit par dire qu'il la destine à Louis XV. Celui-ci sourit ié, et rassure que, s'U n'a pas d'autres projets pour faire le, il ne la fera pas si tôt.
Barry , toujours frappé d'un pressentiment qui soutient ifianoe, prétend au contraire qu'il réussira, et qu'il est ae à porter lui-même mademoiselle Lange dans les bras I , si personne ne veut l'y conduire. Le maréchal a ravîngt fois qu'il s'était beaucoup amusé, à ce souper, de lias folies de du Barry, et qu'il lui avait dit en plaisantant : ien! va voir Lehel;peut-^tre^ par ton moyen ^ tafa- \. ùbtiendra-P^Ue pour un jour les honneurs du Louvre. I le lendemain du Barry se trouve au lever du premier de chambre 9 et, comme il avait déjà fait plusieurs propos à Lebel , celui-ci ne fut pas longtemps à deviner le motif
Yisite. Effectivement, à peine sont-ils seuls qu'il> dit à gent des plaisirs du maître qu'il vient lui parler d*une té, d'un ange , qu'aucune des femmes dont il a été quespoor le roi ne lui est comparable. Lebel , accoutumé à ixagérations , demande le nom d'une beauté si rare, et wcuaement la réputation de mademoiselle Lange détruit e bien qu'il dit de sa divinité. Il sort déconcerté , mais non pus espérance ; H se flatte d'être plus heureux à l'avenir et de une seconde tentative. La porte de Lebel lui est fermée.
Barry , accoutumé aux affronts , ne croit pas devoir iiTanter de celui qu'il reçoit et de ceux qui lui succèdent, iebel est toujours invisible pour lui ; il sait que la ténast un moyen plus sûr pour réussir que le mérite et l'eset ne se rebute pas. 11 rencontre enfin Lebel, l'obsède, i obtient par importunité un rçndez-vous pour le jour
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Glorieux de ce premier pas , du Banry n'oublie pomt, pour donner plus d'importance à sa visite , de mener airee H mademoiselle Lange; il la présente au valet de chambre. Je vous la laisse y dilAi ; voyez , examinez ; et^ si ce n'est peu un composé céleste, je consens à perdre r honneur! Vi »irait très-bien qu'à cet égard il était depuis longtemps à l'dn de tout danger.
Mademoiselle Lange, seule avec l'examinateur, prend d'dMxd un air timide , et cet embarras relève encore des charmes qoe le juge sévère ne peutVoir sans être ému. Enfin la récipiendaire lève de beaux yeux sur lui , et, par un moaveinent involontaire, découvre un col parfaitement beau , aussi blane que l'albâtre, et le vieux valet de chambre ne put s*empêclKr d'y appliquer un baiser. Mademoiselle Lange , qui avait a I»çon faite , n'oppose aucune résistance à Lebel ; elle se conloie de dire : Si ce n'était pas vous! Le bonhomme, traospoité, convient que du Barry a raison et que rien de si beaa m s'est offert à ses yeux. Tout s'arrange, et du Barry, insCroit de ce qui se passe, court chez Richelieu lui annoncer qoe Lebel est en extase, et que sa maîtresse ne va pas tarder à pum de l'appartement du valet de diambre dans odoi da monarque.
Cependant cet homme , tout séduit qu'il était , éproofiit quelques remords. Il avait promis de mettre la noaveHe a^irante sur le passage de S. M., et il jugeait, par sa vie panée, que cette femme n'était par trop digne d'être oflferte aa ni Toutefois sa promesse l'enchatne; il s'imagine qoe Louis XV, s'U fsiit attention à mademoiselle Lange , n'aura qu'on moneDl de caprice pour elle, et il se détenmneà la soomettre aux regards de son maître.
Lapr^nière fois, le roi n'y fit point attentiofL MadeaMMefle Lange , toajours dirigée par son intrigant , redouble de e^ lesses envers Lebel pour être placée pins fimmUement ettore. Le hasard la sert ; le roi Taperçoit , fixe kwgtanps lei
yeux sur elle, et demande, le soir, à Lebel quelle est cette femme, dont il a remarqué le port et la tournure. Lebel, entraîné par Tamitié , rend d'elle un compte avantageux , et il est bientôt décidé qu*elle aura avec le prince un entretien par* ticoli^.
Du Barry, me de joie, vole une seconde fois raconter son bonheur au maréchal, qui commence à croire que ce fou-là peut être assez heureux pour parvenir à ses fins. Le roué (tout le monde sait qu'on nommait ainsi ce du Barry) assure le maréchal que c'est le moment de jouer quitte ou double ; que sa petite Lange , exercée depuis longtemps, doit paraître ce qu'elle est au mcmarque blasé , accoutumé au respect jusque dans les bras de ses maîtresses , et qu'elle ne peut faire impression qu'en ne suivant pas la route des autres. Le coup est manqué, dit-il, si elle ne prqduit pas une grande sensation, et il fauttoutrisquerpour la produire. Richelieu abandonne cette grande affîdre à un hpnune qui paraissait avoir des principes n profonds.
Mademoiselle Lange , endoctrinée de nouveau et bien disposée à tenter fortune, se rend à l'endroit qui lui a été prescrit. Persomie n'ignore à quel point le roi fut charmé de cette nou- Tdle conquête. Ce qu'avait prévu du Barry devait arriver. Cétait une jouissance d'un genre tout à fait neuf pour Sa Majesté. Le prince trouva , ce qui était bien précieux pçur lui, une femme qui avait l'art de ranimer ses désirs , et il se vit transporté dans un monde inconnu.
La fée qui produisait tant de miracles devait lui devenir plus chère de jour en jour. Ce goût , que l'on croyait passager, devint une espèce de passion ; c'étaient chaque fois de nouvelles découvertes qui paraissaient admirables à un homme usé 9 et l'on fut étonné de l'ascendant rapide que prit sur le monarque une femme qui, selon les vraisemblances, n'aurait pas dû, le fixer plus d'un instant.
Ce fîit alors que la tête de du Barry se bouleversa : il rêva
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tout ce qui est arrivé depuis. M. de Richelieu lui-même , étonné de cette aventure , crut qu'après cela tout était possible. H rendit visite à la nouvelle sultane , et la vit secrètement dam son pavillon, non plus conune une petite grisette, mais comme une femme qui pouvait devenir importante. 1.1 lui donna dm conseils, la mit au fait de la cour, et surfout la prévint qu^ allait redouter M. de Choiseul , qui ne verrait pas son élévation sans jalousie, et sa sœur, qui avait de ridicules prétentions à la place de favorite. Richelieu voyait avec peine qu'une femme d'un rang si bas fût sur le point de jouer un grand rôle ; mais, comme il était accoutumé à tirer parti de tout, il ne voulait pas manquer une occasion, telle qu'elle fdt, de s'étayer.
Le roué, après avoir rêvé longtemps, crut que son songe serait imparfait si sa précieuse Lange ne devenait pas mattresse en titre. Il consulte son tfracle , M. de Richelieu , qui est effrayé de l'entreprise, et qui, dans le fond deTâmef ne désirait pas que les choses allassent jusqu'à ce point. Du Barry,* habitué à n'être retenu par aucune considération, hiî certifie que les obstacles sont faciles à lever; qu'il a un frère borné, et intéressé au point qu'il épouserait sa vachère pour de l'argent; que cet homme est né tout exprès pour faire sonaf&ire, et qu'avant deux mois mademoiselle Lange peut être comtesse; qu'étant titrée la présentation suit de droite et que tout se trouve arrangé par cet heureux mariage. Il convient que la nouvelle favorite n'est pas encore propre au rôle qu'il lui destine ; mais en même temps il se félicite d'avoir dans sa faiiniBe tout ce qu'il faut pour assurer son succès. Mademoiselle da Barry est un Mentor qui formerait à l'intrigue la femme la pi» inepte; elle animerait un marbre, et c'est elle qui sera le ressort qui doit faire mouvoir la statue qu'il veut mettre m place.
La passion du roi pour mademoiselle Lange augmentait; c'était un délire qui lui ôtait jusqu'au raisonnement : il veut que tout rende hommage à la beauté qu'U idolâtre « et il saisit
avidement la proposition de mariage avec le comte du Barry. Kou8 ne rapporterons pas des foits trop connus ; il nous suffira de dire que Lebel, effrayé de l'amour trop constant de son mattre , et plus encore de la présentation d'une fille qu*îl avait à peine osé lui ofMr, craignant les reproches qu'on pourrait lui faire par la suite, prit la liberté de représenter au roi que, toute charmante que fût sa protégée , il avait imaginé qu'elle ne devait être qu'une passade , et, qu'il aimait trop son maître pour ne pas l'avertir que la présentation d'une femme pareille ferait murmurer toute la France.
« Mon pauvre Dominique, lui répond le roi ( c'est ainsi qu'il rappelait toujours), j'en suis fâché pour toi si cela te fait de k peine , mais ta protégée est adorable ; j'en suis fou; je veux lui donner une preuve publique de ma tendresse ; elle sera pré- ' seotée, et personne ne dira mot. » Le serviteur insiste; emporté même un peu trop par son zèle , il ose lui faire voir le tort qu'il se fera dans l'esprit de ses sujets; Louis XV , impatienté, prend la pincette , et, la levant sur son confident , lui dit avec une forte expression de se taire , ou qu'il va le frapper.
Lebel , accoutumé à tout dire à son maître , fut saisi d'effroi de ce ton imposant et du geste expressif; il resta pétrifié. Il était sujet à des coliques hépatiques ; il se fit une si étonnante révolution dans son corps que le soir même une violente attaque de cette colique le prit, et qu'en deux jours il mourut. Cette mort fut très-naturelle ; il ne s'empoisonna pas, comme an le fait entendre dans la vie de Louis XV , où, comme nous l'ayons déjà dit, on trouve des faits controuvés dans tous les genres.
Mademoiselle Lange ne put regretter un homme qui avait voulu s'opposer aux marques peu réfléchies de tendresse du roi pour elle. 11 fut bi^tôt oublié, quoiqu'il lui eût fait monter le premier degré.qui la conduisit aux honneurs et àlafortime. Elle avait un ennemi plus redoutable dans M. de Ghoiseul, qui crut avoir
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fihis de talents pour persuader; mais le roi , faitigiié de txMta les remontrances, emporté par woe pasâon effrénée qa'fl ne pouvait vaincre, loi répondit que, quand il le Êdsait appeler oa qnH venait travailler avec lui^ c'était pour traiter des affiÉes fçénérales de son royaume , et non pas pour Pennnyer à diseoter edles de son cœur.
CHAPITRE LXXIX
Madame da Barry est présentée. — Elle se fait attendre le Jour de la présentation. • Le roi est dans an trouble inooocevable. — M. de Cboiseal est disgracié. — Bicbeliea veut entrer au conseil et ne peat y parvenir; il vent au moins qu*an homme de sa famille soit dans le Biinistère, et il fait nommer M. d'Aiguillon. — Le maréchal est un des plus zélés serfiienrs de la favorite.
Mademoiselle Lange, devenue comtesse du Barry par son mariage (1) avec le frère de son ancien amant , redoubla de soins pour captiver le roi. Elle ne voyait en lui qu'un simple particulier; elleagissait sans contrainte, et le ton defamiliaritéqu'eile avait établi entre lui et elle paraissant toujours nouveau au souverain, il ne pouvait se passer d'une femme qui lui inspiraitdes sentiments ou des sensations dont jusqu'alors il n'avait pas eu d'idée. Tous les du Barry accoururent chez la favorite et s*y établirent ; ils la regardaient comme un bien à eux, sur lequel fls avaient tous des droits. Il s'arrogèrent celui de lui donner des conseils, et dès ce moment le trésor royal devint réellement leur caisse particulière. La jeune comtesse^ encore étoimée de l'être , encore plus surprise de se voir placée si près du trône , ne connaissant aucun usage, neuve pour tout ce qui l'entourait, excepté pour son royal amant , peu faite pour savoir de quelle manière il fallait se conduire à la cour^ écoutait avidement les leçons qui lui étaient données. Ce fut pour cette étude particulière que M. de Richelieu lui fut utile. 11 vit bien que le coup était porté, que madame du Barry allait régner, et l'homme qui avait a peine pris garde à mademoiselle Lange devint le très-humble esclave de madame du Barry.
(I) On sait comment ces sortes de mariages se contractent Le ipari, moyennant de l'argent , signe qu'il ne peut pas même dîner ce Jour-là avec sa femme, et qu'il n'approchera pas de quatre lieues de sa résidenccb
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II était afors de service; il approchait contiaiiellementduroi. Térnoiu de sa faiblesse, de son ravissemeut, il se garda bien de lui faire la plus légère remontrance ; au contraire, il trouva comme lui madame du Barry une divinité y et lui dit qu'il était très-juste qu'elle reçût des marques particulières de la tendresse de Sa Majesté, il avait déjà conçu le projet de se servir de l'ascendant de cette femme pour éloigner du ministère M. de Choiseul, dont il était très-jaloux , qu'il regardait comme un brouillon en affaires et qu'il accusait hautement de perdre le militaire. Le pacte de famille, que les amis de ce ministre vantaient avec tant d'emphase, lui semblait une puérilité en politique, parce que^ disait-il, les souverains n'ont plus de parents ni d'amis quand leur intérêt particulier les commande ; tous les traités sont bientôt rompus les armes à la main. II vaut bien mieux avoir, ajoutait-il , des armées disciplinées et de l'argent dans ses coffres : c'est le seul moyen d'assurer la tranquillité d'un royaume , et de rendre le monarque puissant au dedans et redoutable au dehors.
C'était sans doute moins pour le bien de l'Etat que par haine personnelle qu'il désirait renverser ce colosse qui paraissait inattaquable , et dont les bras semblaient ceindre le royaume entier. Jusqu'alors Richelieu , trop politique pour se déclarer l'ennemi d'un homme puissant dont il n'était pas aimé, avait employé avec lui ces vaines démonstrations , ce langage et ce style toujours vides de sens dont les gens de cour semblent avoir la possession exclusive. Il avait développé tout l'art des courtisans qui, sans avoir jamais le courage d'être ce qu'ils sont, attendent le moment décisif pour tomber aux pieds de l'idole ou pour l'abattre. Il crut que la faveur de madame du Barry faisait éclore cet instant si longtemps attendu, et il épia les plus petites circonstances pour en proGter.
Pendant qu'on s'occupait de la perte de M. de Choiseul, celui-ci^ fier du pouvoir dont il jouissait, comptant trop sur la paresse du monarque qu'il débarrassait par son activité de
tout travail, persuadé qu*il lui était absolument nécessaire, glorieux de Talliance qu*il venait de faire contracter avec la maison d'Autriche ,et se croyant appuyé par elle de manière à ne pas craindre quelques légers orages qui pourraient s'élever, ne se mit point en peine des conciles secrets chez la favorite y et son amour-propre lui fit croire quMl était à Tabri de tous les revers.
D'ailleurs il ne pouvait s'imaginer que le triomphe de madame du Barry fût de longue durée. Ses créatures, qui lui remettaient toujours devant les yeux ce qu'il avait fait pour la France, l'assuraient en même temps que cette femme retomberait bientôt dans l'état abject d'où elle avait été tirée, que le roi reconnaîtrait tôt ou tard l'indécence de sa conduite, et qu'il ne pourrait jamais oublier ce qu'il devait à im ministre tel que lui.
M. de Choiseul, disposé à recevoir toutes ces impressions, malgré son esprit, malgré toute la connaissance qu'il avait de la cour , se fia trop sur son crédit. Non-seulement il n'eut aucun ménagement honnête pour la favorite, mais encore, dans plusieurs circonstances, il lui témoigna du mépris. Enfin il se conduisit si impolitiquement que madame du Barry, qui n'avait aucun motif de le haïr et qui suivait machinalement les impulsions qui lui avaient été données, finit par devenir personnellement l'ennemie d'un homme qui lui marquait si peu d'égards. Ainsi Ton peut dire que M. de Choiseul fut victime de sa présomption , qu'il perdit le ministère , non pas par le glorieux motif de n'avoir pas voulu faire un pas vers une femme qu'il méprisait , mais parce qu'il se crut trop certain du besoin qu'avait de lui le maître , et qu'il était persuadé que cette femme et que toute autre n'auraient jamais assez de pouvoiiT pour le déplacer.
Cette sécurité était otsctréépar Richelieu, et il se crut alors certain du succès. Il vit plus souvent ce ministre , et on aurait dit qu'une amitié sincère, quoique étonnante sans doute, allait se former entre eux. M. de Choiseul s'amusait du retour do
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courtisan, et, tout en se méfiant de lui, riait de son impuissante envie de lui nuire ; il se douta de quelques petites noirceon qu'il attendit tranquillement ^ comme le roc qui voit venir sans inquiétude la vague qui va se briser à ses pieds.
Enfin le jour dont on parlait souvent, que les trois quarts des gens de la cour ne pouvaient se persuader de voir arriver, fut désigné pour la présentation de madame du Barry. L'alarme devint générale dans le partj contraire; M. de Choiseol fut lui-même étourdi du coup. Ayant fait encore quelques tentatives inutiles auprès du roi , il fut obligé de se soumettre à la nécessité. Cependant il se persuada que cette humiliante présentation n'aurait pas lieu, et que le maître aurait le temps de rougir de cette démarche inconsidérée.
Mais le ministre ne réfléchissait point assez que Ridieliea, qui calculait ses intérêts et sa vengeance, ne quittait presque pas le monarque. Sa charge de premier gentilhomme^ dont il remplissait cette année les fonctions, lui donnait alors une fanûliarité plus grande; c'était l'ancien confident du souverain, et il était assez naturel qu'il fdt consulté dans une affaire de cœur. Le maréchal, malgré son désir de voir la place de favorite oc* cupée par une femme de qualité, croyant pouvoir compter sur madame du Barry, et voyant la tête du roi exaltée pour elle, ne cessait de lui parler de ses grâces et de sa beauté. Il l'anouh sait en lui racontant l'histoire des rois et empereurs qui n'avaioit suivi que l'impulsion de leur cœur pour épouser même des femmes du rang le plus bas , et il ajoutait qu'un roi de France pouvait bien donner quelques distinctions à une femme qu'il préférait à tout€ autre. Lous XV écoutait avidement son favori,
]c lui la peine que lui causaient les traces deTha^rîn qu'il apercS^Siik^ur le visage de ses enfants. La favorite, de son côté, obsédait le ^'^narque, et malgré ses irrésolutions, la présentation fut décidée. \^
Ce grand jour arriva. Toute la cour était à Versailles; il J avait même des paris que, malgré tout ce qui avait été &it|
madame du Banry ne serait pas présentée. On sait que les présentations se font le soir après Toffice. L'heure désignée arriva, et madame du Barry ne parut pas. Voflà d'un côté des visages tristes et del'autr/s des visages rayonnants de joie. M. de Ghoiseul et Richelieu étaient dans la chambre du roi, qui paraissait fort s^gUté ; il. regardait à chaque moment sa montre ; il était sur les épiiids ; et le temps fuit , et pas de nouvelles. Dans ce moment , toutes les remontrances qui lui avaient été fiites reviennent à son esprit; il paraît reconnaitre le ridicule de la scène qui .la se passer; oa l'entend marmotter entre ses dents qu'il faut nmettre la présentation. M. de Ghoiseul triomphe ; il croit que eettèeérémoBÎe retardée n'aura plus lieu ; et Richelieu , dans imoQm de la fenêtre , ne sait plus lui-même sur quoi compter.
Fendant ces alternatives si cruelles pour les uns et les autres^ madame du Barry, retardée à Paris par un coiffeur, ne conoaiflnnt pas les conséquences de f attente qu'elle occasionnait, occupée de paraître plus belle encore, voulait forcer ses ennemis mêmes à la trouver jolie. Une heure de plus lui paraissait une misère pour perfectionner sa toilette.
Cependant le roi est sur le point de prononcer que la présentation aura lieu un autre jour. H va regarder à la fenêtre, et, ne voyant personne , il retombe dans des réflexions qui raniment l'espérance d'un des deux partis. Enfin Richelieu aperçoit une voiture; la livrée de madame du Barry parait, et il vole amuncer au numarque l'arrivée de la favorite. Aussitôt lei agitations du roi disparaissent; le plaisir qu'il éprouve chasse toutes les idées noires qui l'obsédaient. Il se promet cependant de la gronder ; elle est annoncée : il la trouve si belle, si céleste , ai radieuse, qu'il ne peut que l'admirer.
Richelieu, à son tour, jouit de Tair mécontentdu ministre. Il regarde ensuite madame du Barry, et, frappé de sa tournure élégante et du ton noUe qu'elle prend , il ne reconnaît plus cette petite Lange , qui venait imj^orer ses boutés. Les gens mêmes qui étaient désespérés de c^te présentation furent
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forcés de convenir que, si la beauté et V&égaaee sont èm titres pour approclier du trône, madame du Barry devait jmÉr de ce privil^e.
Nous n'entrerons pas dans des détails trop connus. Ce Jour fut le triomplie déclaré du libertinage, et depuis ce moment le roi perdit le peu de considération qui lui restait. Ce n*e8t pu que madame du Barry fût une méchante femme ; mais c'est que le choix était réellement indigne d'un souverain ; c'est. qa^eomàB cette femme, pour qui la cour était im pays nouveau, fîit dUi* gée de se laisser conduire par des gens pervertis, qui la tronpaient sans cesse pour s'enrichir ou pour placer les mauviii sujets qui leur étaient dévoués. Ce n'est donc point madaotie du Barry qu'il faut blâmer principalement ; ce sont tous en alentours qui l'égaraient, et qui abusaient de son bon cœur pour foire des iujustices. La première faute vint du roi ; la seconde, des plats et avides courtisans qui obsédèrent la fcvorite.
M. de Ghoiseul s'aperçut enfin qu'il s'était égaré en ne suivant pas le char de madame du Barry; mails il ne pouvat plus revenir sur ses pas. Il crut qu'en redoublant d'activité il se rendrait plus nécessaire que jamais au souverain^ etdaDS les premiers temps son attente ne fut point trompée. Le roi, habitué à sa manière précise de lui présenter les affaires , à la clarté de ses idées , qui , éloignant toute discussion , ne lui donnait que la peine de signer , fit d'abord peu d'attention aux plaintes de sa maîtresse contre ce ministre.
On connaissait le dégoût très-décidé que Louis XV avait pour la guerre ; on lui fit entendre que M. de Choîseol , pour avoir plus de considération et de pouvoir, ne ménageait point assez les Anglais , et qu'il ne s'étudiait même qu'à leur foumir des occasions de recommencer les hostilités.
Ces premiers griefs imposèrent au roi, qui, fatigué des désastres de la guerre de 1756 , avait juré de n'en plus avoir; ils ne suffirent pas cependant pour le décider au renvoi de soi
ministre. Ce ii*est pas qu*il connût Tamitié , mais l'habitude l'entraînait; il craignait de ne pas rencontrer un ministre aussi habile à lui éviter l'ennui du travail , et y malgré toutes les accusations , il était résolu de le garder.
Richelieu, qui connaissait ce prince , prévoyait bien qu'il n*aurait point assez de fermeté pour résister à tant d'attaques. Occupé d'avance du soin de faire nommer un ministre qui lui convint , il n*était pas éloigné de faire tomber ce choix sur luimême. Jusqu'alors il s'était contenté de régner dans son gouvernement et de séduire des femmes; il avait été Tenuemi d^un travail assidu ; on a vu qu'il avait négligé de profiter des intrigues de madame de Lauraguais , qui voulait le faire succéder à M. de Bellisle. Cette dame n'existait plus , mais il se ressouvenait de ce qu'elle avait voulu faire pour lui. Sans éprouver les infirmités ae la vieillesse^ il sentait qu'il ne pouvait plus s'occuper seulement à plaire , et ce qu'il perdait d'une part, il le recouvrait du côté de l'ambition. S'il n'était point ministre, il avait résolu d'obtenir au moins son entrée au conseil.
U avait un concurrent dans son parent^ le duc d'Aiguillon , si connu par son procès avec M. de la Chalotais , et qui devait au crédit qu'il avait déjà sur l'esprit de madame du Barry et à l'amitié de Richelieu de n'avoir point été jugé par le parlement de Paris. Le maréchal , voyant Tanimosité de cette cour qui voulait venger un des membres du parlement de Bretagne , et qui regardait cette affaire comme la sienne propre , craignant d'ailleurs les suites de cette vengeance pour son parent, avait en^gé le roi, déjà prévenu par sa maîtresse, à retirer toutes les pièces de ce procès des mains du parlement. Ce monarque toujours faible, conduit par son aversion personnelle contre les gens de robe , sortit de son caractère pour faire un acte de vigueur qui blessait la justice ; M. d'Aiguillon, sans être absous, fut soustrait au glaive de la loi.
Ce duc, qui peut-être n'était coupable que d'avoir voulu maintenir Tautorité attribuée à sa place de commandant de la
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Ce fax alors qoe Rkhp&xi, qui nlsnoraît psçie la Cncv de M. de GbotseGl ttah an ohstade à son entrée ao eonsdi empioTa toos les bbojob poir robtoiîr. Il avait renonoé m nmiistére; mais il était cfaaniiê^'im homme de sa tmllitéà un dépaztement , afin de jouir plus firi c m c nt des grâœi fB ea dépendenL II ne vcnlait ^'entier an conseil pour dooMr 80Q avis et pour être instraît de tontes les opéntîont. D cnnrait mériter cette fireor an moins autant que M. de Sonbise; mais il ne Toulut point lasoUicitar Ini-méme. La ùmàt enfit la demande à son royal amant, qui répondit « on ne ait trop pourquoi , n'ayant pas été toujours très-dififidle dans ses choix, que M. de Ricfaelieu était trop légier pour'traiter d'affaires sérieuses , et qu'Q était plus propre à mener une intrigue amoureuse qu*à diHmer de sages aris dans un eonsefl. O oubliait sans doute quHs^étaitpaiàitement bien conduitdans tontes ses négociations, et on ne peut attribuer œ refus qu'à unmoment d'humeur.
Le marédial, furieux de Toir ses prétentions détruites, porta Unis ses soins à fam au moins réussir son parent. M. d'Aï-
goiUon , par son appui , et plus encore par celui de madame du Barry , parvint donc à remplacer M. de Choiseul. Le maréchal avait peine à se consoler du refus qu'il avait essuyé; ce qui l'humiliait le plus était que cette même grâce qu'on lui refusait venait d'être accordée à M. de Souhise; il croyait avoir plus de droits que lui , et, sans être injuste, on pouvait en effet lui en accorder davantage.
Presque toujours heureux en négociation comme en guerre , on n'avait. à lui reprocher que son goût dominant pour les femmes ; M. de Souhise, avec le même défaut , n'était connu que par une grande défaite. Richelieu avait été l'esclave des maîtresses du roi; M. de Souhise avait été leur étemel complaisant. Ami de madame de Ghâteauroux, il se donne à peine le temps de la regretter pour s'attacher au char de madame de Pompadour ; il lui donne à coucher à son château de Saint- Ouen avec le roi ; il ne se fait citer que par ses prodigalités avec les filles de l'Opéra, et tout ce qu'il obtient, comme officier, comme général , n'est dû qu'à son intimité avec les maîtresses du roi et à la faveur dont il jouit auprès d'elles. Richelieu ne vit pas tranquillement cette préférence ; et, dans le fait , la balance devaitpencher de son côté.
Ces désagréments, auxquels il ne s'attendait pas de la part d'un souverain qui paraissait lui être fort attaché , altérèrent de nouveau sa santé. On crut qu'il était attaqué d'obstruction ; etle présidât de Gascqlui écrit à ce sujet que, « habitué depuis longtemps, par la trempe de son âme et par les événements multipliés de sa vie, aux sensations les plus vives, peut-être ne s'est-il pas aperçu que depuis deux ans il s'est livré à un genre de réflexions et à un état d'âme très-propre à lui procurer toutes les suites funestes des maux chroniques; il lui conseille , loin de s'habituer à vivre avec son ennemi , de chercher la cause du mal , que sans cela on laisse les choses vieillir et empirer, et qu'il faut ensuite être réduit à la nécessité de souffrir toute sa vie. »
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Le teinps calma la tétc du maréchal^ et, le moral guMi le physique ue tarda pas à Tétre. 11 fit usage d'une eaa qui tai fit grand bien : ce n'était autre chose que de l'eau distillée d'il* pium, fermentée avec de la levâre de bière et d'eau. Ceat cette composition qu'il donna à Voltaire en 1778, et, comme elle n'avait pas la vertu de rendre à la vie un homme qui se mourait, elle ne put empêcher cet auteur célèbre de payer le tribut à la nature. On fît aussitôt courir le bruit que le maréchal Davaft tué avec son opium.
Le maréchal^ qui, depuis longtemps, ne donnait pas de grandes preuves de tendresse à son fils, le duc de Fronsae; qui, lors de son premier mariage avec mademoiselle d'Hautefort, lui avait fait généreusement deux mille écus de pension pour soutenir son rang de duc et pair , pension qu'il cessa bientôt de payer ; conduit enfin par un sentiment plus paternel , crut devoir se servir du crédit dont il jouissait auprès de madame dn Barry pour augmenter la fortune de ce fils unique. Il s'agissait d'obtem'r le gouvernement du château Trompette, qui valait quarante mille livres de rente ; mais M. de Fumel ,''qui venait d'épouser une du Barry, obtmt, en faveur de ce mariage, la place que sollicitait Richelieu , et qu'il devait d'autant.plus espérer qu'elle était dans son gouvernement.
Il se plaignit amèrement , et la favorite , pour calmer son chagrin , fit donner par le roi trente mille livres de pension sur lé trésor royal au duc de Fronsae, qui en devait jouir jusqu'à ce qu'il eût obtenu un gouvernement dont le produit fût au moins équivalant à cette somme.
Le mariage deM.Ie Dauphin suspendit pour quelques instants toutes les tracasseries de la cour, et on fit des dépenses excessives pour le célébrer. Ce fut à cette occassion ^ue les déprédations des menus plaisirs montèrent au comble. La représen* tation du seul opéra àe Castor et Pollux coûta un million. Où avait tait construire une salle magnifique, la plus belle peut- ^Vc^ dç rCurope , ou du moim U plus riche. Tous les gens à
ktéte de ees détails, et même les subordonnés, firent fortune; Targeot était prodigué comme s'il eût été surabondant dans le rojaume. Un voyage de Fontainebleau coûta plus de deux millions; il y eut pour trois cent |mille livres de voitures de la cour employées pour le spectacle et le prétendu service du roi. Dans toutes les parties c'était la même profusion et des dilapidations aussi révoltantes ; c'était un pillage universel.
Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps sur des objets aussi tristes , dont tout le monde a connaissance , et qui déposeront à jamais contre la fin d'un règne où rien ne fut sacré , et pendant laquelle le souverain fut toujours conduit par des fripons ou des intrigants.
Louis XV ayant désigné mademoiselle de Lorraine pour danser immédiatement après les princesses du sang au mariage du Dauphin, la haute noblesse, alarmée de cette distinction, fit voir combien elle tenait à des étiquettes puériles, tandis qu'elle réservait la négligence pour des affaires importantes. La maison de Lorraine prétendait passer dans toutes les cérémonies après les princes du sang , et c*était cette prétention que voulaient détruire les gens titrés. Ils crurent que cette préférence dans im bal tirait à grande conséquence ; aussitôt des Mémoires sans nombre sont présentés au roi. Pendant longtemps cette grande affaire se discuta profondément , et cette noblesse* qu'on ne voyait jamais faire de réclamation pour le bien général fut pendant plus d'un mois en convulsion pour qu'une princesse d'une maison étrangère ne pût danser avant elle. Mademoiselle de Lorraine n'en dansa pas moins ; il est vrai que le roi assura que c'était sans conséquence ; mais, au mariage de Monsieur les Mémoires furent renouvelés. Les alarmes étant les mêmes, le monarque eut la bonté de répondre à sa fidèle noblesse que la première femme qui danserait ne pourrait avoir pour cela plus de prétention.
Telles étaient presque toujours les graves occupations des courtisans.
CHAPITRE LXXX
Suite des détails sur la ooor. — Mort de Louis XY. — Richelieu va dam
son gouvernement.
Du Barry, qui n'était admis autrefois que par grâce chez le maréchal de Richelieu , devenu un personnage important par la faveur de son ancienne maîtresse , paraissait alors chez lui comme un protecteur qui prétendait gouverner tout le royaume. A l'en croire, il était le principe de tous les événements ; sans sa pénétration ^ sa prévoyance , son- opiniâtreté , la face des choses n'aurait pas changé ; la petite Langé eût resté inconnue etChoîseul serait en place; les parlements subsisteraient , et des dévots peut-être se seraient emparés de l'esprit du roi. Ce monarque lui devait le bonheur de ne pas périr d*ennui; les provinces , de ne plus aller si loin pour trouver la justice; les courtisans , d'avoir un but fixe pour obtenir des grâces; tout le monde, à l'entendre , lui devait des remerctments, et il ne pouvait pas être trop récompensé du bien qu'il avait fait.
Aussi parlait-il en maître. Je donnerai, disait-il , tel gouvernement à celui-là , cette intendance à celui-ci ; et au mfliea de ce songe il n'oubliait pas de commencer par se faire donner beaucoup. Un joiur, enivré de sa gloire et de son bonheur, il ditau maréchal qu'il ne lui manquait plus qu'une chose : c'était que son frère mourût. (( Ma belle-sœur veuve , je la ferais épouser au maître; cela ne serait pas long : Louis XIY s'est bien marié à cette bégueule et bigotte de Maintenon. J'aurais le plaisir de donner à un roi ma maîtresse pour femme : cela serait piquant. » Le maréchal rit beaucoup ; mais, après tout ce qoi s'était passé , il n'était pas loin de croire que l'intrigant pouvait avoh: raison.
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[Madame du Barry^ qui avait été très-novice à la cour, s'était faite au ton de grandeur et d'opulence qui l'entourait ; elle avait saisi le jargon du pays et ne paraissait plus ridicule , même à ses ennemis. Le passé ne fut plus qu'un songe importun qu'elle éloigna d'elle. Des femmes toujours prêtes à Faduler r^tretenaient sans cesse de son éducation soignée , et madame du Barry s'accoutuma tellement à leurs discours qu'elle sembla se persuader qu'elle avait été dès ses premières années ce qu'elle était à présent. Montée si haut , il était assez naturel que la tête lui tournât un peu. Le roi la venait voir matin et soir. Quand par hasard quelques affaires ou une légère indisposition l'en empêchait, il lui écrivait, et c'était un nommé de Serras, qui avait connu jadis mademoiselle Lange et que le maréchal de Richelieu avait rapproché d'elle, qui était le commissionnaire des billets doux. En même temps il rapportait à Richelieu ce qui se passait chez madame du Barry ; il lui disait qui était chez elle, ce qu'elle faisait , de quelle façon le roi lui avait parlé ; et, pour récompenser ce messager de ses soins officieux y a le fit gouverneur des pages de la chambre du roi.
C'était cet agent* qui avait fait entendre à madame du Barry que personne n'était plus propre à entrer au conseil que M. de Richelieu, et cette femme voulut récompenser son bienfaiteur en lui obtenant cette grâce. Le refus du roi n'avait que suspendu sa bonne volonté ; mais le maréchal, outré de la réponse du maître , fit dire à la favorite , toujours par cet homme, qu'il renonçait à cette faveur.
Ce messager des demi-dieux , qui avait déjà obtenu une pension pour ses services , devait bientôt les voir récompenser plus amplement , quand il eut le malheur de perdre un billet du roi. Justement il était question d'une opération du chancelier contre les parlements. M. de Maupeou le trouve par hasard dans la galerie. Comme il n'était point cacheté, il Fouvre, reconnaît l'écriture du roi , et, ne voyant pas à qui il est adressé, le porte à Sa Majesté ^ qui devient furieuse de la perte de son
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biHet, et qui ne veut plus se servir d*un commissioiiiiaire aussi peu soigneux.
Le maréchal fut très-fâché de cet^accident. Quoiqu'il fût bien reçu chez madame du Barry ^ il était très-aise d'avoir un espion auprès d'elle. H avait su par lui que le duc d'Aiguillon allait la voir souvent pendant qu'elle était au lit; il l'avait trouvé même un jour badinant assez librement avec elle ; ce qui fit conjecturer à M. de Richelieu que son cousin jouait avec cette favorite le même rôle qu'avait anciennement rempli M. de Ghoiseul avec madame de Pompadour, circonstance qui n'avait pas nui à son avancement. II espéra que celle-ci ne serait pas plus défavorable à son parent, et il ne se trompa point.
Le roi , au milieu de tous les plaisirs qu*on lui procurait , éprouvait quelquefois de l'ennui et même des remords ; il est vrai qu'ils n'étaient pas de longue durée. Un soir qu'il en était plus tourmenté, il demande à Richelieu comment il peut faire pour se porter aussi bien après avoir eu autant d'aventures? « Le nombre des miennes n'est pas si grand, ajouta-t-il , et je sens mes forces diminuer tous les jours. — Un peu de repos, Sire, reprend le courtisan, vous rendra ce que vous avez perdu. C'est mon remède, et il sera certainement bon pour vous. » Alors ils parlèrent de leurs jeunes années ; et le maréchal, qui a rapporté cette conversation à madame de M auconseil , l'assura que le roi était désolé de vieillir, surtout dans un moment où il avait la plus aimable et la plus séduisante maîtresse qu'il eût connue. Il lui fit part ensuite de ce que ses enfants n'avaient pas pour elle tous les égards qu'elle mentait, ou de ce qu'il voyait bien que ceux qu'on lui rendait étaient forcés. Cette conversation les mena par degrés à parler des affaires générales du royaume. Le roi convint qu'elles n'étaient pas en aussi bon état qu'elles pouvaient l'être et poussa plusieurs soupirs. Que voulez-vous? reprit-il; quand on fait des sottises , on ne m'écoute pas, Après tout , c'est leur faute ^ e
non pas la mienne» Ils font ce qu'ils veulent; cela ne, doit plus me regarder.
Quand on voyait le roi un peu plus affecté , on redoublait d'empressement pour le distraire ; les voyages de Saint«Hubert , de Choisy, semidtîpllèrent. Les derniers se passaimt rarement sans ^ectacles, qui étaient uniquement destinés pour madame du Barry. Il ne se jouait presque pas de pièces à Paris qu*on ne lui en fit hommage ; on n'autorisait pas de débuts qu'ils ne fussent soumis à sa censure. Précédemment mademoiselle Raucourt, qui avait paru sur la scène française avec toutes les prétentions d'une femme qui réunissait les talents les plus rares à la vertu la plus épurée ( 1 ), avait été obligée de soumettre sa célébrité au goût de la fsivorite, qui lui avait fait présoit, sur les menus plaisirs , d'un habit tragique de dix mUIe livres. n parut même charmant à madame du Barry de &ire jouer d^BL elle , à une princesse^ à une reine des coidisses , de petits rôles , travestie en homme. La faveur de l'actrice augmentait; mais, soit que la sultane craignît sa fraîcheur, sa jeunesse, qui pouvaient fixer l'attention du roi, soit qu'elle ne se crût pas faite pour la voir si souvent^ mademoiselle Raucourt ne conserva pas longtemps ses bonnes grâces.
Le mariage de M. le comte d'Artois, où la même prodiga* lité frit remarquée qu'aux précédents» fournissant l'occasion de donner de longues fêtes , servit à distraire un peu le monarque, qui, excepté les instants où il se retrouvait encore pour assurer son amie de sa tendresse , était morne et ennuyé de tout. Cette mnie voulut briller plus que l'épouse de, l'héritier du trtae, et des diamants sans nombre ornèrent la robe de cour la plus magnifique. Â l'Opéra elle avait une loge au-dessus de madame la Dauphine, où elle jouissait du plaisir d'être plus brillante que cette princesse.
' Un jour elle passe dans une cour, à Fontainebleau , et des
(1) ht public ne tot pas longtemps dope de celle plaisanterie.
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ris très-fort frappent son oreille. Elle lève la t£te, et Yoità une croisée du château la Dauphine et Madame, qui redoublent d'édats. Elle les regarde fièrement, s'arrête un instant, et, soit qu'elle les force par sa contenance altière de se letîrar, ou plutdt que ces princesses craignissent de déplaire à leur grand* papa en continuant la scène, elles disparaissent.
Tout cédait à l'ascendant de madame du Barry . Les princes , qui étaient revenus à la cour, plus condamnables sans doute de leur plate adulation , parce que , dans le commencement du moins, ils avaient voulu paraître jouer un rôle important, s'honoraient d'être admis dans l'intimité de la sultane. Le prince de Condé, assis près d'elle, dans ses petits spectacles particuliers, épiait tous les mots qui pouvaient lui être appliqués favorablement, pour les applaudir avec transport. Le roi, qui assistait souvent à ces comédies , jetait sur lui un coup d'œil de complaisance et de satisfaction; la favorite loi frisait un léger signe de sa belle main, et le prince sortait enchanté de s'être si bien conduit. Un jour on substitua au vaudeville à'Annette et Lubin, que l'on jouait, des couplets en l'honneor de madame du Barry ; ce n'était qu'une fade adulation trèsmal amenée; ces couplets ne valaient absolument rien et n'avaient d'autre mérite que d'être assez bien chantés par les acteurs de la Comédie italienne : le prince s'écria qu'ils étaient bien supérieurs à la pièce.
Il était facile d'égarer l'imagination d'une femme que tout k monde encensait à ce point. On ne peut la blâmer de s'étie quelquefois laissée enivrer par la fumée : la tête la nrîenx organisée n'aurait souvent pas pu y résister. Elle n'a bertainement pas fait autant de mal que madame de Pompadour, qui « croyait assez de génie et d'esprit pour gouverner le royaume, et qui fit naître les événements les plus désastreux. GellHi bornait son ambition à une toilette recherchée ; elle n'avait aucune prétention ni même de goût à se mêler des afibires d'État, qui l'ennuyaient fort. Ce n'étaient que des intrigantspar-
veous à la dominer qui la forçaient d'entrer dans ces mystères d'iniquité. 11 faut même lui rendre la justice qu'elle mérite: comme presque toutes les femmes de sa classe elle avait un bon cœur, et ce n'était qu'en lui persuadant qu'elle ferait une bonne action qui la ferait aimer, de toute la France qu'elle engageait son amant à commettre une injustice.
Le roi n'était plus qu'une espèce de fiantome; chaque ministre était plus roi que lui ; aucun ne l'ignorait , et cette conviction était si forte ^ elle était gravée si bien dans l'esprit de toute la cour, qu'on disait que, si ces messieurs entreprenaient de faire signer au souverain sa destitution, ils y parvienjdraient.
Madame du Barry ^ dont on voulait prolonger le règne , fut conseillée de ne pas attendre que le monarque vînt à se lasser d'elle pour lui procurer d'autres jouissances. On la mit au fait des procédés de madame de Pompadour; et, comme il lui était indifférent que le roi lui fût fidèle , pourvu qu'elle pût briller à son aise, elle ne tarda point à suivre le plan qu'on lui traçait. Le maréchal de Richelieu l'assura qu'il connaissait le roi depuis longtemps , et que le changement était un attrait piquant pour Sa Majesté. Aussitôt elle trouva dans mademoiselle de Toumon, qui était devenue sa nièce, un objet digne de fixer les regards du vieux sultan , et elle le vit passer dans ses bras sans crainte ni jalousie ; au contraire , une t^dre amitié parut se former entre elles. On dit que madame du Barry, connaissant sa supériorité dans un art que personne ne possédait comme elle^ était certaine que toute association ne pouvait lui nuire. Effectivement son amant , emporté par Tinconstance, revenait quelque temps après auprès d'elle, plus empressé de lui donner la pomme.
On cherchait tous les moyens de le distraire , et, quand la nature mettait des bornes à ses facultés, on récréait son imagination par le récit d'aventures galantes. Richelieu devenait alors l'homme essentiel ; personne ne pouvait mieux que lui
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fournir une longue suite d'épisodes plus piquants les uns que les autres. U variait sa narration de toute manière. Dans une de ces conférences , Louis XY, qui riait fort , dit en partant du maréchal : Cest une vieille connaissance de ma fandOé; car on Va trouvé caché sous le Rt de ma mère. Richelieu répond que ce n*était qu'une plaisanterie; qu*il avait eu trop de respect pour madame la duchesse de Bourgogne... Bon, bon! du respect , répliqua le roi ; on passe par là^dessus quand on est jeune et qu'on est aimé,.. Au surplus, vous faites bien d'être discret; car je serais décemment obligé de me fâcher, puisque c'était ma mère.
U montrait cependant quelquefois un peu de fermeté... Le comte de Maillebois, jugé par les maréchaux de France, absent depuis longtemps de la cour, y avait reparu à Compiègne et n'osait pas reprendre les entrées de la chambre, dont il avait joui. Le maréchal de Richelieu, qui était de service, favorisant M. de Maillebois , présente au roi ce petit Mémoire en faveur de son ami. ^
« Le comte de Maillebois représentée Votre Majesté qu'il ne connaît pas d'exemple où ceux qui ont joui des grandes entrées lésaient perdues. M. de Ijauzun même, après une disgrâce et une prison de quatorze ans^ les obtînt du feu roi et les garda jusqu'à sa mort. Tous ceux qui ont des charges sontintéressés à la demande de M. de Maillebois, qui supplie Votre Majesté de considérer avec bonté que c'est par respect qu'en reparaissant à Compiègne il n'a pas repris les entrées de sa charge, quoique, après avoir consulté toute la cour à cet égard, il fût autorisé à croira qu'onne perdait jamais ses entrées.»
Le roi écrivit au bas de ce Mémoire , qu'il T^nit au maréchal : « Refusé. Quelle différence voudrait- on mettre entre celui dont on aurait toujours été content et celui dont on ne l'aurait pas toujours été.' Qu'on ne m'en parle plus. » Qoelque temps après il fut plus indulgent.
Persuadé qu'on ne l'écoutait pas au conseil quand il s'agis-
sait des afi&iires de son royaume , H signait aveugléinent une quantité d*édits plus absurdes et plus tyranniques les uns que les autres. Dans les plus petits objets la volonté des ministres remportait sur la sienne.
Un nommé Boiscaillau , chirurgien de ses armées y était parvenu jusqu*à lui , avec un mémoire par lequel il demandait le payement de quelques sommes qui lui étaient anciennem^t et très-légitimement dues. Le roi, surpris qu'elles n'eussent pas encore été acquittées y mit de sa main^ au bas du mémoire : « Mon contrôleur général fera payer, sous un mois, le mon- « tant du mémoire ci-dessus à Boiscaillau, à qui il est bien dû « et qui œ a besoin. »
Ce chirurgien, muni de cet ordre , vole au contrôle général, et ne parvient qu'avec grande peine à voir l'abbé Terrai. Il lui présente son mémoire, apostille de la main du maître; Tabbé le regarde et le lui jette... « Mais, Monseigneur, quand pou- « rai-je être payé? — Jamais. — Mais le bon du roi?... — Ce « n'est pas le mien. — Mais Sa Majesté... — Quelle vous paye, « puisque vous vous adressez à elle... Sortez; je n'ai pas le « temps d'être étourdi davantage. »
Cet homme, pétrifié, ne sait plus à qui recourir. Il s'adresse au capitaine des gardes , qui reconduit; il va chez le maréchal de Richelieu, dont c'était alors l'année, en 1778. Ne pouvant le voir, il prie son secrétaire déparier pour lui et de faire donner par le maréchal un nouveau mémoire au roi ; il lui montre l'ancien, sur lequel Sa Majesté avait écrit. Ce secrétaire, neuf encore avec les grands, croyant qu'un mot du roi est un ordre absolu^ promet à Boiscaillau de faire son affaire. Il entre chez le maréchal et lui dit que l'abbé Terrai vient de faire une chose qui, si elle était sue du roi, l'exposerait aux plus grands désagréments ; il lui conte alors ce qui s'était passé. Richelieu lui rit au nez en lui disant : « Vous êtes un grand imbécile de « ne pas savoir encore que la plus mauvaise protection est « celle du roi. Puisque l'abbé a prononcé , dites à Boiscaillau
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« qu'il n'aura rien, et ne vous mêlez plus d'affaires semUa- « bles(l). »
(1 ) On pourrait citer miUe exemples du peu de cas que les ministrei ou les grands faisaient des Intentkns du roi; cette insolente oonduito était même imitée par les premiers commis. Nous nous contenterons de deux faits très-connus.
Armand, célèbre comique de la Comédie française, avait amusé si souvent Louis XV qu*un soir, en sortant du spectacle, Sa Majesté lui dit I Clioisy : Armand^ je vous fais cent pisMes de pension. Le oomédSeo, plus au fait déjouer ses rôles que de la forme dont ces sortes de grAocs s'expédiaient, crut que la parole du roi suffisait pour aller toucher aa trésor royal. L*année révolue , il s*y présente avec une quittance pour recevoir sa pension. Connu de tous les commis, il en est fort accueilli; mais on ne peut le payer, parce qu'il n'est pas sur l'état.
Surpris de ce refus, il va chez le duc d'Aumoot, qui était présent quand le roi lui avait accordé cette grâce, et lui raconte ce qui lui arrive. « Tous êtes un faquin, prononce gravement M. le premier gentilhomme « de la chambre. Apprenez que c'est moi seul qui dois tous faire avoir « une pension, et que oe que le roi vous a dit et rien c'est la même chose. « Ne m'importuncE plus ; vous n'aurez Jamais rien. »
Armand va radbnter son aventure à ses camarades, qui l'engagent à faire instruire secrètement le roi de la conduite du duc. Louis XV ne l'ignore plus et se contente de dire : Certainement je lui ai donné une pension; quHl s'arrange avec le duc d'Aumont Armand vit bien que tout était perdu. EffecUvement son attente fut vaine pendant plusieurs années. Ce fut mademoiselle Clairon , aux pieds de laquelle était toujours M. d'Aumont, qui, longtemps après, engagea le duc à faire expédier le brevet de son camarade , et Armand ne l'obtint qu'à la eoDsidératton de l'actrice.
Il est d*nsage de donner six cents livres de pension au doyen des vaMs de chambre horlogers du roi. Le titulaire meurt ; Louis XYI dit aveo bonté a un nommé Pelletier, qui devenait l'ancien : Fous avez la penr sion. Celui-ci, Instruit des usages, va chez son supérieur, le premier gentilhomme de la chambre, lui demander 'ton agrément pour cette pension, qui lui est déjà donnée. Ce supérieur fait écrire au ministre; c'était M. Amelot, qui répond qu'il va mettre cette demande sous la ymix du roi » pour faire expédier le brevet.
Pelletier a donc pour lui le roi, le ministre et le premier gentilhomme ; il se croit certain de Jouir bientôt; il est trompé dans son attente : il avait D^Ugé de solliciter les bontés de réchevin , premier commis de la
Cependant le roi recevait de petits avertissements de la nalire qui devaient rengager à se ménager ; il n*en tint compte , t il en fut bientôt la victime.
iitoon da roi, penonbage vain, imoleat oomme aa parvenu qui n*a |ms i*teprit (oarll faut dévoiler tontes ces torpitode^, et le brevet n*est oint espédié. âix mois, on an se passent sans qa*il paisse obtenir aelqae cbose. Le premier gentibomme écrit de nouveau au ministre , ui , n'ayant d!eBprit qu'avec ses premiers commis, n'osait les contrarier nxlen. L'échevin, Intraitable, ne cède pas; son amour-propre est iiaaék et il veut Isive voir eequVm doità on boinnie de son importance. A bon M. Amelot est focoé de le laisser faire. PelleUer, désolé» ne sabant plus quel parU prendre, importune sans cesse son supérieur et hercbe à flécbir par Ses excuses Ji&térées le trop sévère éebevin. Enfin t premier genfttbomme se déteriniite à faire une visite au premier cornlit «t lof demande en grAce de termbier cette affaire. L'écbevin, flatté le eette démardie, fit expédier, plus de deux ans après l'obtention de I grâce , un brevet qui devait l'être au plus tard dans un mois.
CHAPITRE LXXXI
Louis XV neurt de la complicatioo de troif maladies. — IntrigMS fov empêcher sa oonfession. — Une maladie aflirense le oontimie. — Li peuple satisfait — Ëpitaphe. — Madame du Barry Juge le vègM éi Louis XVL
Personne ne redouta jamais autant la mort que le idl^eux Louis XV, et jamais aucun de ces Tieillards que les théologjaii appellent de vieux pécheurs oxxdes impénîteaU, etc., ne fît la mort avec autant d*efifroi. Les prêtres, qui voulaient absdument le convertir et renvoyer madame du Barry, avaient si bîn préparé cette frayeurque Pabbé de Bauvais, en préchant lacèMà la cour, lui avait ditavec courage : Encore quarante joun^ 5irv, et Ninioe sera détruite.L^ roU qui en était effrayé, disait sans cesse au maréchal de Richelieu : Je ne serai tranquille qw lorsque ces quarante Jours seront passés. Il mourut prédsèment le quarantième jour. L*almanach de Liège de cette »née-là avait aussi prédit que, le mois d'avril, une dame des plia favorites jouerait son dernier rôle, et madame du Bany ne cessait de dire : Je voudrais bien voir aussi ce vilain mois d'avril passé.
Depuis cette menace du prédicateur et de l'almanach , pid* sieurs événements augmentaient Teffroi de Louis XV : Soifia, ambassadeur de Gènes , qu'il voyait fréquemment , fut frappé de mort subite ; le marquis de Chauvelîn, compagnon de ses plaisirs, tomba à ses pieds en jouant avec lui ; le maréchiï d'Armentières fut frappé de la même mort ; Fabbé de la Ville, se trouvant à son lever pour le remercier de la place de direekur des affaires étrangères, frappé d'apoplexie en sa présence, mourut quelque temps après d'une seconde attaque; enân, le roi étant à la chasse dans la forêt de Gompiègné, la foudre tomba à côté de lui.
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Ce prince ne plaignait guère ceux de sa connaissance qui mouraient après une confession, mais il les regrettait beaucoup quand ils étaient morts sans Foflice d'un prêtre , le cardinal de Fleury l'ayant élevé dans tous les principes de pusillanimité chrétienne. Pour délivrer le roi de ses remords , les du Barry, leurs amis et les compagnons des plaisirs du roi rengagèrent à aller se divertir à Trianon, où ils avaient préparé des orgies d'un genre nouveau. Le roi y alla , et fut attaqué de cette maladie dont il mourut quelques jours après à Versailles , où on le transp<Nrta. Depuis longtemps il avait une maladie secrète qu'on attribuait à son libertinage. Une jeune paysanne qui avait un commencement de petite vérole, préparée pour ses plaisirs à Trianouj la lui donna; et Louis se trouva attaqué de la petite vérole et en même temps d'une maladie honteuse.
Le 29 on observa la première éruption; une fièvre maligne 86 manifesta, et les trois maladies se combinèrent. L'archevêque de Paris aecourut le lendemain , et madame du Barry ^frayée disparut des appartements. L'évéque de Senlis , le maréchal de Richelieu, le duc d'Aumont et madame Adélaïde, s*étant opposés à l'entrée du prélat, obtinrent de lui qu'il ne parierait pas de sacrements. Le roi lui-même ne l'écouta pas , en sorte que madame du Barry reparut encore pour retarder, s'il était possible, leur administration, qui pouvait être suivie d'un congé éclatant.
Cependant la maladie allait en empirant, et ses symptômes étaient toujours plus affreux. Louis XV, tourmenté de la endnte de perdre sa maltresse et du désir de se réconcilier avec Dieu, rappelait madame du Barry et la faisait renvoyer. Il parlait un moment de la vengeance suprême, et, qiiand madame du Barry reparaissait , il la caressait encore et glissait dans son sein des mains toutes purulentes de petite vérole. L'archevêque de, Paris, honteux de sa première dé£edte, retournant à Versailles pour déterminer le roi à se confesser, se loge chez les prêtres lazaristes, épie le moment favorable , et le roi fait
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prier madame d'Aiguillon de faire conduire sans bruit madame du Barry à sa maison de Ruelle , pour éviter, disait-il , les scènes de Metz, qu'il n'avait jamais oubliées... La favorite ne fit aucunerésistance. Elle est légère, volage, bonne de caractère, aimable, facile et beUe comme Tamour. Elle ne demandait pas mieux, eu 1768, que de coucher avec Louis XV ; elle n'abiua pas trop de sa puissance; elle ne fut point un fléau comme la méchante mégère qui l'avait précédée.
Madame du Barry s'était à peine retûrée que le roi la demanda ; elle lui fut refusée. Alors il était tombé entre les mains des prêtres, qui n'avaient d'autre but que de prévem'r le manvais exemple de la mort d'un fils aiué de l'Église sans confession. Louis XV demanda plusieurs fois encore madame du Barry... Elle est partie, lui disait-on... Jh! elle est partie! Il faut donc que nous partions! Qu'on prie au moins à Sainte- Geneviève. La Vrillière écrivit au parlement qui, dans les dangers de la patrie de ce temps-là , avait le droit de faire oimir ou fermer la vieille relique.
La châsse fut donc ouverte , mais le peuple tint parole an roi : il se souvenait encore que les dames de la haUe avaient assuré, au retour de Metz, qu'il n'aurait pas un Pater s'il reprenait une guinche ou sa guinche, et les Mémoires des prêtres de l'archevêché observent très-bien que ce peuple pria en 1774 trèsfaiblement et sans affiuence. Pendant la maladie de Bfetz, an contraire, il avait paru consterné ; les églises étaient pleines la nuit et le jour, et toutes retentissaient des vœux d'un peuple qd adorait encore le roi en 1744. On n'a pas oublié le bon mot de l'abbé de Sainte-Geneviève en 1774 , le lendemain de la mort de Louis XV. Lorsqu'on le plaisantait sur Fimpuissance de la châsse : De quoi vous plaignez ^vous? dit-il; n^est-H pas
mort?
La maladie du roi, cependant, empirait à chaque instant, et il fallait bien que le roi fût confessé. Plus Richelieu et Fronsac s^opposaient à l'administration de l'Eucharistie et des boHes,
plus le prélat de Paris et les dévots redoublaient leurs intrigues. Le duc de Fronsac menaça le curé de Versailles de le jeter par les fenêtres s'il pariait de confession au roi. Si votts ne me tuez jpaSj loi répond le pasteur, ;> rentrerai par la porte, parce que c'est mon droit.
Le lendemain, 7 mai, le roi demanda lui-même la confession. Personne ne répondant à sa demande , il s'informa , une demibeiufe après^ si son cx)nfessenr était arrivé. Une heure après il demanda s'il était là : alors le duc de Duras l'envoya chercher. Le roi tergiversait encore malgré cette démarche; mais Lamartinière , son premier chirur^en , lui dît : Sire , fai vu Foire Majesté dans des circonstances bien intéressantes ; je ne Pai jamais admirée comme en ce jour. Si Votre Majesté voulait en croire ce que je lui dirais elle achèverait aujourd'hui ce qu'elle a si bien commencé. Le roi rappela Tabbé Maudoux et se crut juste moyennant quatre paroles d'absolution, après un règne honteux qui souilla notre histohre pendant cinquante ans. , H
L'absolution reçne, Sa Majesté malade se s^tit soulagée. La iamilTe royale alla recevoir au bas de l'escalier le samt Sacrement qa'on lui apportait. Le grand aumânier s'approche du roi, reçoit ses ordres, et dit aux assistants : Quoique Sa Mc^esté ne doive aucun compte à personne , elle mWdonne de déclar- Ter qu'elle se repent du mauvais exemple qu^elle a donné à ses peuples.,. Si le Seigneur prolonge ses jours , elle les emploiera à les soulager.
Louis XIII, à sa mort, avait tenu le même langage, et Louis XIV se repentait aussi. Louis XV avait tout avoué en 1744; il avouait tout en 1774. Foyez, disait-il à l'évêque de Senlis, ayant reçu l'hos^, voy^Hpar malheur elle nesemélepas atsec le pus de mes boutons.
Le jeone Dauphin ( Louis XVI ), élevé par des jésuites, éloigné de 8<m àîeal parce qu'il n'avait pas en la petite vérole, était épouvanté, n écrivit à Terray : Monsieur le contrôleur général.
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}e vous prie défaire distribuer aux pauvres des paraissu de Paris 200^000 livres pour prier pour le roi. Si vous trouver que c'est trop cher, retenez-les surnos pensions, à tnadam la Dauphine et à moi.
Signé Louis«Au0nsTB.
Les filles du roi rendaient à leur père le service d*un9 garde salariée; elles n'avaient jamais eu la petite vérole; elles m sacrifièrent.
Le 9 mai, les symptômes furent encore plus affireux; la grosse et la petite vérole faisaient des ravages qu'on ne peut décrire. La fièvre maligne accélérait une gangrène universelle. On avait ouvert la relique de sainte Geneviève et de nouveaux ordres arrivèrent pour la descente de la châsse. Beaumont et son clergé vont à pied la baiser dans son église, après avoir disputé deux heures si on irait là en habit noir ou violet. Le roi demandait en attendant les saintes huiles , autrement fExtréme'Onction^et répondit avec énergie à toutes les prières. Les remords en même temps redoublaient. Maudoux à chaque instant était obligé de reparaître. Le roi fut confessé ywfi fois pendant sa maladie.
La mort dans ces circonstances approchait à chaque instant, et rien ne peut exprimer Tinfection des appartements du roi. Des valets salariés tombaient subitement roides et mouraient Ses filles seules avaient de Thumanité et du courage. Une gangrène générale se manifesta ; la partie de son corps la plus coupable fut tout à coup d'une grosseur monstrueuse ; ses cuisses tombèrent en lambeaux , et le malade mourut le 10 mai 1774. Il fallut de suite renfermer ce cadavre dans un cercuefl de plomb et appeler pour cet office dangereux les vidangeuis de Versailles, et, pour ne pas gagner la peste , renfermer la caisse de- plomb dans une première caisse de bois garnie de son et d'aromates. Une seconde caisse garnie de même, pour couvrir )0 toutf fut ordonnée , rien ue cuvant neutraliser cette infec-
tion étrange. Tel fut le dernier roi français porté respectueusement à Saint-Denis.
Le peuple de Paris, tout le' peuple français, délivré de Louis XV, se réjouit de la journée du tO mai 1774. On composa des milli^s de vers, des pasquinades, des épitaphes et des chansons contre sa mémoire. On a retenu Tépitaphe qui suit', parce qu'elle dit mieux que les autres ce que fut LouisXV:
Remplissant ses honteux destins , Louis a fini sa carrière.
Plearez, ooqolns ; pleurez, p....
Vous aves perdd votre père.
Les prêtres et les femmes furent en gâiéral plus favorables à la mémoire du roi que le reste des Français : les femmes, parce qu'il les avait toujours aimées , et les prêtres parce que , malgré ses vices , ils l'avaient vu toujours soumis et bon croyant. Or le secret de TÉglise est de tout pardonner pourvu qu'on croie. Quant à ses ministres , le duc de Choiseul, qu'il avait comblé de bienfaits, écrivait des horreurs contre lui dans ses MénuÂres encores manuscrits, et même des pièces de théâtre de mauvais goût , qu'on trouve dans le tome II des Mémoires imprimés.
Le 'magistrature du royaume, qu'il avait exilée, n'était pas dans le cas de bénir sa mémoire. La Bretagne avait lutté pendant tout son règne contre son despotisme , et le Languedoc se souvenait toujours qu'il avait dissous les états delà province.
Parmi les gens de lettres, quelques littérateurs, quelques poètes étaient peut-être indifférents ; mais les philosophes, qui le méprisaient en lui pardonnant, ne pouvaient oublier qu'il les avait persécutés ou privés de la liberté.
La ville de Paris était en général si indignée du règne du roi que depuis plusieurs années ce prince avait évité de s'y montrer. Tonte la France, qui aimait encore le gouvernement des rois ^f I9 maisoQ de Boqrboij, se sentait ^ésVvotx^Tt^ ï«^wt ^\fe^
longtemps soumise à un tel maitre. C'est le nom qu^on dotnaît à uos rois.
Toutes les années du règne de Louis XV ne sont pas ayan méprisables que celles qui ont précédé sa mort. Ce prince, pour bien ou mal gouverner, voulait être dominé^ et, tant qaH le fut par Fleury ou madame de Châteauroux qui avait Pâme élevée, du courage et des lumières, la France fut bien gouvernée. Depuis la mort de madame de Châteauroux , les affaires allèrent toujours en déclinant. La philosophie, toujours plus révolutionnaire, faisait seul des progrès sans jamais rétrograder et sans s*arrêter dans aucune circonstance; les obstacles que lui offraient la cour et les prêtres la rendaient même plus audacieuse et plus intéressante. Son règne n*était encore , il est vrai ^ que spéculatif, et ses actions n'étaient que pour la génération suivante.
Louis XV, qui la détestait, favorisa les sciences, iesarts^et quelquefois la littérature. On doit à son règne ces superbes routes qui aboutissent à la capitale, des canaux de navigation, une augmentation d'industrie et de commerce, des égards pin^ ticuliers pour l'art de la chirurgie, les édits sur les substitutions, sur les testaments , sur la mainmorte , sur les portions congrues ,' mais aucun sur la liberté. Il était réservé à ceux qu'il appelait ses peuples et ses sujets de la conquérir, sous le règne de son petit-fils , l'épée à la main et par des révolutions tragiques. Le roi refusa même, et toujours avec fermeté vers la fin de ses jours , lorsqu'il n'avait plus ni désirs ni volonté^ d'accorder en faveur des protestants aucune loi de tolérance , et il en avait fait plusieurs, au commencement de son règne, très-dignes des Louvois, des Le Tellier, et du règne de Louis XIY, lois qu'il refusa depuis d'abroger. Au lieu de suivre la marche des idées de son siècle, le roi s'irrita sans cesse contre elles ; il commença et Gnit son règne avec l'inflexibilité d'un dévot.
Richelieu sentit dans le premier moment toute la perte qu'O venait de faire* Le successeur à la couronne, habitué à voir en
lui Tesclave d^me femme qu'il méprisait , le jugeant sur ce qu^il était alors, et non sur ce qu'il avait été , ne pouvait pas le re* garder d'un oeil favorable. Le maréchal fut atterré quand il apprit le retour de M. de Maurepas , qui devait naturellement le haïr. Il connaissait cet ancien secrétaire d*Ëtat et n'avait ni estime ni amitié pour lui ; il était furieux qu'une circonstance inattendue (1) le remît eu place ; il prévoyait que ses créatures seules seraient employées , et disait à ses amis qu'il ne serait' pas meilleur premier ministre qu'il n'avait été ministre de la marine.
M. de Maurepas , très-jeune , avait obtenu cette place du régent, qui avait voulu reconnaître en lui ce qu'il devait au chancelier de Pontchartrain , son oncle , qui l'avait secrètement informé du testament de Louis XIV. Richelieu disait que le petit Maurepas , loin de sMnstruire des devoirs de sa place , n'avait cherché qu'à faire le bel esprit; qu'il avait dépensé des millions sans avoir jamais su mettre la marine sur un pied convenable; qu'il était superficiel , inconséquent , prêt à rire de tout , et qu^on se repentirait bientôt de -la faveur qu'on lui rendait. Cependaiit le maréchal apprend son arrivée , et, comme tout est changé, il s'empresse d'aller complimenter le nouveau ministre sur son heureux retour.
Richelieu, après avoir été grossir le nombre des courtisans de M. de Maurepas , crut aussi, les délais étant expirés , qu'il devait
(I) On saitqae, quand un roi meurt d'une maladie épidémique , tous ceux qui l'ont approché ne peuvent paraître de six semaines devant son soocesseur : c'est Tétiquette. Presque toute la cour s'était montrée dans la chambre de Louis XV, et, après sa mort, le jeune roi , isolé à Choisy, n'étant au fait de rien, livré à lui-même, avait besoin d'un Mentor pour l'instruire de tous les usages. Ses intentions droites le portent à demander un honnête homme dans lequel il puisse mettre sa confiance ; on Ini nomme M. de Maurepas, que Mesdames tantes regardaient comme une vicUme de sa probité austère , parce qu'il avait été exilé à cause de madame de Pompadour. L'éloge qu'on en lit détermina le roi à loi écrire cette lettre si-flatteuse, par laquelle il l'engageait à revenir à la cour.
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se montrer auprès du nouveau roi ; il n'obtient pas un regard, mais il n'est pas rebuté. La reine le reçoit encore plus froidement; il n'en court pas moins à toute bride à Versailles pour recevoir des humiliations : on dirait que les plus grandes faveurs l'engagent à y voler.
Après quelques tentatives, il se détermine à partir pour Bordeaux. Toutes ses connaissances sont persuadées qu'il m pourra survivre au coup qui lui est porté , que la mort de Louis XV doit accélérer la sienne; on croit déjà le troufor changé, et cette année paralt»étre le terme de son existence. JLe maréchal en met bientôt un à leurs craintes. On le voit, tout aussi calme, tout aussi tranquille qu'auparavant , s'occupw de la nouvelle salle de comédie quMl faisait construire à Bin^ deaux ; on apprend avec surprise qu'il donne de grands floa* pers^ où de jolies femmes s'empressent de le consoler. Les filUs, le spectacle , tout le distrait; il y donne, plus que jamais , soins. Il parle de la mort de son ancien maître comme d'i événement naturel , et les regrets qu'elle lui cause ne l'empéchent pas de se livrer au moindre plaisir qui se présente.
Cette conduite était exactement conforme aux principes d'^ goïsme qu'il s'était faits, comme il le dit lui-même dans unoMurceau qu'il a laissé sur les aventures de sa première jeunesse (1).
(I) Od trouvera, dans ce volume, à la suite des Mémoires, le iièÊF curieux morceau dont il s^agit.
CHAPITRE LXXXIL
Pvoeès de madame de Saint-Yineent ; détails sur cette affaire.— On ôte le cmmBandenient de la Gaieone aa maréchal, et le roi ne vent pas €|a*ll aille dans son goavernement à moins que le maréchal de ICoucbi , qoi y commande, n*y soit. — Richelien écrit an roi. — Rétablissement des i»arlement8. — Jagement da procès da maréchal. — Hlitoira d^ nommé Colin.
Tandis que M. de Richdiea retrouve dans son gouvernement ns anciennes habitudes, et q[ue, loin de la cour, il ne songe plus fq*à s'amuser^ une intrigante lui prépare à Paris des désagréments d'un genre singulier. Madame de Saint-Vincent, dont nous avons déjà parlé, mise au couvent par son mari, transférée d'un lieu dans un autre, et enin dans un couvent à Poitiers, par les sollicitations du maréchal, qui crut devoir de la pitié à une femme, sa parente, qui, à ses yeux, n*était coupable que d'avoir été faible , madame de Saint- Vincent , dis-je , fait circuler dans Paris pour cent mille écus de billets souscrits par le maréchal.
Plusieurs avaient été négociés , et Rubis, frippier, en présente un à l'intendant du maréchal, pour en recevoir le payement. Gelui-d , qui n'avait pas connaissance de cette dette, refuse de l'acquitter jusqu'à ce qu'il en ait écrit à son maître. Dans cet Intervalle s'annonce encore à l'intendant un autre homme qui lui demande si le billet qu'il présente lui sera bien payé; un troisième, un quatrième inconnus viennent faire la même question. L'homme d'affaires du maréchal , épouvanté de cette multitude de créances, écrit de nouveau à M. de Richelieu pour lui mander ce qui se passe. Richelieu lui répond que tous les gens qui se sont présentés sont des fripons , qu'il faut mettre tout cela dans un cul de basse-fosse, et qu'au
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surplus il ya arriver promptement pour faire punir tons coquins-là.
Il arrive effectivement , et depuis il ne retourna plus à Bo^ deaux. Au lieu de dire simplement qu'il n'avait pas ùàt de bilkb, que ceux qu'on lui présentait étaient contredits, et de laisser le ministère public chercher (es auteurs du &ux, le maréchal, mal conseillé par ses gens d'affaires, qoi avaient leur intérêt i embrouiller celle-ci, comptant trop sur son pouvoir, Teatabwlument remonter à la source de ces billets mis sous son. nom.
Aussitôt la police est en l'air; on démêle la fusée, et D» découvre que madame de Saint-Vincent est le premier a^ent de leur circulation; elle est assignée pour être ouïe. Mais H. de Richelieu , accusant la lenteur de la justice, fait tant d'instamea auprès du lieutenant criminel qu'il obtient un décret de pri» de corps contre cette accusée et un nommé Gauron, qâ avaft été sous-secrétaire du duc et qui vivait continuellement ane madame de Saint-Vincent. Ils sont conduits au For-rEvéqoe. Le lieutenant de police, toujours vendu aux grands, quoiqae Richelieu ne jouît plus du même crédit, crut ne devoir rien refuser à un maréchal de France, et tous ceux qui forent désignéi devinrent des victimes de l'autorité.
Vebel, Benévent, l'abbé de Trans et autres furent srMs ou décrétés d'ajournement personnel. Il fallait que Hichelîeo trouvât des coupables, et il se conduisit dans cette enreônstance avec la même légèreté qui lui a été tant reprochée diu d'autres occasions.
De la manière dont cette affaire était entamée, il MA aussi qu'il prouvât le crime de faux dont il accusait madame de Saint- Vincent. Cet engagement était difficile à jremplir : quand on contrefait une signature, on ne prend pas ordinabement des témoins. Il n'était pas plus aisé de justifier de la eom* plicité des accusés avec madame de Saint- Vincent, et néeevairement ce procès devait traîner en longueur.
Le public, vis-à-vis duquel Richelieu avait démérité depms
longtemj^, ne manqua pas de prendre le parti d'imfe infortunée que le crédit du maréchal faisait languir en prison. La âiliiille de ceâe femme^ humiliée du traitement qu'elle éprouvait, prit fait et cause dans cette affaire, et Richelieu parut généralement avoir tort.
Dans ce moment-ci même nous connaissons des gens qui aoQt persuadés que le maréchal était l'auteur des billets, et qu'il fut déchargé d'accusation par faveur. Nous avons promis de dure ia vérité , et certainement notre plume ne se souillera pas d'im mensonge pour honorer la mémoire d'un homme, dont nous retraçons indistinctement les vices et les bonnes qualités; nous n6 tenons point à sa famoille, et notre témoignage ne peut tee suspect. Nous n'avons d'autre but ni d'autre intérêt que de raeontm* les faits avec exactitude.
Quand le maréchal de Riciielieu reçut les premières lettres de madame de Saint-Vincent, elle était au couvent, où son mari l'avait &it metti;^ pour raison d'inconduite ; il ne la vit qoe longtemps après, et à sa sollicitation. Ayant su son armfib àaoB la ville où elle demeurait, elle le pria de lui faire une visite ; cette visite fut très-courte et se termina par des honnêtetés. Madame de Saint-Vincent, alors, n'était ni fraîche, ni très-jeune.
'£Ue écrivit à M. de Richelieu^ qui lui répondit plusieurs fois, enfin il lui fit obtenir la liberté de se rendre au couvent à Foîti«rs. Ce fut dans cette ville que le hasard lui procura la oomiaissance deVedel, major d'infanterie, à qui elle vanta beau^ eoup son intimité avec M. de Richelieu. Sachant que le maréchal devait passer par Poitiers pour aller à Bordeaux , elle lui ténuHgna tout le désir qu'elle avait de le recevoir chez elle. Richelieu, facile avec les femmes , se rendit à son invitation. Seul avec eHe, et sans désir d'en obtenir aucune faveur, il se vit presque forcé de céder à ses avances. Il la comparait plaiamment à madame Bouvillon, dans le Roman comique^ qui veut séduire son dier l'Étoite, Lorésullat.de la conversation
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fut de parler de sa détresse, et Richelieu lui d<Miiia dOQtt louis.
Le maréchal a assuré que ce fut la première et la ésnàèn fois qu'il fut honoré de ses faveurs, et que vingt fois il s'est reproché sa faiblesse avec une femme qui n'avait rien pourld plaire. Dès ce moment elle se crut autorisée à lui écrire plus souvent , et le maréchal, excédé de lettres, lui envoyait de taaapi en temps quelques secours.
Il est probable qu'elle ne les trouva pas suffisants pour satie* ùàie la cupidité d'un amant dont elle était folle, et qui reehorchait en elle plutôt l'utile que l'agréable. Vedel, certainement, joue de toute manière un méchant rôle dans cette affaire : oa il a participé au faux de madame de Sain^ Vincent^ on il Ti engagée à profiter du crédit qu'elle lui disait avoir sur l'esprit de M. de Richelieu , ou enfin il se faisait payer continueUement les complaisances qu'il avait pour elle.
Quoi qu'il en soit, cette Provençale eut alors recours k des talents nés peut-être sans dessem dans la retraite, ceux decd* quer l'écriture à travers une vitre; elle en avait déjà fait usage à Milhaud , où elle avait contrefait une lettre d'un médecm, et elle traita ce coup d'essai de badinage. Elle avait, dans quelques lettres du maréchal , sa signature , et elle prit les mots qui lui étaient nécessaires pour former un mandat de cent mille éeas: cette seconde opération lui parut mériter plus d'attention.
Elle sollicite encore la protection de son parent pour venir à Paris; elle en obtient la permission; elle vient lui en témdgner sa reconnaissance, et multiplie ses visites au point qu'elles finirent par déplaire au maréchal, parce que chaque fois elle le mettait à contribution. Ceux qui ont connu Richelieu savent bien qu'il n'était pas généreux ; à la fin il ne devait pas voir de bon œil une femme qui recommençait toujours à lui demander de l'argent.
Elle vint moins souvent chez lui , ^ bientôt la mort de Louis XV la mit à même de faire édore ses grands projets,
iHe enit que le maréchal restait sans appui , et quMl sacrifierait de Targent pour n'avoir pas le désagi^ent d*une affaire qui pouvait kii fàrfi tort. Nous avons oublié de dire que, n*ayant pas trouvé à se défaire d*un mandat de cent mille écus , elle avait Eût plusieurs billets qui, réunis, formaient bien plus que «Mite somme. Elle attendit que le maréchal ftkt à Bordeaux pour agKMer ses billets, sur lesquels elle perdit beaucoup, comme fl «st d'usage , quoique M. de Richelieu fût très-bon pour les acquitter.
Voilà Thistorique de cette affaire, que Ton peut prendre pour un roman, si Ton veut; mais nous défions le plus inoiédnle de ne pas se rendre aux preuves que nous allons donner de la fausseté des billets. NousHOoémes avons été pré- TODRi oontre le maréchal, et ce n'est qu'en éclairoissant les faits dont nous allmis rendre compte que nous avons reconnu la véiité. ' t
D'abord il n'est pas vrai, comme on l'a dit, que M. de Riche- Ueaait procuré madame de Sain^ Vincent au roi, qui avait donné «nt mUle écus au maréchal pour la payer de sa complaisance , et que ce dernier les avait gardés pour lui. Madame de Saint- Vîneent n'était ni jeune, ni jolie , quand elle vint à Paris ; ainsi , oelte imputation se réfute d'elle-même , et sans avoir besoin de plus loDgs détails.
. Il est aussi très-faux d'avancer que Richelieu , pour obtenir M bonnes grâces, lui avait donné cette somme. Ceux qui ont cm ce fait , encore une fois , ne connaissaient pas le maréchal ; il était bien éloigné d'être aussi libéral , et il n'était pas assez dépourvu de femmes pour les payer si cher. Il en avait tous les jours de très-jolies , et on ne lui connaît aucun acte de générosité envers elles. Madame Rousse est la seule à qui il tàt fait une obligation décent mille francs, quand il s'est marié avec madame de Rothe ; mais il avait vécu trèa-longtemps avec celte femme ; die était sa maîtresse en titre, et encore cette obligation n'était-elle payable qu'après sa mort.
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Voilà déjà de fortes présomptioiis. Ensuite il a été déflUé par les experts que les bUlets étai^t calqués, pqroe qu'en tai appliquant les uns sur les autres on voyait la méioe distance entre chaque l^tre de la signature, le méine' trait, la même place des points; et il est démontré qu'il est physquement impossible de -signer plusieurs fois son nom um qu'il n'y ait pas quelque différence, fût-ce la plus légère, dm l'éloignement ou le rapprochement des lettres , ou dans quelqui autre chose de la signature. Or, dans les billets attribuéi à Richelieu, les signatures étaient toutes absolumeiit les mêmes, .
Madame de SaintrVincent, propriétaire d'un mandat de cent mille écus, le ogiontre à plusieurs personnes, qui lui dîsnl qu'elle ne. pourra s^en défaire s'il n'est revéta de raeosptatiiio du banquier. Elle n'ignorait pas que Peixotto était cehn éâ maréchal , et bientôt son nom paraît sur ce billel.
Inquiétée sur la véracité de la signature de ce banquier, elle convient que c'est un barbouillage qu'elle a fait. Or jedonnide si l'on s'amuseà faire un barbouillage sur un mandat de ént mille écus. ; i
Elle partage ensuite ce mandat en plusieurs billets, et, comme il lui était facile d'augmenter les libéralités du maréched , die en fit trois, montant ensemble à la somme de quatre cent vingt mille livres. La déposition des témoins certifie qu^elle était enpore.alors propriétaûe du mandat principal.
Quand il serait possible de croire que le maréchal edt aug' mente sesdons de cent vmgt millelivres, peut-on raisonnablenent penser qu'il ait eu la faiblesse de laisser, entre les mains de st créancière y le billet primitif et l'échange de ce même billet, aiivec une addition aussi considérable? '
Madame de Saint- Vincent change de nouveau le mandat eâ dix billets de trente mille livres, parmi lesquels il s'en trooveie datés du 8. mai , tandis qu'elle assure elle*méme que Topéiiitioii in^visible de l'échange se fit en. février, mars ou avril. Aloi»
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elle les fait négocier à vil prix , el, par que fausse lettre de \ M. de Richelieu, elle annonce encore à ses agents de nouveaux billets qu'il avait promis du signer. . .
il âiUait donner quelque apparence à tant de libéralités ; madame de Saint-Vincent fait entendre qu'il s'est passé des choses Ihcq particulières dans sa première entrevue avec M. de Kiehdieu, et, comme il était difficile d'attacher tant de prix à vie iventure si légèrement décidée , elle avoue en rougissant qtffl ea était résulté une grossesse. Non contente de cette supposition « elle fabrique une lettre du maréchal, qui convient être le père de l'enfant en question, et qui prend l'engagement de ne jamais abandonner la mère ni le précieux gage de sa tendresse.
EUe fût lire cette lettre aux personnes les plus graves, et croit qu'en donnant à ses billets une origine aussi humiliante elle leur assurera une existence plus authentique. Malheureusement pour elle la date de cette lettre supposée ne s'accordait point avec son roman. Dans son interrogatoire elle eut grand soin de la soustraire aux regards de ses juges, et de dire que cette lettre était un jeu de son imagination , qu'elle n'avait jamais été grosse, et que ce mensonge n'avait été employé que pour tirer de l'argent de M. de Richelieu.
Quand elle fut arrêtée, son désespoir, les tentatives qu'elle fit pour se sauver, ses exclamations réitérées , en disant : Je suis perdue! rien n'annonçait la tranquillité de l'innocence ; tout décelait une coupable.
Tous ces faits sont consignés dans les réponses de madame de Saint-Vincent ; ce sont ses, aveux mêmes qui servent de preuves à ce que nous avons avancé. Maintenant j'interroge l'ennemi le plus irréconciliable de M. de Richelieu , et je lui demande si le propriétaire légitime d'un billet contenant une somme aussi considérable ira s'amuser à ùke mettre dessus wie fausse acceptation. Ce fut Cauron, sous-secrétaire du maréchal, qui avait été renvoyé de chez lui , qui contiefit
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celte acceptation, parce qu'il connaissait parfaitement récritaM de Peixotto.
Que ce même homme, porté à croire Richelieu coupaMe, me dise si une femme qui avoue avoir contre£aiit réeritaie du maréchal pour s*amuser ne peut pas être accusée d*aToir calqué sa signature pour des billets, quand tout s'accorde à attester leur fausseté? Le rapport des experts, les preuves données ci-dessus, tout démontre aussi clair que le jour que Richelieu n'a jamais été l'auteur des billets qui ont donné Ueu à cette étonnante affaire. Elle ne devint aussi compliquée que parce que le maréchal, accoutumé à agir despotiquement, fit trahier dans des prisons plusieurs particuliers contre lesquels il pouvait à peine avoir quelques soupçons. Nous avons déjà dit que la manière dont on entama ce procès fiit inconséquente et très-légère.
Dans le moment oh nous combattons l'opinion pubUqoe, où nous nous montrons les plus zélés défenseurs du maréchal, nous allons faire voir notre amour pour la vérité. Nous ko reprocherons une action bien plus odieuse à nos yeux que celle de nier sa signature, s'il eût fait les billets de madame.de Saint-Vincent : ce fut, son procès qui fit avoir quelques dé* dommagements à l'homme dont nous allons parler.
Il avait donné la place de concierge de son pavillon da boulevard à un nommé Colin , qui avait été valet de chaminre de M. deSeignelay. Cet homme avait une réputation de profaHé reconnue. Malheureusement pour lui, il s'absenta un instanl pendant qu'on travaillait dans ce pavillon , et c'en fut assez pour qu'un des ouvriers eût le temps de prendre deux très-beaux vases de porcelaine , garnis d'or, qui avaient été donnés an maréchal par madame de Lauraguais , qui venait de mourir.
Ce malheureux ne découvrit que le soir le vol qui avait été fait , et, conduit par les gens de la maison qui attestaient soa innocence, il se jette aux pieds du maréchal, à qui il avoue la perte de ses vases. Celui-ci, furieux, accoutumé à ne pas onoirB
à l'honnêteté, prétend que son concierge est le voleur, et dans l'instant il écrit au lieutenant de police de le faire arrêter.
Colin fut mené le soir même au Ghâtelet, oii le maréchal fit instruire promptement son procès. Le malheureux, du fond des cachots, protestait de S(m innocence , et, comme effectivevement on ne put le convaincre du vol, son jugement resta suspendu. Privé de secours , il fut obligé de faire vendre tout ce qu'il possédait pour adoucir son sort, et bientôt il ne lui resta plus que la misère et le désespoir.
Huit mois après sa détention, on arrêta, chez un orfèvre , un garçon treillageur, qui venait y vendre, pour une somme assez considérable, de For sur lequel on apercevait encore, malgré des soins pour l'effacer, la trace des armes du maréchal. On le mena chez un conunissaire, et il avoua que, travaillant à l'hôtel de Richelieu, il avait profité de Tabsence du concierge pour prendre deux vases dont il avait ôté l'or, et qu'il avait enterrés ensuite dans un coin du jardin. Conduit par la justice à l'hôtel, les deux vases sont retrouvés dans le jardin, à Tendroit même qu'il avait désigné. Rien ne pouvait mieux prouver l'innocence de Colin.
Le maréchal ne fit seulement pas une seule démarche pour son élargissement, mais encore, quand ce malheureux se présenta chez lui, il ne voulut pas le voir, trouvant sans doute au-dessous de lui de réparer le tort qu'il lui avait causé. Colm lui fait parler par ses valets de chambre, lui fait représenter l'état où il est , qu'il manque de tout; et le marédial M envoie dire, pour toute réponse, qu'il le fera mettre à Bicêtre s'il continue davantage à l'importuner.
Cet mfortuné, privé de ressources, ne sachant plus comment se placer, est réduit à faire des commissions dans un hôtel garni. Enfin il a occasion déporter des lettres chez une femme; die apprend, par la suite, qu'il a été au service du maréchal de Rk^helieu, et elle s'empresse de lui demander s'il
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ne sait pas quelque aTentorede son ancien niattre. Cet hoiaaiei tout occupé de la sienne, raconte son histoire à cette dame, qoi en est indignée. Elle était sensible ; elle prit intérêt à ce malheureux, et, quand l'affaire de madame de Saln^VinceIlt édafti, elle voulut que Colin fît un procès au maréchal , pour lui demander des dommages et intérêts. Cet homme n*08e pas encore; la femme le rassure, lui dit qu'elle a un procuiearei* cellent pour suivre une af&îre , qu'il ne doit s'inquiéter de rien; qu'elle fera toutes les dépenses , et qu'elle vent que le vieux n» réchal soit connu pour ce qu'il est.
Richelieu est assigné. Son homme d'affaire porte une boite d'or au procureur, pour l'engager à ne jms poursnivn; mû celui-ci, guidé par cette femme généreuse que Pindignatiei rend intraitable , dit qu'il n'en est pas le maître; Enfin lémréchal, qui craignait d'être tympanisé par le pnblic;, donti était déjà la fable, offre de faire trois cents livres de rente vuh gère à Colin , qui , pour ne pas courir les risques d'un procès» les accepta promptement et promit de se take. Ce malheureox n'en a pas joui deux ans.
Cependant, au milieu de cette multitude d'incidents » le maréchal était tranquille : il voyait son procès en bon train; eo^ tain de son innocrace et de la Êivenr qu'il doit trouver parmi les membres du nouveau parlement, il attendait son jugemoit sans qu'aucune inquiétude pût troubler ses plaisirs.
S^on fils, qui paraissait alors être [dus d'accord aviqe hi, voulut câébrer ce raccommodement en donnant à son pèn une petite f^ à ce Génneviltiers , d<mt nous avons d^ parié, qu'il avait acheté du due de CSioiseul, lors de sadisgrâee.
Le goût du père et du fils était à peu près le même; iliev fallait des beautés faciles pour animer la gaieté d'un reptt. Mademoisdle Raucourt et Virginie, de TOpérai , furent cboiMf pour être les déesses de ce festin. Le maréehal^cpii avait soîxaBft»' dix-huit ans, fut jeune oe jourrlà comme en l'est à vingt^ânf : il dansa . joiia mille jeux arec ces divinités, et^-eomttieon avait
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ïtraviiiOé àée paVfllcm qii?il avait Jadis fait faire pour avoir une ■giaôètef il fodlul en aller aâmirer les toibellisseinents téte-àitêle «veé'madeuMnselle Raôeonrt. Ce n'était plus cette vertu «jl^drevqiM le père jOMidaisaît avec des [MStolets dans ses poches : rien n*étaît devenu si humain.
' Ce pavillon est assez élevé ; le maréchal y vole; Taetrice a kfttaeaop de peine à le suivre, lis restent ensemble plus d'une idemÎMieure en ecmtemplation^ et mademoiseUe Raucourt avoué ,à«OA letour que, ce qu'elle a vu de plus étonnant, c'est le ma-
Glorieux de cette as«;rtion d'une femme qui devait se conn Mtee en mârite , Richelieu redouble de gaieté et veut absolu- •Mntque mademoiselle Virgmie viemie avec lui feire la même ipnmoMido; Gène fut qu'après de longues représentations ^'0 remit ee pèlerinage à un autre jour.
f, 4te. prétend que le duo de Fronsao , tout en paraissant rire dtti^^Ues'de son père, réfléchissait en lui*méme qu'avec un l^minie tnaai vert l'héritage était eneote loin^ c ▲ ea ttuîmeDts de dissipation sueoédèr^t bientôt de noufUeliei^ homiliatlons pour le maréchal. M. Bertin lui dit, de la fort dki xpi , de ne phis aller dans son goavemement que le naséc^àl de Moùchi n'y soit ; edui^ avait été nommé au commandement dont Richelieu jouissait depm^ longtemps. Aussi*tât. le . marédud écrivit au roi ; mais son èpttre n*eut aucun jsqeoèsw
\ll crut au moms qu'il serait phû heureux pour son procès; ÎL. était sur le point <l'étre jugé quand il apprit que le iroi ré* ti^saait les parlements supprimés. D'abord il se déchaîna eoQlveM. deMatirepas, qu'il regardait comme i'auteur de celte opéralâoin; il prétendit que ce n'était que l'envie de se faire des déaUireB qui avait pu l'engager à déterminer le roi à faire une démanrilM aussi mcbnsidérée, qui toamoratt également à son dé- «LVantageet è oebii de la nation^ vi'Bi-fUfai^oependant aoQserireà la néeéssÉtéi Richelieu, mal*
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gré son autipalhie contre le parlement , va fidre des ^Mm i ses nouveaux juges. Presque tous les jours il monte en voiture à six heures du matin pour aller les solliciter. Il pairviot à être accueilli favorablement de plusieurs , et il est obligé d» fermer Toreille aux duretés qu'il reçoit chez les autres.
Un jour, un conseiller lui dit nettemoit qu'il jugera oonlve lui, qu'on ne doit avoir aucun égard pour un homme qui a porté le fer et la flamme dans le sanctuaire des lois. Ridieiien M répond tranquillement : « Vous parlez ainsi dans ce momoit, « Monsieur ; mais vous êtes trop juste pour ne pas agir dte s autre manière quand vous serez au palaût ».
Personne n'ignore tous les débats du parlement dans cette affaire et son anîmosité personnelle contre le maréchal ; ele fîit au point que, dans une séance, le feu prince de Cantà^ qoi n'aimait pas Richelieu , fut obligé de dire : « Messieurs, dmb « ne sommes pas assemblés ici pour chercher des torts à « M. de Richelieu, mais pour juger si les billets de madaae « de Saint-Vincent sont vrais on faux, et je déclare que Je dé> ft nonce tous ceux qui s'écarterwit de ce seul point de raffiîife. »
r^ous ne citons ces faits que pour mettre en évidence qoB le maréchal n'a point été traité avec indulgence par le parlenml^ qu'au contraire cette compagnie a mis de la sévérité dm tous les points où elle a pu l'attaquer.
Les billets ,. évidemm^t faux , furent déclarés tds, et mh dame de Saint-Vincent fut condamnée à rembourser ceux qri avaient été négociés. Elle n'obtint auctuis dommages et intérêts, quoique mise en prison par le crédit du maréchal ; elle ta même condamnée aux dépens, ce qui prouve bien que le ptf^ lement vit en elle Fauteur de faux billets. L'arrêt enjoint à Vedel et à Benevent d'être plus circonspect à l'avenir, et condamne le maréchal aux dépens envers eux. : e^ièce deecsh tradlction. En voici une bien plus grande . il enjomt égalemcsl au sieur Cauron, convaincu d'avoir fait la £aiusse acc^latioi Peixotto^ d'être plus droonspeet à l'avenir, de ne plus altérer
des billets par de fausses signatures, et condamne le maréchal en dommages et intérêts et aux dépens envers cet ancien soussecrétaire.
SU était coupable, pourquoi lui accorder ces dommages-intérêts ? C'était récompenser un homme pour avoir commis un faux.
, Les autres accusés furent déchargés d'accusation; le marédial également condamné envers eux en des dommages et intérêts et aux dépens. Rien n'était plus juste ; il les avait fait emprisonner, la plupart , sans avoir pu justifier qu'ils fussent complices de madame de Saint- Vincent.
U fut permis d'imprimer cinquante exemplaires de l'arrêt, dont dix pouvaient être affichés ; le tout aux frais du maréchal.
On voit qu'il ne gagna que ce qu'il ne pouvait pas perdre. Il est vrai que, les billets étant déclarés faux, ce fîit l'essentiel pour loi; mais il perdit autant que s'il eût payé les cent mille écus. Les frais que lui occasionna la recherche des témoins, qu'il fal lut faire venir de très-loin, furent excessifs; les dommages et intérêts ne furent point épargnés; la masse des dépens monta très-haut; de façon que, si madame de Saint-Vincent, dans le commencement, eût voulu lui promettre de ne pasrecommmoer, il aurait encore mieux fait d'acquitter les billets de cette faussaire, puisqu'il se serait épargné trois ans de peines et d'inquiétudes, et qu'il n'aurait point amusé si longtemps le public, qui, en général , n'était pas prévenu en sa faveur.
CHAPITRE LXXXIIL
Richelieu parvient à se faire des amis à la ooor , il est moins mal yn dta roi, et borne son ambition à régir la Comédie italienne ; détails desM plaisirs. — Il revoit Voltaire à Paris. — TI se marie pour la traislèBe fois et épouse madame de Rothe. — Evénement gai détemiiè-a mariage.
Le maréchal de Richelieu, voyant qu'il n'est plus ait pour une cour nouvelle , n'a cependant point assez de ooarage pour prendre la résolution de n'y plus reparaître. Ua Teipérience qu'on réussit souvent par importunité, et il espère| en bravant les désagréments , parvenir à les faire cesser. Tout persuadé qu'il est d'être mal dans l'esprit du roi , il va faire » cour sans prendre garde à l'accueil qu'il reçoit* Il se rend cfaez les ministres; il leur témoigne tant d'attachement, tant d'égards ^ il est si séduisant avec eux qu'il est admis peu à peu dans leur intimité. M. de Maurepas lui-même cesse d'^Tisager un ennemi dans un vieillard encore aimable , qui cherche à le prévenir sur tout ; la reine le regarde d'un œil moins sévène, et le roi s'accoutume par degrés à le voir approcher de sa pe^ sonne. \ -
Le maréchal, satisfait de ces premiers succès» se livre avee plus de plaisir à des détails de comédie , qui de tout temps l'amusèrent beaucoup. Privé d'aller dans son gouvernement et d'avoir part à des intrigues de cour qui lui devienneot presque étrangères, il n'a plus d'autre occupatioii que la Comédie italienne. Il faut qu'il commande quelque part, et il devient despote chez les comédiens.
Sa correspondance politique avec sa fille, madame d'Egmont, avait cessé en 1773 par la mort de cette charmante femme, qui réunissait les qualités aimables de son père sans en avoir les
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yicei, et qui emporta dans la tombe les regrets de tous ceitL qui la coniiaissaient. Madame de Mauconseil , malgré son goât pour l'intrigue, ne pouvait rien à la cour; elle toit réduite, ainsi que son vieil amant, à cabaler à la comédie, faute de mieux, et aucim des deux ne perdit son temps.
Le maréchal, par le gain de son procès, trouvait plus de moments à donner à ses plaisirs. Il n'était plus affecté des chansons ordurières et diffamantes qui avaient été répandues contre kii , ehans<ms doos lesquelles il était traîné dans la boue de touDBS ies manières. Mais si, d'un côté, il avait été traité avec tant de rigueur , de l'autre il avait ]a consolation de voir qu'en Aa^eterre mémo on lui rendait plus de justice. Ses amis, pour efi&cer josqu'àla trace d'une affaire si désagréable, s'étatent empvessés de]ui procurer un extrait du monologue de milord Cateisby « dans le drame du Suicide aàyuré, où il était question de>)fû. Le maréchal, qui avait coutume de prendre toujours le côté fiivoraUe de tous lest>bjets,ne vit plus que les éloges quMl méritait réellement et oublia bien vite les injures et les satires. Quand par hasard elles frappaient encore ses oreilles, ■n.iegaid jetésur ce monologue, qu'on ne sera peut-être pas fâché de se rappeler, lui rendait son entière sérénité. En voici
;.• Li| justice n'est qu'un vain nom; rhoaùne l'a sans cesse dans la bouche , jamais dans le cœur. Notre Bin^ fut puni pour avoir caosi^ la honte de sa nation ; mais Sabran, qui fit la ^oire de la sienne , fiit-il récompensé ? En vain un grand prince des^ tîtté au ticdne lui dit : f^ous portez un beau nom, maUs vos «e* tians sont encore plus belles. Allié au sang royal , ses services n'en sont pas moins oubliés. Réduit dans sa pauvreté à s'arracher des bras d'une épouse chérie, nouveau Bélisaire, il va, à la lumte du siècle , chercher aux pieds des Pyrénées une subsis* tance que d'indignes ministres ont la barbarie de lui refuser. Pourquoi une ingratitude si attooa sous un roi bien-aimé ? Béb4l ils ne peuv^ii pas tout' fcûr; leur sort fut toujours
800 HlâMOIRBS
d*étre trompés, bien plus encore que les autres hommes.
« Ferdinand en fut un exemple bien frappant quand on Ht à 3a cour celui qui découvrit rAmérique^ et qui le fit roi d*ia nouvel hémisphère, traité comme un criminel, pour prix d'un si rare service, chargé de fers, victime de Tfaitrigue des courtisans, toujours jaloux du mérite qu*ils n'ont pas, et des éloges, des honneurs que reçoivent ceux qui savent se rendre utiles à rf.tat.
« O Colomb ! illustre persécuté, créateur d*un nooveaa monde , ta statue érigée à Gènes sera un monument durable qui reprochera aux souverains leur injustice. Mais se corrige* ront-iis ? Et le héros à qui , comme à toi , Gènes érigea une statue pour l'avoir sauvée , qui prit sur nous Mahon , etc. , et qui, dans cette journée sanglante de Fontenoy, décida enfin b victoire en faveur de Louis, toujours fidèle à son maître , dont il soutint l'autorité contre un parti puissant, livré aujourdlnii au ressentiment de ce même parti , sacrifié à une MessaUne diargée de crimes et d'infamie, faussaire reconnue qu'oa laisse impunie, n'éprouve»t*il pas la même injustice? Et si elle se perpétue ainsi sous le meilleur des souverains , eommeal se flatter qu'elle cesse jamais à la cour des rois ? »
C'était là le talisman qui , en rappelant au maréchal oe qa*i avait été , l'empêchait d'imaginer qu'il eût pu perdre quelque chose dans l'esprit de ses concitoyens. Il croyait avoir fait pour que le souvenir de sa gloire pût imposer même à ennemis , et il vivait tranquille au milieu des beautés peu sévères qui venaient amuser sa vieillesse. Il était persuadé qu'il ne devait compte de ses goûts qu'à lui-même^ et qu'on n'avait aiH cun droit de lui faire un crime de sa vie privée.
Ses facultés semblent toujours les mêmes , et les divinitéi qui, à l'aspect du vieillard , prétendaient rajeunir ce nouvel £son, étaient tout étonnées de voir qu'il n'avait pas besoin du secours de leurs charmes. Toutes les débutantes étaient mstruites du sacrifice qu'U exigeait, fie9i|ctrices reçues ignoraiei^
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mMté moîni qu'elles devaient payer raugmentatioii qu*ellei demandaieot; de façon que le maréchal n'était oecupé près* que tout lei matins qu'à donner et à recevoir.
Quoique madame Rousse fût sa maîtresse en titre, cda ne l'empêchait pas de lui adjoindre une foule de femmes de toute espèee. Quelquefois, le soir, quand il se trouvait dans FinactioB,fidtaittoutes ses marques distinetives, mettait une redmgote commune , sortait à pied par son pavillon du boulevard, et allait raidre vteite à ces beautés ambulaittes dont la rencontre est diréquente dans Paris. D'autres fois mêmes il en faisait venff diCE lui , et ses laquais étaient surpris de voir sortir de chez monseigneur des femmes qui , la veille, ne leur avaient pas paru d^pes de leur attention. Un soir, après une de ces promenades nocturnes , son valet de chambre de garde hii vit mettre son épée sous sa redingote et reprendre le même che« min du boulevard. Gomme il était dangereux de le questionner ou de le suivre, il attendit son retour avec inquiétude. ProbaMeduent il avait eu quelque querelle ; mais on n'a jamais su comment elle s'était % terminée ^ car il revint tranquillement, aans laisser aucun indice de ce qui s'était passé.
Ces traits d'étourderie ne doivent pas surprendre dans le maréchal; il à dit vingt fois, pendant le cours de son procès avec madame de Saint-Vincent, quand la famille de cette dernière fit répandre des Mémoires si affreux contre lui, qu'il aimerait cent fois mieux que la Provençale choisit im champion dans sa famille pour terminer avec lui leur différend en champ dos , et, quoiqu'il eût soixante-dix-huit ans, il était assez confiant et usez brave pour se battre contre un jeune homme.
Malgré son goût pour le changement , goût qui ne faisait qu'augmenter avec Tâge, mademoiselle Colombe l'aînée parut être la femme quMI distingua davantage. Il fit faire son portrait, et, quand cette actrice manquait au public ou à ses camarades ( ce qui n'était pas rare ) , il répondait aux plaintes 91'on venait lui faire : Que potUei^vous que Je bU dite f Elk
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eit si belle l II avisât le journal seanâaleuif dé loul îeequîraHh vait aux aoirices et s'amusait beaucoup defe VnxB^ qn'^ttci jouaient à leurs amants. Quand il apprenait que qndqaea-iiDS avaient été rançonnés , il disait assez plaisamment qu'it^fiiUait bien qUe ie|kréire vécût de raùtel.
Un jour, il renooDtrè dhez iùi une débuttmte des Franfiii qui venait faire sa cottr au supérieur. Elle ai»H du talent, mais die parlait un peu diffieiletn^t et; était petîtOf ce qoi £t dire au matféohal qu'elle avait la langue teop longpie^t ki jambes trop courtes. Malgréees défautSy le poblie paraifisait très* content d'elle. M. de RichdKeui en lui faisant ^cmeoBaptimeat, trouva quelque chose à redire sur sa maniète de dédam» : elfe était simple , et monseigneur aimait un peu Tomphafle. U Ym' sora que le bon goût de la tragédie était perdu, que aiademoîteUi Leèouvreur ne jouait pas comme les actrices d'aujourd'hui y qu'il fallait faiire sentir chacpie vers; et ilpiétend qu'il venta l'instant même lui donner une leçon.
Il se mit alors à déclamer le rôle d'Emilie, dans la tvagédîade Cinna, Le maréchal avait la voix hauteet dans la tôte, de iaçoa qu'en déclamant cette voix produisait des sons aigus et discoK? dants. Il s'anhnait pour donner dô la dialeur ; il miiltipliaitde grands gestes, qu'il accompagnait, pour produire le jetimuet dfl la scène, de griihaces et de contorsions plus risibles .encore. 11 est cepoidant enchanté de lui , dit à l'actrice de bien l'obset; ver ; que c'est la façon de réciter des vers des Baron , des Du? frêne , desLecouvreur , des Champmelé ; que c'est là du tateot La maHieureuse débutante était sur les épmes; elle suffoquait de rire et se mordait les lèvres pour résister à la tentatioB^ Heureusement la leçon se termine , et M. de BJcbeiieu croit qu'il lui est dû un double salaire , comme premier gentilhomme de la chambre et conmie maître de déclamation. ...
Il ne manque pas d'aUcor à la Comédie le premier jour qvo cette actrice est annoncée; il m(Hite à sa loge après la représea? tation , l'assiKe qu'elle a fut de grands progrès v ^qu'elle a par^
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faitement profité de ses conseils , et qu'il est bien fâdié de n'avoir pas le temps de lui en donner plus souvent. C'est de l'actrice elle-même que nous tenons cette anecdote.
Si les rides se multipliaient sur le visage du maréchal , il ne perdait point en vieillissant de son amabilité envers les femmes ; fl n'en approchait aucune qui ne fût enchantée de son air galant et de ses reparties agréables.
La femme d'un conseiller du pariem^it de Rouen vint voir Paris, et, de toutes les curiosités qu'elle croyait admirer , la vue du maréchal de Richelieu , dont elle avait tant entendu par* 1er, était ce qui la tentait le plus. Il ne fut pas difficile de lui faire voir au, spectacle cet homme célèbre. « Quoi, dit-elle ! c'est cette poupée, cette mine ridée, qui a tant fait parler et courir les femmes ! Mon Dieu, comme de loin on grossit les objets ! Voilà d^à un de m^ désirs bien vite éteint!.)»
Cependant, si le héros lui a fait une impression si défavorable, on lui assure que son hôtel , qui renferme mille choses précieuses, fixera plus agréablement ses regards. Le jour est pris , et une personne qui connaissait un secrétaire se charge de l'y conduire avec une amie.
On les mène dans les appartements du haut, dont la magni* ficence les étonne. Descendues ensuite dans celui du maréchal, qui venait de sortir, elles admirent à leur aise les beautés qu'il contient ; mais, en entrant dans un grand cabinet , près de la bibliothèque , le premier objet qui se présente à elles, c'est le maréchal lui-même, qui était rentré par une porte dérobée sans qu'on s'en fût aperçu. Les dames se retirent ; le maréchal les suit en leur disant ; « Je vois, Mesdames, que vous êtes ici guidées seulement par la curiosité de voir mes appartements ; je désirerais qu'un autre motif vous y conduisît. Je vous gêne ; je me retire ; je n'ai jamais su mettre obstacle aux désirs de la beauté. Soyez libres chez moi; examinez tout; je ne suis plus rien et. me sauve. » En même temps il ouvre uoe porte du jardin et disparaît avec la célérité d'un jeune homme.
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« En vérité! il est encore charmant, s'écrie l^étrangère. Je vois qu'il a dû faire tourner bien des têtes; quand il parle« on ne s'aperçoit pas qu'il est vieux. »
Une autre fois, il rend une visite à une marquise chez qui il n'avait point encore été. Son coureur se trompe et Fannonoe chez une autre femme, dont l'appartement était vis-à-vis celui de la marquise. En entrant, le maréchal voit qu'on s'est mépris; il salue la femme avec grâce en lui disant : « Pardon, Madame, de l'étourderie de mes gens. J'allais voir une jolie fenmie, et je ne suis trompé que par le nom. Recevez mes excuses de ma brusque visite , et en même temps croyez que je n'oublierai jamais de ma vie que je dois des remerdments au hasard de m'avoir procuré une vue aussi agréable. » Il sort en disant ces mots, et laisse cette femme toute surprise de trouver un vieillard aussi galant, pile détestait M. de Richelieu à cause de son procès, et nous sommes témoin que depuis ce moment elle changea de façon de penser.
Si M. de Richelieu était toujours l'adorateur des femmes , il n'en était souvent pas moins ingrat envers elles. Il avait sans doute contribué à l'avancement de madame duBarry, mais en même temps il avait tiré parti de son crédit pour faire réussir ce qu'il désirait ; il lui devait encore plus de reconnaissance qu'elle n'avait de remerctments à lui faire, puisqu'il n'était pas la première cause de sa fortune; et cependant, quoiqu'il se fût affiché pour son chevalier^ il l'oublia dès qu'elle fut au^ouveot et lui fit à peine quelques visites à son retour à liUciennes.
Si ce n'était pas l'envie de plaire à la nouvelle cour qui l'éloignait de cette divinité, aux pieds de laquelle il avait brûlé tant d'encens , il en faudrait conclure qu'esclave des circonstances il croyait ne devoir aucun égard à ceux qui ne pouvaient plus lui être utiles.
L'arrivée de Voltaire vint lui procurer de nouveaux plaisirs. Depuis longtemps ce patriarche de notre littérature n'avait va la scène française, sur laquelle ses ouvrages avaient été ai
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sourenl applaudis. On jouait alon une de ses dernières tragédies; Irène, où Ton apercerait eneore des étincelles de gâue, captivait les suffrages, et l'on crut qu\ui yieillard près de sa tombe, malgré les décrets lancés contre lui, pouvait sans crainte venir au milieu de ses adorateurs et être le té« moin de tfes derniers succès.
Le maréchal s'empresse d'aller voir son ancien ami ; ils parlent de leurs^erreurs , de leurs folies , et tous deux rajeunissent im instant par le souvenir. Bientôt on pr^are au poëte ce beau moment où il futcouronné sur le théâtre de la Nation. Ce ne fiit pomt k fiveur, mais l'ivresse publique, qui lui déeema la palme. Le souverain le plus chéri , le plus digne de l'être, n'aurait pu recevoir des hommages plus purs et plus multipliés. Ridielieu, qui partageait le triomphe de son vidl ami, va lui témoigner tout le plaisir qu'il ressent de l'aocueH que le pubHo vientde lui fiure ; il croit que latte de Voltaire est aussi exaltée que la nenne, et il est tonné de le voir chercher lui-même déteindre la joie qu'il doit éprouver. Tous deux criaient plutôt qu'ils ne parlaient. Nous allons rapporter leur conversation, qui est bien propre à fiûre connaître l'âme de Voltaire.
« Eh bien ! mon cher Voltaire , dit le maréchal, vous deves être Mcn satisfait?*— Ils m'ont tué avec leurs couronnes ; j'en ai un peu plus que les autres, et voilà tout ! — Mais , mon ami, ce transport universel, cette ivresse générale, tout cela a dû vous lerîre on bien grand plaisir ! — Monsieur le Maréchal , c'est le triomphe d'Arlequin, en comparaison des vôtres. — > Que ditea-voQS? Si j'ai un petit coin dans l'histoire, vous y aurez la première plaee. — Ellene sera donc pas faite par ce Clément et tous les barbouilleurs de sa classe. — Mon cher Voltaire , H n'y a point de Clément qui tienne ! Ce jour-d doit vous faire vurfr combien vous êtes aimé, combien on rend justice à vos talents. Avez-vous vu ce c<mcoun de peuple qui suivait votre voiture? cet enthousiasme qui partait du cœur, et qui n'était poi fMliee? Ce n'était point Venvie seulement d'applaudir, qui
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nous posait battre des mains ; c'éta jt ux\ ))es»m kQipéiieax qui . .^ous conHiiandaît à votre aspect ;^ c'était le grand Jioinme fm ^Qoua arrachaituue preuve démppstrativ^d'admiralioii.JoQiiRz .mon amiy'de c§ beau moment; il fait votre élog0 et celui des JParisiens. — Je sais apprécier ^utjCf^l^ Monsieur le Maréchal. N'en ont-ils pas fait autant pour ce ipalheun^x Siégede CdMi? »
On voit à quel point cet bomme vrwpieni; extcaoïsdiBaire, qui a laissé si Ipin derrière lui tous ceux qui ont VQulu 'soîvre k même c^rrièrCv qui. â porté partout le flambeau, de la |èilosophie, qui a su amuser en instruisant, enfin qui a rémn ■dans presque tous les genres , avait lemalbeuré'cmpoisanDir ,t6u5 les iastanta de jouissancejque «es. triomphes devaient hd
.procurer.' .::.., .■,:. :• .'•.;•/'. .'■•
( « Le maréchal passait peu de jours, sans yolr soa aniçls avaiept tant de choses à se dire que leur conversation était toujours intéressante. Voltaire laissait sans cesse paraître le legret qu'il avait dei n'être pas demandé à lai cour, où il ttoftk dttssi mériter quelque accueil; il avait peine aussi àsebonsdlar de la mort deLdiain, qui avait élé mis. en terre le jo^de son arrivée. La tragédie e^ morte avec lidy disaitril; ilnejmft pki9 en faire, >:::..,:.
: Tout le fioonde sait que cet homme célèbre ne. jouît pis longtemps de= sa gloire, et que M. de Richelieu orutlera^ pdlerà la vie' en lui envoyant de son opium prépaie. Leieinède fut infructueux ; mais le public crut, comme nous l'aven déjà dit, qu'il avait précipité la fin des jours de Voltaire. :
Le maréchaV fiit aussi seosible.à sa. porte quhm homme fi tient à peu de chose peut l'être. Ce qui lè révoltafle ph^fla fut le refus que fit Ifer curé de Saint-Sulpiee de coidreJes do^ niers honneurs à ^on aniî.
M. de Richelieu dédama quelque temps contre cet évè»* mcM; mais, di^ipé par le plaisir^ il oublia bientôt son «aàtà le euré.-".- ■■ '. ••■«•" ■''
appien^jqu'à Bordèan ona tiré Icicanon pour i-iataBdairt^
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8éfère obsorvateor âe Tétiquette, ne pouvant plus afler répii- ' mer lui-même cet abus, il en polrte ses plaintes an maréchal ide Mouchi , qui M répond qu'il trouve la canonnade aussi extravagante que lui ; que, si elle était du château Trompette , il laverait la tête à M. de Fumd ; mais qu'elle est partie des vaisseaux, où chaque particulier est le maître de faire canonner une femftie de chambre. « Votre protégé Louis , ajoute-t-il , a voulu faire sa cour pour avoir de Vai^^ent pour le bâtiment dé la Comédie, et a pétardé en conséquence monseigneur l'intendant. »
Gependant, an milieu de ses plaisirs , il se trouvait quelquefois is6Ié;ii avait souvent parlé de seiremarier, et il avait été question de la présidente Portafl; ensuite il voulut choisir une jeone princesse d'Allemagne; mais tous ses projets s'évanouisinient bientôt. Ce qu'il trouvait de plus piquant dans ce dernier hymen était de contracter trois mariages sous trois règnes âfiférents ; car 11 tenait toujours aux dioses nngulières.
Une indisposition très-grave le détermina enfin à choisir une eofnpagne pour veiller à la conservation de ses jours. Une indigestion le mit à toute extrémité; on crut qu'il touchait à son dernier moment. Un homme monte à cheval et court avertir son fils, qui chassait dans la plaine de Gennevilliers ; ses amis le regardent déjà comme un nouvel héritier, et le duc Vole reeneiHnr les derniers soupirs de son père. Il le trouve sans comiaissance,* pâle, défiguré, les traits renversés ; il l'appelle ënvam; le maréchal ne tient presque plus à la vie. Le fils ne peut soutenir ce spectacle déchirant, et va chez son beau-frère, le eointe d'Egmont , attendre que son père soit mort. Quoique frappé du coup qui le menace, il ne peut s'empêcher de réfléchir sur le bien immense qui l'attend^ et, malgré lui, ces idées de fortune diminuent un peu l'accablement où il est plongé. n attend de moment en moment là fatale nouvelle ; mais le Ciel, qui a pitié de sa douleur, rend ce père'tendre à la vie ; on lui annonce qnll est beaucoup mieux; il va le voir; et le pre-
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miermot que lui dit le maréchal, c'est : Je nesuis pasenemt mort; vous n'hériterez pas cette fois-cL
Quand M. de Bicbelleu reprit connaissance , on lui avait £aik part de la visite du duc de Fronsac, et, comme, parmi ce qà l'entourait, il y avait des gens peu portés pour lui, ils firent entendre au père qu'il était arrivé avec toute l'avidité d'un héritier ; ce qui avait indisposé un peu le vieillard, qui, dès le lende* main, fit des visites dans Paris.
Il avait l'habitude d'aller chez madame de Rothe, veuve d'un colonel irlandais, qui demeurait aux Tuileries. Quoîqu'elle fût logée très-haut, cela n'effrayait pas M. de Richelieu, qui avait du plaisir à trouver l'amitié dans ce réduit élevé. L'accident qui venait de lui arriver lui avait fait sentir plus que jamais le besoin d'une femme complaisante qui prodiguerait ses soins à sa vieillesse; il vit dans cette dame l'être qui \sk était nécessaire, et bientôt lui proposa sa mam.
Madame de Rothe n'imagina pas qu'elle dût se refuser au bonheur de M. de Richelieu , ni que la tranquillité que lui donnait un état obscur pût l'emporter sur Texistence brillante qu'on lui offrait et sur le plaisir d'être la femme d'un Pair, doyen des maréchaux de France ; car M. de Richelieu venait d'avoir le tribunal. Le mariage fut résolu , et le maréchal courut aussitôt chez son fils pour lui en faire part.
Cette nouvelle parut le surprendre; il crut que son pèie voulait faire une plaisanterie; mais le maréchal J'assure qu'il a fait un choix qui sera le cliarme de sa vieillesse ; il ajoute qu'il s'est marié à sa fantaisie et qu'il peut bien en faire autant; que d'ailleurs il ne doit pas craindre les enfants ; que, s'il a im fils, il en fera un cardinal , et qu'il doit savoir' que cela n'a pas fait de mal à leur famille.
Le mariage fut célébré, au grand contentement du maréchal et de madame de Rothe; et le marié, âgé de quatre-vingt-quatie ans, se conduisit beaucoup mieux ce jour-là qu'il n'avait fiiit avec sa première épouse , quoiqu'il n'en eût alors que seize.
CHAPITRE LXXXIV
Le maréchal 8*oocape eotièrement da tribunal et de la Comédie. — Il vt faire son année de service à iacoar. — il est pendant qaelgae temps le Mai des premiers gentilshommes de la chambre en état de faire se» foncUons. — Il n'est point fidèle à sa dernière femme. — Une ancienne maltresse le fait son légataire nniversel. — Affaire de IL de Noé , d*Arthar. — Le maréchal perd la tète; on lai ôte le tribunal ; il meart.
La maison de M. de Riehelieu prit une autre face depuis son mariage. Ce torrent de filles cesse d'y circuler; les comédiennes seules ont le droit d'approcher de leur supérieur , et la mafédiale^ encore étonnée de l'état nouveau où elle se trouve, devient médiatrice des grâces qu'il accorde. L'Opéra-Gomique, cet pD&nt adopté par la Comédie italienne , qui , après avoir couru de fohre en foire , de tréteaux en tréteaux , avait obtenu une existence fixe , venait de chassa sa mère , pour s'associer à uie nouvelle Comédie française. Tout Paris désirait une seconde troupe et seconda d'abord les premiers essais de celle établie sur le Théâtre Italien; mais le choix des sujets fut si mal fait que le public, toujours peu consulté, se dégoûta bientôt d'un genre qu'il aurait désiré voir uni à l'Opéra , s'il eût été mieux étayé.
Les comédiens, toujours certains d'être les maîtres avec un supériein* qui ne pouvait rien refuser à une jolie femme , firent des règlements à leur fentaisie , que le maréchal signa comme 8% eussent été les siens. Les intendants des menus , plus puissants que les premiers gentilshommes, qu'ils menaient au gré de leurs caprices, appuyèrent ces règlements iniques^ qui favorisaieiitleurs maîtresses et leurs protégées. Les auteurs seuls, quoiqu'on disposât de leurs intér^, ne furent point appelés , et fis subirent les lois sans les connaître.
Ils représentèrent en vain que la masse générale des gens
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de lettres qui travaillaient pour ce théâtre le faisait absolument subsister, puisque, n'ayant aucun fonds, il lui fallait continuellement des pièces nouvelles ; que cependant tous les auteurs ensemble n'avaient pas pour rétribution ce que trois comédiens retiraient de leur part ; qu'ils ne partageaient pas dans les petites loges, dont le produit était de quatre cent mille livres par an , et qu'il était juste que leur sort fOt à proportion de la part des comédiens qaMls faisaient vivre splendidement, et dokit la plupart cependant avaient des dettes.
Mais leur voix se perdit dans le désert; ils n'avaient pas de femmes pour aller en députation appuyer leurs demandes; leur arrêt était prononcé : il fut exécuté. Ils furent molestés par une double lecture, que ce théâtre seul s'arrogea le droit d'exiger, parce qu'elles eurent d'inconvenant, parles tracasseries des distributions et répétitions , et enfin par la rétribution injuste qu'ils retiraient , rétribution faite sans avoir établi la recette du jour et la dépense , et présentée sur un chiffon de papier par un contrôleur. Quand par hasard un auteur plus sacrifié encore que les autres parvenait à se faire entendre du maréchal» il lui répondait: Que voufezoous? Ils ne sont pas riches; ils n'ont eu celte année-ci que vingt^quatre mille livres <& part. Et l'auteur était obligé de se retirer en souhaitant, puisr qu'il le fallait, que cette part montât à cent mille livres , pour retirer lui-même quelque fruit de ses travaux.
D'ailleurs, to,ut plaignant était éconduitpar un ancien comédien italien cpii avait eu l'adresse d'échapper à la proscription générale , qui était resté comédien sans l'être, pulft* qu'il ne jouait plus, et qui, connaissant son inutilité, s'était rendu nécessaire en se mêlant de tout. Plus Italien «icore que les autres, souple, rampant dans le besoin, il avai( ét^ conservé par pitié et devint de^te quand il ^e crut appij\yé du supérieur. Cet homme adroit connut le faible du maréchal; il allait chaque jour lui conter l'anecdote scandaleuse de la Comédie, ce que telle actrice avait foit , le résultat del'^ssfpn-
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blée; étletieillard^ qui aimait toujours les aventures gaillardeiSv prit tant dé jflalsir atrt récits de ce baladin qu'il lui devint aBsolument essentiel , et qu'il lui fut aussi nécessaire tons les matins que sonttié, dgnt il avait depuis longtemps contracté rhabîtude. On juge bîenqu*un tel agent avait toujours raison ; et c^était devant cette respectable idole que tout auteur devait s'humilier s'il voulait être joué.
Lie maréchal , malgré les grandes occupations de la Comédie italienne^ ne négligeait pas les affaires du tribunal. D'un c$té il trouvait du plaisir^ et de l'autre il avait de quoi satisfaire son goût pour le luxe et les objets de représentatkn. Il s'oo* cupa 4*^abord de se ftire rendre avec ostentation tous les honneur^ dus à sa place; il fDt flatté de voir une nouvelle cour reparaître chez lui, et il crut encore jouir de ces moments heures où tout s^empressait à satisfaire sa vanité.
Toujours fastueux , il tint un état considérable, et c*est peut* être un reproche qu'on doit faire à sa nouvelle épouse d'avoir souffert qu'on dépensât plus de cent raille Ihrres par an seulement pour la table; et le reste était à proportion. U fallait plutôt &ire payer des créanciers à qui il était dû depuis longtemps ; il lui aurait été facile d'acquitter pour un million de dettes en huit ans, et, au lieu d'entendre les plaiitfes de ces mêmes créanders , elle jouirait actuellement du bonheur de les savoir heureux et soldés. Le maréchal avait plus de quatre crat cinquante mille livres de rente, en abandonnant cinquante mille écus pour un objet aussi sacré, il restait un revenu assez considérable pour vivre encore splendidement, et les anciens serviteurs du maréchal n'éprouveraient pas l'incertitude cruelle dé jamais toucher les legs qui leur ont été faits.
M. de Richelieu, qui, par les affaires du tribunal , se trouvait en relation avec tous les ministres , allait fréquen^ment à Versaflles et trouvait même les occasions d'y être utile. Ce n'était plus ce courtisan presque proscrit de la cour ; il y était vu comme un homme extraordnydre, qui bravait toutes le(i inr
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firmitéi de la millesse. Il vint faire sonannée de eerme. H pvtagea arec sa femme tous les avaatagos de sa plaee ; il reeenit les ministres, allait chez eux , et put se croire eacore soin k règne du feu roi, par le crédit dont il jouissait. Louis XYIk recevait avec bonté , et se ressouvenait quelquefois que, si ce vieillard avait dcis torts, il était peu de courtisans qui euMOt fait autant de belles choses que lui.
Par la suite, quand la surdité du maréchal devint plus foie, le roi eut assez d'indulgence pour ne pas lui dire de qattor une jeune cour qui n*était plus faite pour son âge. Qudquei légères humeurs passagères Ten avertissaient qudqoefois; mail M. de Richelieu, qui voulait toujours tenir à quelque chose, ne prenait pas garde à ces petits désagréments. La nature même de son service devait rengager à y renoncer : il faut être longKonis de bout ; mais le plaisir qu*il éprouvait sans doute à être auprif du roi Tempéchait de s'apercevoir de sa lassitude ou la loi &isait supporter.
Cependant parfois la fatigue devait être longue. Un soir il pr^nte, selon Tusage, la robe de chambre au roi. Sa Majesté , occupée à parler chasse , ne Taperçoit pas , et va causor avec un chasseur qui était du côté opposé; le maréchal, k» bras tendus, le suit en chancelant; le roi, plein de son sijyet, revient à l'endroit d'où il était parti. Le maréchal, toiyoan muni de la robe de chambre, revient sur les pas de son mittK, qui faut encore quelques tours sans le voir ; et cette scène, qd, si on osait la comparer à une comédie , ressemble parfaitemcat à celle d'Hector dans le Joueur , dura quelques minutes , et ae fut pas suffisante pour déterminer M. de Richelieu à renonoff aux honneurs de présenter une chemise et un chapeau.
Il était encore glorieux d'avoir été appelé près du roi pote que tous ses camarades étaient malades ; lui seul , malgré loa âge, se trouvait en état de les remplacer. Son fils gisait dioi son lit, rongé de goutte et d*enuui; il va le voir en même temps , et trouve singulier qu'un jeune homme soit déjà sqjet
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àitz maux de la caducité. Il lui dit qu'il £iut du courage, et que, quand il a la goutte à un pied, il se tient sur Tautre; eo même temps, pour le lui prouver, il reste plus d'une minute sur une jambe. Le duc de Fronsac n'avait point assez de ses douleurs. Pour être convaincu par cette l>elle expérience que l'héritage n'approchait pas.
Le maréchal allait parler comédie chez M. de Maurepas , et, comme ce mmistre aimaitpour le moins autant donner son atten* tHMH aux choses agréables qu'aux affaires, il en était bien aceoeîllL En qualité de premier gentilhomme , il s'empressait de fidre jouer les pièces qui lui convenaient , et il obtenait quelques grâces pour ^x de ses soins et de sa complaisance. Il fut même question un jour d'arranger un souper avec mademoiselle Contât, qui avait fait grande sensation à la cour dans plusieurs WUes, et surtout dans celui des FoUes amoureuses; M. de Maurq^ en parut épris, et on cherchait à terminer le roman en lui faisant payer les dettes assez nombreuses de cette actrice , qui ne concevait pas qu'on pût vivre avec trente mille livres de rente. Le ministre cependant trouva les dettes trop chères ou n'eut point assez d'amour pour les acquitter. M. le comte d'Artois s'en chargea peu de temps après.
M. de Richelieu était gouverné dans son intérieur par sa femme , dont il ne pouvait trop reconnaître les soins. La gouvernante la plus minutieuse n'aurait pas pu porter plus loin les Mtentions : elle écartait jusqu'aux mouches qui venaient tourmenter son époux ; elle prenait des précautions pour qu*il n'eût pas occasion de se livrer à son ancien goût, à ce goût des femmes si souvent satisfait; elle craignait, avec raison, qu'en altérant ses forcer il n'accélérât lafin.de sa carrière et en perdant un ami elle sentait bien que tout Téclat dont il brillait cessait de rejaillir sur elle.
Cependant son vieil époux trouvait les moyens de mettre en défout sa vigilance craintive. Quoique la maréchale fût presque toqjours témoin des audiences qu'il donnait aux actrices, il
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savait geisir de petits moments favordliles ^ et elle ne- pat efier le sort de ses deux premières femmes. Il prétextait desaflàm pour sortir seul et pour dooner desTeodez-voufs. .. !' .
D avait reçu plusieurs lettres d'une fsnune qui demeoni dans le carrefour de la Comédie italienne. C'était une jem beauté, ni vestale, ni tout à fait fille, qui, après Ipii avoir ésit pour ravancement d*un parent qu'elle avait dans la coDDlt^ Mié , lui demandait un rendes-vous chez lui. La dernière Mk était agréablement tournée; elle donna envie au nméslsi d'aller voir l'objet qui réclamait «es-bontés. Il charge son IIquais de confiance, nommé Qnosimo, 9u fut de eesaoïtasde détails, de porter une réponse à cette dame, d'examiner a même temps si elle est jolie, et, dans ce cas, delindirefil ira demain à midi chez elle.
Le rapport est favorable. M. de Richelieu sort à i'heon prescrite, en annonçant uHe visite au maréchal de Mw, avec lequel il était alors en querelle , parce que ce darmêTf en qualité de colonel des gardes*-françaises , désignait uneplaee distinctive pour sa voiture à la porte de tous les spectacles et n*en voulait pas fixer une pour celle du premier gentithomoie. Mais cette affaire Tinquiète peu dans ce moment; ilseitt conduire chez la dame qui l'attend.
Il voit que son homme ne l'a pas trompé, trouve unffjeaDi blonde de vingt ans, bien faite , qui réunit de beaux yeax k b bouche la mieux ornée. Tout invitait à l'amour en la vôyail, et le maréchal, qui avait alors plusde quatre*vingt->six ans^ seatit qu'il rajeunissait près d'elle. Il lui promet d'avancer son pareôl et l'assuré qu'il n'a rien à rduser à une aussi charmante personie; mais en même temps il la supplie d'avoir pitié d'un bon vieilM qui ne peut Tadmirer sans retrouver son printemps, et qui brûle de rendre hommage à des charmes qu'il aperçoit. La dame croit que M. dé Richelieu est habituée ces expressions hyperboliques; elle badine avec hii^ mais le maréchal insiste et exige service pour service. Poussée à bout, la jeune btcade
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8*;i^iuigi|ie gu'eUd u'a p«3 40 gmdft .risques à courir, et moitié
.cnjcipsité^ jDKn^é,^?ie dBréM8sir;danB8a demande, elle s'hu-
^ffi^i^ poiir,,le boa iKi€!tUar4;^4e se peprsuade que TinfidéUté
jim^eUe-commiçt ne sçra pa9 grande^ . . Qnet Dot soa étounement !
Li^.piétamorphose est comi^ète;. c'est un jeune homme qui
;L'^oi^^ quijui ^ donne des preuve^ réi^ârées , et qui la laisse
«^rifc^ 0t ravje d*un tête-à-tôl^ aussi inattendu. Nous tenons
jqe,|aîtd')ine 4<^ ses amies, à qui die a dit « qu'à vingt ans
<|g n'aurait pas pu se mieux conduire que le maréchal. »
^ iJl 1^ certain qu'il n'éprouvait presque aucune infirmité de
^ vîciimsse^run i>eu de. surdité , qui augmentait dans certains
Utxijff^,^ était .|e4sie<il tort de la nature envers lui. Du reste, il
Wt^tait reofuit gâté; il montait encore à cheval; il n'y avait
PW tr^longteoQq^ qu'il faisait des courses considérables pour
AOQ.âge; il allait dîner à chevd à CSonflans, chez l'archevêque
de Paris, M. de Beaumont, et revenail;.de même au galop. Il
)i« ]étail réservé de faire Jusqu'à la fin deisa ■ vie des choses
«itraordinaires; U était très«lié avec. M. de Beaumont, et
monsMgpieur, qui excommuniait les comédiens, qui ne voulait
ppB qu'jpA les mariât sans qu'ils renonçassent au théâtre , qui
«zigtvA^rPOur leur accorder la séputeure, qu'ils fissent en
mootant amende honorable de leur profos^on-, cet homme,
toujomâi en convulsion quand il pariait dà Tanatiième pro«
nottoé ckmtre les histrions^ vint . nnjour demander à son ami
un ordre de réceptbn pour la Comédie italienne. Lemarécfaal ,
acoootmné à tout, fut étourdi de la demande; il croit n'avoir
pas hkat entendu M» l'archevêque et le fait répéter; mais
afin il ne peut plus doutor qu'il s'intéresse à madame la Caille ,
dont U vante l'honnêteté , s'il n'a pas lieo d'en prdner les
Utoits. L'état du protecteur, s(m zèle apostolique, la smgularité
de sa demande, tout engagea le maréchal à signer sur-le-
diABip l'ordre de cette actrice^ dont il soutint la médiocrité,
par attachement pour le prélat, envers et^oonkre le pvblicet
les comédiens*
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Il était encore réservé au maréchal d^étre fait l^taireimi* versel d'une femme qui se ressouyenait avec plaisir de qpâ' ques moments qui lui avaient été anciennement donnés. Cette dame , nommée Gayac , qui demeurait à Gompiègne^ cmtpi»bablement s'honorer en léguant à peu près cent mille livrei^ sans compter le mobilier, à un grand seigneur qui n'avait pas besoin de cette augmentation de f ortime , et en deshéritant m neveu sans secours, qui était en apprentissage chez un oovrier.
Le maréchal n'eut d'autre embarras pour recueillir eetta succession que de terminer un différend qui était sarvena, pour l'héritage , entre lui et son fils. La bonne dame snk substitué une partie de son bien en faveur du duc de Fronsae, et celui-ci , qui ne demandait pas mieux que d'hériter ami vite que son père , voulait entrer en jouissance dans le moment ; il contesta la délivrance du legs. Cette petite altercatio& se termina par un compromis d'avocats.
Cependant, au milieu de ces démêlés, le pauvre neveii éiefiit la voix ; il avait fait un Mémoire par lequel il réclamait ni bien qui devait légitimement lui appartenir ; il peignait sa misère , le besoin qu'il avait d'être secouru , et il tendait les bni vers les légataires, qui nageaient dans l'opulence. Ses plaintfli furent inutiles; la loi était contre lui , et le cri de la justice et de l'humanité ne fut point entendu. On prétend que plusieun personnes s'écrièrent alors qu'elles seraient au désespoir d'éln grands seigneurs à condition de penser aussi mal.
Le prince Henri de Prusse vint à Paris, et le maréchal, toujours prêt à se signaler, lui donna un fête superbe dans m hôtel, n cause avec lui de ses anciennes campagnes, des ùlvM qin ont été commises, avec une présence d'esprit qui éumno le général prussien. M. de Richelieu, pour qui le roi de ProM avait de la considération, saisissait toutes les occasions d'eft» tr^mr une correspondance avec ce souverain ; il lui avait éoit sur différents objets, et la dernière fois ce fut pour lui recommander le comte de Chinon (actuellement M. de Fronsae),
qui allait voyager en Allemagne. I! avait une prédilection particulière pour ce petit-fils. Croyant sa succession meilleure ^*dle n'était, il Tavait fait son l^taire universel ; il était endianté des heureuses dispositions qu'il annonçait, et disait continuellement qu'il aurait toutes ses bonnes qualités sans avoir sesdéCsutsCl).
La réponse que fit le roi de Prusse au comte de Gbinon prouve à qud point il admirait le cardinal de Ridbelieu et qu'il estimait aussi les talents du marécbal. 11 s'informe du jeune comte comment il se nomme, et, sur ce qu'il lui dit qu'il s'appelle Ghinon, le monarque reprend : a Qu'est-ce Chinon? Je ne connais pas ça. Monsieur, quand on porte un nom comme celui de Richelieu , on ne doit pas le changer pour un autre. »
On peut juger que la vanité du marécbal fut bien satisfaite quand il fut instruit de cette anecdote.
L'âge altérait peu à peu ses organes ; mais il éprouvait dan^ les idées des dî^arates qui annonçai^t le ravagé des années. On B>a aperçut la première fois à la Ck>médie italienne , où il demanda : O/i ne s'aoise jamais de tout , foué par madame la Ruette et Gailleau , qui étaient retirés du théâtre depuis bien longtemps; et cep^dant en s'affaiblissant il ne cessait pas d'être altier.
Vl Tout éloigné de Bordeaux qu'U fût, il voulait toujours y avoir de l'influence. Il avait obtenu la permission d'y retourner,
' (I) Le maréchal voyait juste. Le Jeune de Fronsao actuel a été trèBbien élevé . et accoutumé dès Tenfance, par uu boa instituteur, & connattre que la naissance et la fortune, qui devaient établir une différence entre les bonmkes , n'en formaient point assez pour donner le droit d'bamUier et de tsnrannisër ses semblables. Tous ceux qui le connaissent ' peuvent répondre de son honnêteté. H ne s'est pas cru dispensé du travaO, et sait parfaitement cinq ou six langues. Enfin on peut assurer qu'il n'avait pas besoin de la Révolution pour apprendre à penser en homme luste , et qu'en suçant le lait aristocratique de la maison de Richelieu il fi su développer par r^iqcle 1^ germe des vertus du citoyen et du sage.
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et faisait tous les printemps les projets d'aller voir la salle de spectacle qu'il y avait fait bâtir. Sa femme qui craignait qae le voyage ne lui fât nuisible, trouvait le moyen de détonmer eei idées; mais le maréchal^ voulant sans cesse les réaliser, s'oCf cupait comme autrefois des détails de son gouvernement
Il avait donné des ordres pour le spectacle. Il défeoditqneles jurats allassent dans sa loge , prescrivit au suisse de lie laisser entrer sur le théâtre que ceux qui seraient dé service, et voniol faire exécuter rigidement les règlements qu'il donnait.
M. de Noé , maire de la ville, prétendait au contraire, en cette qualité, avoir quelques droits sur la Comédie , et surtout jouir de celui de donner des ordres au suisse, que la ville de Bordeaux payait. En conséquence , il entre sur le théâtre avec quelques jurats ; le suisse Im* en refuse rentrée; le maire le menaee de la prison , et, malgré sa résistance*, pénètre sur le théâtre.
La plainte est aussitôt portée au maréchal, qui, croyant 8<» autorité compromise, recouvre toutes ses forces et sa ptéuan d'esprit pour se venger. H fait envisager le suisse comme me sentinelle qui a été forcée dans son poste, et croit devoir a|pr militairement avec M. de IToé. Chef du tribunal , il le fiit mander pour rendre compte de sa conduite. M. de Noé, qà se persuade que ce n'est qu'une affaire de police, refuse d'obéir et écrit au ministre à ce sujet.
La contestation est portée an conseil , cottiposé de gwi i qui le maréchal a rendu quelques services ou qui veulent l'obliger, et l'af&ire est renvoyée au tribunal, pour en connattre. Voilà M. de I^oé entre les mains de son adversaire, qui usa de toute son autorité pour le punir; il s'agit de se venger :1e maréchal est actff. A Texpiration desdé1ais,'M. de If oé ne p^ ratt point devant ses juges ; les ordres les plus sévères soot donnés à tontes les maréchaussées de l'arrêter partout où il sera , et de le conduire pieds et mains liés à Paris. Il fut obl^ de se sauver, de s'expatrier, et de ne reparaître qu'après la mort de son persécuteur.
• Arthur, oodqu par sa manulacture de papiers, avait acheté de M. d*Angivilliera un terrain sur le boulevard. Se croyant libre de dûiçoser d'un bien qui est à lui^ il fiait bâtir la maison qa'OQ y voit en face du pavillon appelé d*Hanovre. Le maréchal, en se promenant, voit élever Fédifice. Il avait toujours eu assez de erédit pour contenir tous ceux qui avaient voulu borner sa voedeoecôté. Quoique, à dire la vérité, ce bâtiment nel^génâten rien, il trénve mauvais qu'on bâtisse de l'autre côté de la rue sang tta permission; il croit avoir d'anciens titres usurpés par ledue d*Antin, et, sans être incommodé de la nouvelle constmetkm, il prétend les £aure valoir.
' Les gens de cette espèce avaient toujours^ des hommes empressés d'exécuter leurs volontés, quellQS'qu'elies fussent, sans prendre sur eux de faire aucime représentation. Arthur est assigné ; il répond que, M. d'Angivilliers lui ayant vendu -mi terrara appartenant au roi , c'est probablement pour en ihire oè qu'il voudra ; que d'ailleurs le bâtiment ne peut nuire à M. de l^iebelieu, et qu'il est trop juste pour faire suspendre ' dM travaux dont leretard peut causer beaucoup de tort à sa mannfacCure.
Richelieu ne voit qu'un homme qui ose lui résister. Ses organes semblent se ranimer , et, sans s'arrêter par l'idée du mal qa*il va faire, il fait évoquer cette affaire au conseil. C'est là qn'il était sûr de trouver des amis; MM. de Yergennes et Bertin loi étaient vendus, et sa cause devait abolument être
- excell^te.
'Fendant ce temps, les travaux d'Arthur furent suspendus;
- distrait mois s'écoulèrent sans qu'il pût attendrir le maréchal. Il lui fit parler par tous à ceux à qui il croyait du crédit sur sime^rit , lui proposa des accommodements , démontra qu'il lui fidsait le plus grand tort pour le plaisir de lui en faire; le vieux Richelieu fut inflexible; il demanda une somme d'argent considérable, ou voulut qu'il y eût un jugement prononcé, parce qu'il savait qu'il lui serait favorable.
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Il ne se trompait pas; le conseil , toujours voué à Faotorité et aux grands, prononça en faveur du doyen des maréchaux ée France , qui plaidait contre un marchand de papier. Le publie cria ; mais alors qu'était le public ? Arthur, désolé, n'osant pas encore faire connaître son mécontentement, renfermant an justes plaintes dans le fond de son cœur, eut recours àe b<nh veau à tous les amis du maréchal et implora leur médiatioB. Enfin on parvint à faire entendre à M. de Ridielieu qiill allait devenir la fable de Paris s'il continuait de maltrintor un entrepreneur si connu. La crainte de voir reparaître les libelles et les satires que le procès de madame de Smnt>Viiicent avait fait naître fut le seul motif qui le porta à consentir à un accommodement. Arthur n'en fut pas moins victime d'avoir été trop voisin d'un grand seigneur.
M. de Richelieu, qui recouvrait ses facultés morales pour être despote , n'avait plus la même énergie quand on lui proposait de réformer des abus. 11 savait qu'on vendait quelquefois chez lui les grâces qu'il accordait , et il ne s'en inquiétait pis davantage. Il recevait continuellement desplaintes sur l'admiBi^ tration de la Comédie italienne, et il répondait en riant q» la Ck)médie française allait aicore plus mal , et que cela serait pis quand son fils aurait la conduite du spectacle. Il confiait à sa femme des détails qu'elle croyait entendre , et les choses allaient de mal en pis. Le public était obligé d'adopter des sujets qui avaient seulement la faveur du premier gentilhomme. Les talents étaient peu de choses ; c'était de l'intrigue qui disait réussir. Les premiers acteurs jouaient quand ils le voulaient, et disaient insolemment au répertoire : Qu'on arrange le specr tack de demain y parce qmje vais à la campagne; ou : Jt fais une partie de chasse. Le public comptait sur une pièce annoncée, et le comédien ou l'actrice se moquait de son attente. Les auteurs revendiquaient les règlements, et ces règlements n'étaient suivis que quand ils convenaient auï comédiens. Enfin les gens de lettres, qui (es faisaient vivrai
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n'étaient pas plus écoutés que les garçons de théâtre. On a entendu des comédiens dire : De quoi se plaint tel auteur? Cest nniTtgrat! Nous lui avons fait gagner vingt écus, il y a un mois. Aussi n^est-il pas concevable quMl se trouve des auteurs pour ce théâtre.
Ce sont ces abus dont s'amusait le maréchal , et qui ont augmenté eiîcore sous Fadministration de son fils , qui ont enfin forcé le public à vouloir être compté pour quelque chose , à trouver mauvais qu'après cinq ou six représentations un acteur se fit doubler, et à déclarer que, un comédien étant un homme deslitté à ses plaisirs , il ne lui est pas permis de manquer à ses devoirs à volonté ; qu'il est juste , quand il a des talents et des mœurs , de le considérer, de lui donner des preuves de bienveillance ^ mais que l'équité exige en même tosips qu'il soit puni quand il oublie qu'il est payé pour amuser le public, qui a le droit incontestable d'accueillir ou de chasser un acteur , comme il a celui d'applaudir ou de siffler une pièce.
Les organes de M. de Richelieu s'affaiblissaient au point qu'il avait de continuelles distractions ; il cessa de mettre de la Binte dans ses discours , et c'était une machine ambulante qui disailquelqu^ois juste. Il était sujet à des faiblesses ; alors on le faisait monter en voiture, et le mouvement lui rendait une santé parfaite. Bientôt il fut proposé de ne plus tenir le tribunal chez un homme qui n'avait plus sa tête à lui. M. de Duras fut le premier à demander qu'il fût transféré ailleurs ; le maréchal le sait , prend la plume , et, guidé par un sentiment impératif qui le réveille un instant, il montre qu'il n'est pas encore dénué d'énergie. Cela n'empêcha pas le tribunal dépasser chez M. de Contades , M. de Biron n'en voulant pas. Bien des gens ont prétendu que les maréchaux de France se donnèrent un ridicule en dépouillant un vieillard dont le sentiment n'influait en rien dans les affaires, et qui n'était point encore assez dépourvu de raison pour ne pas aller se réunir avec les autres partout où ils s'assemblaient.
MÉMOIRES DU BUG D£ AIGHBLIEU
On lui conserva la vaine rqnrésoitatiim; il eut to^joun des gardes dans son antichambre , et, oomme un autre Dandin qui veut absolument juger, il crut chaque jour qu'il allait aéger. Dans des moments il recouvrait la mémoire; parlant alors avec facilité, il était encore très-aimable ; mais, ses idéei se brouillant bientôt, il cherchait ce qu'il voulait dire, et aon impatience se manifestait en même temps que son étomiemeit de n'être plus ce qu'il avait ité.
La nature^ qui avait tant &it pour lui, marqua enfin le moment de sa destruction ; un catarrhe qu'il ne putpoint expM* torer le conduisit au tombeau; mais^ heureux ju8cpi*audeniiei instant , il n'eut point à souffrir des horreurs de la mort. Use connut pas son état, et il cessa de vivre tranquillemoit , «m éprouver les regrets de quitter la vie.. On aurait dit que la ot* ture , qui voulait le servir encore à son hçure suprême, l'avait destiné à mourir de la mort du juste; die sembla pmdn plaisir à lui faire faire ce passage, qui nous effraye tant, sans qu'il s'en aperçût, de même qu'il était arrivé dans ce monde.
L'horoscope qui lui fit craindre toute sa vie le mois es mars ne se réalisa pas, puisque le mois d'août 1788 fiitle terme de sa carrière.
FIN DBS MÉMOIBBS DU MAIBCHAL DX BIGHBUBU*
Indépendamment des Mémoires publiés par Soulavie parut, en 1791, un ouvrage en trois volumes intitulé : Vie privée du maréchal de Richelieu. Nous en avons extrait tous loi faits intéressants et neufs pour les intercaler dans les pages qu'on vient de lire. Mais cette Vie privée^ qui, sur bien des points, eût fait double emploi avec les Mémoires , est terminée par un morceau fort original que nous conservons soigneusement et sur lequel nous avons à donner deux mots d'explication.
Le vainqueur de Port-Mahon fut le héros de beaucoup d'aventures galantes. Qui ne le sait? Les pages qui précèdent en ODt elles-mêmes raconté plusieurs. L'abbé Soulavie reçut-il, comme il le prétend, ces confidences du ma* réchal lui-même, avec d'autres communications? C'est possible, mais c'est douteux ; ou bien ces confidences auront perdu beaucoup à passer du langage élégant de l'homme dé cour dans le style diffus , obscur, lourd et bourgeois de l'abbé.
Letrès-curieux morceau qu'on va lire passe, au contraire, avec assez de vraisemblance , pour être écrit sinon de la main, du moins sous la dictée du due de Richelieu. Il règne dans le récit de ces désordres, qu'on pourrait signaler par un mot plus sévère, un air d'aisance, un amour-propre »• ". 325 """^
326 AVÀNT-PBOPOS.
d*auteur, et surtout une perversité de bon ton qui ne pouvaient appartenir à nul autre qu*au maréchal. Il semble à plaisir y outrager les sentiments les plus tendres; le grand seigneur y fait cruellement tort à Thomme. On s'est étonné de la corruption que supposait dans les mœurs le roman des Liaisons dangereuses ; mais les fictions de Laclos restent bien en arrière des réalités qu'on va lire; et, poor ne parler que d'une seule femme, madame Michelin, telle que l'a peinte Richelieu, sans se douter même qu'il la fendait si intéressante^ et se rendait, lui, si odieux, madame Michelin est, par son amour, ses combats , ses remords et sa fin , une des victimes les plus touchantes de la sédoctiiia la plus insensible et par conséquent la plus coupable.
Le récit de ces aventures galantes paruten 1 791 , et cinq ans après elles furent transportées sur la scène; la pièee fut affichée sous ce titre : la Jeunesse de richelieu ou le Zovelace français. Plus tard, en 98, celui qui écrit ces lignes vit à douze ans une représentation de l'ouvrage. Baptiste aîné, qui représentait le maréchal, était un Lovelace peo vraisemblable. Un des auteurs du drame , Monvel, quis'é; tait donné le rôle du secrétaire de Richelieu, y mettait mer* veilleusemcDt en saillie , avec une indignation contenue, avec wûL talent expressif, le cœur sec et la hauteur dédaigneusedu personnage principal. Au moment où la malheareuse madame Michelio surprenait une autre femme ddns le même rendez- vous qu'elle, et ne pouvait douter qa'oo ne se fit un jeu de sa tendresse, de son déshonneur, toate la salle témoignait de son émotion par des exclamatkms involontaires. Eh bien I je ne doute pas , peut-être à cause des détails impossibles à conserver au théâtre , que la seule k«ture de la même scène, dans les pages qui sôivèBty ni
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cause une impression plus vive encore, tant l'insoiente indi/Térence qu*y témoigne Richelieu pour des femmes qui ne sont pas d'un sang noble est peu d'accord avec les idées du jour.
Le récit contient, il est vrai, des détails significatifs que la représentation ne pouvait admettre ; Monvel est allé pourtant aussi loin que possible. Bien s'en fallait qu'il ménageât l'ancien ordre de choses, quoiqu'il n'eût eu qu'à s'en louer; mais rien ne formulait une accusation plus directe contre cette société, quelques années avant si puissante , que les aveux mêmes d'un homme qui , selon Voltaire , en avait été le héros. Les esprits réfléchis remarqueront, mêlée à tant d'amoureux exploits , une digression qui donne un grand caractère d'authenticité au morceau. Richelieu démontre , par de puissantes raisons, que les substitutions en faveur des aines étaient indispensables *à l'éclat, au crédit des grandes maisons, et que, sans ces inaliénables avantages, elles ne sauraient maintenir ni leur crédit à la cour, ni leur rang dans la société. On pourrait ajouter peut-être : ni leurs moyens de séduction auprès des femmes. A ces considérations, d'ailleurs fort bien déduites, qui ne reconnaîtrait l'œuvre naïve d'un ancien duc et pair? L'existence, la splendeur de la noblesse ne lui paraissaient pas exiger moins.
Ce morceau, monument remarquable des idées exclusives, des préjugés et de la froide corruption d'un autre âge , devait avoir une suite , un complément ; Richelieu l'annonçait. Mais l'éditeur de sa Vie privée déclarait, en 1791, après les plus actives recherches, que ce complément n'existait pas. F. Babbibre.
AVIS DU PREMIER ÉDITEUR
Détails des premières aventures de M, te maréchal de ÂicheHeu, écrits par lui-même, pendant son séjour en Lan* guedoCy à madame la marquise de M***, qui lui avait promis de le traiter favorablement à son retour s'il lui fair sait le récit de ce qui lui était arrivé jusqu'alors.
Il y a longtemps que vous me demandez^ ma chère amie, le récit fidèle de mes aventures depuis ma présentation à la cour de Louis XIY jusqu'au moment qù je vous ai connue ; vous ne savez pas que ce sont des volumes que vous exigez que j'écrive. Cependant, d'après nos conventions , mon amitié ne balance pas, et, quoique paresseux, je vous promets de vous envoyer par semaine une vingtaine de pages de mon histoire. Je conserve scrupuleusement tous les matériaux nécessaires pour récrire , et je crois qu'il y aura une assez grande complication d'événements pour ne pas ennuyer. J'espère vivre longtemps; du moins on me l'a prédit, et j'ajoute aisément foi à une prédiction qui m'accommode fort. Je compte bien fournir de plus en plus des faits intéressants pour Thistoire de ma vie. J'ai près de cinquante ans, et j'augure que je suis à la moitié
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de ma carrière ; car plusieurs astrologues m'ont assuré cpie je mourrais centeoaire , mais que je devais craindre le mois de mars. Ainsi il me reste de la marge , et je ne m'aperçois d'aucun changement dans mes facultés morales ni physiques.
Nous étions convenus avec Tingri d'écrire mutuellement toutes les anecdotes historiques et scandaleuses qui se sont passées sous nos yeux ; il y en a hon nombre ; elles feraient connaître que de grands effets viennent presque toujours de petites causes , surtout à la cour, où le talent d'intrigue doit être le premier de l'homme qui veut s'avancer et s'y conserver, et je ne doute pas qu'une histoire faite d'après ces notes ne f(!lt très*instructive. Ce ne serait pas, comme nous l'avons tq souvent, un amas de faits controuvés , dont un auteur avide dn gain que lui of&e un libraire grossit un volume , sans connaître même les personnages dont il parle ni les rapports qu'ils ont eus avec les faits qu'il rapporte. Sa tête forge on roman, et il l'adapte à la femme ou à l'homme qui, dans on genre quelconque, obtient de la célébrité, dont il sait seulement quelques particularités , et il décore cette rapsodie du nom d'histoire. J'ai lu sur moi des relations qui sont entièrement fausses. Tous les jours nous voyons qu'un événement dont nous avons été témoin est raconté diversement, exagéré, ^ minué ou falsifié , selon le talent de ceux qui en parlent ; que devons-nous penser de l'histoire des siècles passés , dont fm nous garantit l'authenticité ? Il faudrait , pour être certain des événements d'un siècle^ que des gens mitiés dans les mystèni du gouvernement se donnassent la peine de rassembler toutoe qui se passerait d'intéressant. Ce journal, qui serait fait par plusieurs personnes, ministres., généraux, courtisanset autres, serait d'autant plus authentique que, ee que l'iin aurait intérêt de cacher, l'autre le publierait. Il est très-prudent de voiler li vérité quand elle peut blesser des gens qui existent; mais quand ils sont morts, pourquoi la taire? L'historien que cboi-
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siraîtleroi (car pourquoi laisser à tout le monde le droit d'écrire l'histoire? ), cet hoià'mé ,' dis-je , quand cette génération serait éteinte, afin de ii*bffenser' personne, n'aurait plus qu'à lier ensemble ces éVénemeùts , et l'histoire bien vraie du siècle précédent se trbuVei'ait toute faite.
C'est cette idée' qui nous avait engagés, Tingri et moi, à prendre la plume; il m'a dit qu'il avait déjà rassemblé beaucoup de ùsts, ri(i cciitmlené^ aussi de mon coté ; mais je suis trop dissipé potié ih'assùjettir à faire le métier d'^rivain. Je ptéSère le plaisir, toujoura neuf pour moi , de faire ma cour à une jolie femme, à l'ennui de m'enfermerdans un cabinet pour m'oocnper. du passé ; il m'intéresse bien moins que le présent. Je TOUS promets cependant d'être plus fidèle à la promesse que que je vous ai faite , et de vous donner les détails de ma yie le plus Icmgtemps qu'il me sera possible. Songez qu'ils ne doivent pas me nuire auprès de vous, et que, si vous me voyez toujours aussi coupable en amour que je le suis rarement en amitié , vous serez pour moi la duchesse ***^ et vous jugerez si^ malgré mes infidélités , j'ai cessé d'être son ami. J'éloignerai l'idée du grand travail que j'entreprends pour vous plaire, et, comme il se fera pas à pas, j'espère le conduire jusqu'à la fin. . Je suis accablé d'occupations qui me fatiguent et m'ennuient , et le {Saisir de converser avec vous sera une distraction fort agiréable pour moi. D'ailleurs le claire qui m'attend à Paris doit soutenir mon courage. Je vous ai déjà mandé qu'il me &lUât du temps pour rassembler mes idées et faire venir de Paris des notes de ma main , contenues dans un coffre que Boquemare , mon bibliothécaire , vient de m'envoyer. Taime bien mieux me rappeler les anecdotes de ma jeunesse que de &ire ici la guerre aux protestants. Je reçois continuellement des ordres de la cour pour les punir , et le petit Saint-Florentin est leur cruel persécuteur; si je l'écoutais, le sang ruissellerait. Taime à être obéi , la résistance est capable de me porter loin ; maïs je n'ai pas, heureusement pour ces gens-ci , le fanatisme
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d'un missionnaire. Depuis longtemps Voltaire m*acon¥aiDCUfie la vraie religion était tolérante , douce et consolante. Je m*eB prends aux ministres qui ont fait de la nôtre une religion sanguinaire, etje m'embarrasse fort peu que des hommes prientDiea à leur manière pourvu jquMls ne troublent pas Tordre puUîc Saint-Florentin, qui n'est pas plus dévot que moi, prétend que des roues et des gibets doivent bâter la conversion des protestants , et je crois voir le petit homme bien irréligieux , armé d'un poignard de la Ligue parcourir tout le Languedoc. Laissonsle errer au gré de ses petites idées , et revenons aux détails que vous me demandez.
Louis XIV avait soixante-douze ans quand je fus présenté â la cour : j'en avais quatorze ; c'est l'âge des prestiges et de l'illiif sîon. Je fus presque anéanti par la majesté de sa personne et ^r l'éclat de sa représentation. Il me reçut en souriant; il aimait le nom de Richelieu, que mon grand-oncle a porté avec tant de célébrité , et il avait trop de pénétration pour ne pas connaître l'influence qu'il avait eue sur son règne, dont il avait préparé la gloire. Le cardinal avait mis le pouvoir abflola entre les mains du roi (1) , et Louis XIV était trop jaloux de
(I) Le cardinal de Ricbeliea n'a rendn LoaisXIH si puissant que pool commander pins despotiqnement à sa place; il a perpétaé dans les ministres ce pouvoir absolu dont ils ont abusé tant de fois , et on loi doit ceUe race de tyrans qui a pris plaisir à accumuler tous les maux deol la France gémit actuellement Louis XIY devait sans doute aimer le cardinal de Richelieu, qui avait tout assujetti au trône, et qui était cause qu*il ne trouvait point d'obstacles à l'exécution de projets funatei à la France; mais ses sujets avaient-ils lieu de le chérir? Qui de nooi ignore depuis longtemps que ce n'est pas pour la glohre de Louis xni que ce ministre agissait? Le bonheur du peuple lui était fort indifférent; toutes ses actions ne tendaient qu'à son élévation ou àr satisfaire sa vengeances. Il était dévoré d'une ambition démesurée et voulait que tout lui fût soumis. Enfin il fut despote sans contradiction. Encore si ce despotisme, qui lui a fait faire quelquefois de bonnes choses, eût du moins pa s'enfermer avec lui dans la tombe, il u*aurait pas passé entre tes maioi
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sa puissance pour ne pas reconnaître dans les descendants de oe ministre ce qu'il avait fait pour lui. C'est la sans doute la raison des bontés dont il honorait mon père , qui n'avait pas été assez heureux pour se distinguer à son service pendant un règne si fertile en grandes choses, et. la cause qui les lui fit répandre sur un rejeton de cette famille à qui il croyait avoir des obligations. Remis de ma première timidité , je jetai» les yeux sur ce grand roi, que je trouvai encore au-dessus de tout ce qu'on m'^ avait dit. Rien d'aussi majestueux n'avait frappé mes yeux, et, de tous les honunes que j'avais vus^ il me parut oelm qui était leplus digne de commander^ et qu'il aurait fallu choisir pour être mis à la tête de la nation française, si sa naissance ne l'eût point appelé au trône. Son air de grandeur imprimait la crainte, et je voyais l'empreinte du respect gravée sur tous les visages. Un de ses regards était un ordre que l'habitude de voir le monarque faisait deviner. Tout malheureux qu'il était au dehors, il conservait dans son intérieur l'étiquette la plus imposante. Il avait été trompé quelquefois et croyait l'être sans cesse. Il conservait avec ses courtisans toujours l'air d'un roi; rarement l'homme paraissait. Il avait accoutumé tout ce qui l'entourait à une espèce d'adoration , et il paraissait naturel d'être à ses pieds. On le plaignait d'être
cTuiM molUtade d'êtres vils , appelés aa ministère par cabale , oa en faisant bassement la cour à des gens encore plus méprisables qu*eax. Ces prétendos ministres, loin d*ayoir le génie et les talents de Richeliea, foreét d*élre gaidés par des subalternes , des commis , demi-tyrans sons eux, ne se serraient pas moins tyranniquement de la verge de fer qoi leur avait été transmise pour frapper aveuglément le peuple qui les maudissait
Le Français n^osail appeler la vengeance que seul et sous le toit qu'il arrosait de ses larmes : la moindre plainte Teût privé de sa liberté : et, ce qui est à sa honte , celui même qui le décbirait trouvait encore des flatteurs. O Français! mes concitoyens, mes frères, qu'étiez-vous alors, et qa*éteB-voa8 aujourd'hui?
( Note du premier éditeur, )
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assez faible pour n'écouter plus que le conseil des prêtres, qui égaraient sa vieillesse en lui montrant le Ciel irrité par ses ég^ rements passés ; la religion couvrait ses yeux d'un voile saint, et on lui faisait signer des ordres qui ont porté de grands coups à la France. Mais dans cet affaissement de lui-mène on voyait encore le grand homme , et il méritait bien qu*on ne ceissât pas d*admirer le maître qui avait donné des lois à presque toute l'Europe. Dans un temps où Ton gémiissait d'une* longue succession de guerres, où l'État était accablé de continuelles défaites , on parlait encore de ses premières victoires. Le peuple manquait de tout , et à la cour on n'entretenait le roi que de ses anciennes conquêtes. Eugène , enflé de ses sueces, nourrissait de plus en plus la haine qu'il avait vouée au monarque français , dont il avait essuyé des refus ; il mutait sa gloire à l'accabler. Vainqueur de Viileroy, de Tallard,èi duc de Bourgogne , de Boufflers et de Yillars , conjointeooirat avec Marlborough, il était persuadé qu'il pousserait ses conquêtes jusqu'à Paris; on le craignait, et la consternation était générale. Le roi seul paraissait tranquille et ne négligeait mn pour conserver cette grande représentation qu'il avait toujbon aimée. Ceux qui l'approchaient dans son intérieur , témoins des plaintes qu'il laissait rarement échapper , cherchaient tous les moyens de le dissiper.
Madame la duchesse de Bourgogne, qu'il aimait , était plos empressée qu'une autre à calmer les chagrins de son grand-papa. Gaie , pleme d'esprit , elle amusait le vieillard par des &dsDr tillages. Ses reparties vives le faisaient sourire ; elle imaginait tous les moyens de lui faire oublier ses malheurs ; les bals , les fêtes, où l'on rassemblait ce qu'il y avait de plus aimable à la cour , étaient employés; et vous devez bien penser qu'un en-' faut de mon âge se trouvait trop heureux d'être admis à ces plaisirs. Les malheurs du temps m'intéressaient fort peu; je ne songeais qu'aux amusements de Versailles, et aux moyens de me les procurer souvent. J'avais une belle-mère qui gouver-
naît mon père , fort âgé et sujet à des infirmités ; c'était elle qui dirigeait tout , et la bonne dame fournissait bien mesquinement à mes plaisirs. J'étais vêtu le plus modestement possible pour mon rang; et, quand je m'en plaignais, elle me disait en riant que les grâces de ma personne suppléaient à tout. Le compliment ne remplissait pas ma bourse, et me donnait de l'humeur qui éclatait souvent. J'étais plaisanté par mes camarades, et c'était toujours aux dépens de ma belle-mère , que je n'aimais pas, que je me tirais d'affaire. Tavais dit, un jour où l'on avait trouvé mon habit mesquin , que cela ne devait pas paraître étonnant, que c'était un habit de belle-mère. Ceux qui connaissent la cour sont à même de juger combien ces petites choses-là réussissent. Aussi pendant quelques jours ce bon mot en fit les délices (1).
J'étais un enfant, et je n'avais encore connu que les usages de la maison paternelle. J'avais été mis sur la liste des danseurs, et je me trouvai bientôt dans l'intimité , à cause des répétitions qu'on faiisait des danses que l'on exécutait devant le roi. Le jour des bals parés, je me trouvais là à peu près avec tous les amis de la maison, comme à Paris, et mon âge ne me permettait pas de sentir les nuances de respect que je devais à une telle assemblée. Un jour , madame la duchesse de Bourgogne ayant ouvertlebalparéavecM.leducdeBerri, etne pouvant, comme fille de France , danser, suivant l'étiquette du temps, qu'avec on prince ou un duc, quand elle dansait seule, après son premier menuet, avait été prendre le duc de Brissac.
U était d'usage que Thomme rendît le menuet à celle qui l'avait
(I) Ce qui fait voir qu'il faut peu de choses pour Toccuper. Le» geos quirbabitent ont l'art de donner à des riens un air d'importance; ils sont toujours en convulsion pour des misères.
Cette note est du premier éditeur. On fera bien de comparer ces quelques pages avec le début du premier volume : les mêmes faits y sont contés différemment. Puis, dans ce second volume, à partir de la page 838, commencent des faits nouveaux.
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choisi ; mais M. de Brissac laissa madame la duchesse de Bourgogne pour aller prendre une autre dame. Tout le monde s'aperçut de sa distraction; la princesse même, qui avait élé reconduite à sa place, s'était déjà levée, ne pouvant pas imaginer qu'on l'oubliât; mais elle prit le parti de se rasseoir quandelle vit commencer la danse, et cela fit un petit mouvement dans la salle. M. de Brissac continua son menuet. Quand il fiit achevé , la dame qu'il n'aurait pas dû choisir vint me prendre, et je fis, mais exprès , la même faute que Brissac avait commise envers madame la duchesse de Bourgogne, et, au lieu d'aller la prier, comme je devais faire, j'allai prendre madame la duchesse de Bourgogne eu lui disant : a Madame, permettez que je répare les fautes de mon ami Brissac. »
Cette plaisanterie, qui pouvait passer pour une impertinenee, fit rire tout le monde, fut parfaitement bien reçue ^ et rendit célèbre le petit duc. On admira ma présence d'esprit, le roi même s'en divertit. Chacun voulait m'avoir à dîner et à souper ; on se disputait ce plaisir, et madame la duchesse de Bourgogne , depuis cette époque, voulut que je fusse de toutes les fêtes (1). Si j'avais été timide les premiers jours que je paras à la cour, je fus bien vite corrigé ,'car en peu de temps je fiis trop hardi ; je voyais que tout me réussissait ; on ne pariait que de mes bons mots, de mon esprit ; je devins un petit joujou à la mode ; le roi même riait quelquefois de mes étourderies, et sa présence ne fit bientôt plus d'effet sur moi. J'étais l'enfant gâté de toutes les femmes; madame de MaintenoB me trouvait charmant , et disait que je commençais d^être un homme. Mais, en attendant la réalité de sa prédiction, fêtais bien étourdi et bien libertin. Madame la duchesse de Bour-
(I) Cette anecdote de Tenfance de M. de Richelieu, et quHl se rappelait avec plaisir, a été aussi dictée à pea près dans les mêmes termes i| juadame la iDf^réçhale de Richelieu par son mari, le I8 Juin I78S.
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gognemecombla de bontés. Tout héritière du- trône qu'elle était, je ne vis en elle qu*und jolie femme, brune piquante , et^ chéri de toutes les autres^ je ne trouvai pas étonnant qu'une grande princesse eût les mêmes yeux pour moi. En peu de temps je fus familier avec elle. J'étais admis à lui faire ma cour ; j'allais très-souvent répéter des figures de danse dans sa chambre particulière. On jouait aussi de petits jeux où je brillais par mes inconséquences; elles étaient applaudies : c'était m'encourager à déplus grandes.
Un jour, avant que la princesse parût, je m*étaiscaché derrière les rideaux de son lit, par la curiosité d'entendro ce qu'on dirait de moi ; je ne fus pas longtemps 9 attendre. Quand on fut assemblé , on me demanda pour répéter. // a préféré^ dirent quelques danseuses, défaire sa cour à dC autres femmes. Mes camarades, un peu jaloux, murmuraient tout lias que c'était manquer à la princesse ; elle seule m'excusait. A son âge, il faut lui passer quelque chose. Mesdames y ajouta-t-elle , Vautres que vous peuvent trouver cet enfant fort aimable^ et U n^est pas étonnant qu'on le retienne. Je fis alors un mouvement qui agita le rideau. Il fut remarqué; déjà plus d'une femme eut peur. Qui peut être caché là? La honte d'avoir été surpris avant de me montrer moi-même me fit glisser sous le lit ; nouvelle agitation du rideau , et je vis le moment où les femmes allaient fuir. Brissac vient. « Cest un homme , » dit-il. XJn homme ! Ce mot fut répété... Heureusement qu'en se baissant il me reconnut ; car sans cela cette aventure aurait eu des suites plus dangereuses pour moi. 11 me prit par la jambe en s'écriant : Je tiens le voleur; c'est Fronsac! On l'aida à me retirer, et je parus un peu honteux et défrisé. Chacun se regardait iDersonne n'osait parier... J'allai me mettre à genoux devant madame la duchesse de Bourgogne, qui se mit à rire ; ce rire me soulagea; je lui pris la main , que je baisai. Pardon , Madame! Je voulais savoir ce que ces dames pensaient de moif et Je vous supplie d'oublier une étourderie en faveur
du désir que f avais de connaître la réputation qu'on me donne. — On excuse tout, dit la princesse^ hors la peur que vous nous avez faite, «Et elle fit commencer aussitôt la répétition, qui avait été retardée. Cette aventure, qui prouve ma hardiesse , jointe à d'autres inconséquences , me fit^ quelque temps après , aller à la Bastille pour mûrir ma raison. Il est certain que je n'envisageais point les dangers de mes actions. Tétais tous les jours plus libre avec madame la duchesse de Bourgogne. J'eus la témérité , une fois , de vouloir Tembrasser^ et je ne sais ce qui en serait résulté si j'avais eu souvent des occasions de me trouver seul avec elle ; j'aurais tout hasardé', et sans doute j'aurais été heureux ou perdu.
Cette fougue de ma jeunesse, que malheureusement on réprimait peu, ne fit qu'augmenter. Je passai bientôt pour le . héros des plus agréables aventures. L'imprudence et la jaloosie de quelques femmes confirmèrent la vérité à ceux qui n'avaient que des soupçons. Madame"^*, nouvellement mariée, fut une des premières à me mettre en réputation; elle me suivait partout. Un jour^ surpris par son mari au moment où je la tenais sur mes genoux d'une manière conforme à mes désirs , elle fit un cri. « Pourqucii donc, lui dis-je sans perdre la tête , refuser de m'embrasser .^ Je ne vous quitte pas , et même devant monsieur le marquis vous devez acquitter la dette. Nous avons parié, j'ai gagné; il faut payer, c'esft dans l'ordre. — Vous devez, Madame, reprit le bon mari ; Monsieur de Fronsac a raison , on doit s'acquitter. » La dame feignit de se défendre encore, et me donnaitle temps de réparer le désordre où j'étais. Enfin, de l'autorité du mari,j'embrassai la femme, parce que, selon lui, il valait mieux céder que de se faire décoiffer. Je parus alors sans laisser d'indices de ce qui s'était passé. Madame ** , tranquillisée, ne put s'empêcher de rire, et le mari content s'applaudissait d'avoir terminé le différend. Sans moi, je crois qu'il serait encore resté là longtemps, s'écria-t-il en embrassant à son tour madame**. — Le plus que j'aurais pu, repliquai-je. — Vous l'enteudei,
DU MÀBÉCHÀL I^E BtCHELIEU. 889
Madame ! Voyez, reprit le mari , Tobligation que vous m'avez ! Je le comiais, il est eotété, il l'aurait ùÂt comme il le dit, et c'est pour cela que je suis bien satisfait de vous avoir tirée de ce mauvais pas. *
Vous jugez bien de ce qui se passait en moi. J'étais tout glorieux de ma présence d'esprit, et madame* 'm'en aima davantage. Elle ne put s'empêcher de conter cette aventure à une amie, celleci à une autre ; elle me fit un honneur infini. Un amant avec cette présence d'esprit était , selon elle , un être rare et charmant. Les femmes me citaient entre elles, surtout quand il était question de quelque gaucherie en amour^ « Fronsac n'eût pas fait cela, » disait-on. On ne peut croire combien cette bonne réputation me valut de faveurs.
Au milieu de ce tourbillon, madame la duchesse** voulut me fixer ; mais j'ai été longtemps à lui faire des serments avant de la persuader. Elle me rencontrait, au moment où je m'y attendais le moins, avec des femmes qui lui donnaient lieu de douter de ma sincérité, et cela retardait le moment heureux après lequel j'aspirais. Elle me reprochait ma jeunesse , mon étourderie ; mais ses beaux yeux bleus languissamment fixés sor moi démentaient sa bouche. Je voyais bien que j'étais aimé, mais je n'en étais pas plus avancé. La duchesse** avait réellement des principes, et c'est , de toutes les femmes dont j'ai triomphé dans ma jeunesse, celle qui m'a coûté le plus de peine. Elle estimait son mm sans avoir de Tamour pour lui ; elle était persuadée qu'une femme devait tout à ses devoirs; mais, comme tAtou tard la femme la plus raisonnable doit faire une folie, je fus la>pierre d'achoppement sur laquelle le Ciel , qui se rit des vaines résolutions des hommes, fit échouer ses romanesques projets de vertu. J'étais piqué de sa résistance, et plus je rencontrais d'obstacles , plus je mettais d'empressemeut à les vaincre. Elle avait été un des témoins de la scène qui s'était passée chez madame la duchesse de Bourgogne , et elle croyait, ainsi que tous ceux qui y étaient avec elle , que la facilité avec laquelle
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la princesse m'avait pardonné annonçait une intime liaison eutre nous. Je voyais que c'était la rivale qu*elle redoutait le plus, et je faisais mes efforts pour la dissuader. Cependant j'étais ^orieux de Fopinion accréditée : Théritière du trône dans mes fers ! Cette idée m'enorgueillissait, et je me défendais de manière à laisser croire que le bruit répandu n'était pas sans fondement. Je disais non de façon à persuader le contraire, et dans le fond de mon cœur j'étais intimement convaincu que , si madame la duchesse de Bourgogne n'avait pas encore augmenté mon triomphe, cela ne pouvait pas être éloigné.
Cependant mes affaires n*avançaient pas avec madame la duchesse **. J'allais me consoler de ses refus chez madame*^; mais souvent le besoin m'y conduisait , et le dégoût m'en faisait sortir plus tôt que je ne l'avais projeté. Le désir de posséder une femme nouvelle détruit tous les charmes de celle qu'on a. D'ailleurs on connaît ceux-ci et on n'a point encore admiré les autres ; et j'avoue que presque toujours l'impatience de les posséder répand sur eux une illusion qu'ils n'ont pas , et qui se détruit bientôt.
Un jour qu'elle me disait qu'on ne pouvait pas se fier à moi, que les serments que je lui faisais étaient copiés sur le même modèle de ceux que j'allais débiter à toutes les belles, je me mis à ses pieds pour rassurer que mon cœur m'en fournissait de nouveaux et de très -sincères pour elle. Un éclat de rire fiit sa réponse^ en ajoutant qu'on ne pouvait menth* plus impunément. Je fus d'abord déconcerté ; mais, reprenant courage, je lui pris la main, que je baisai, et, me tenant longtemps courbé, je la frottai doucement contre mes yeux. Ma position^ le frottement léger Crcnt naître de la rougeur ; je pensai aux choses les plus tristes , et mes yeux se remplirent peu à peu de larmes. Je levai alors la tête pour les faire voir, ces précieuses larmes qui coulaient sur mes joues: « Je ne vous aime point ! lui dis-je d'un ton pénétré. Regarde? votre ouvrage; voilà les premiers
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pleurs qae Tamour m*arraehe , cet amour si mal récompensé, et qui me rend malheureux ! Jusqu'à présent j*ai eu des désirs, mais je^ n'ai connu de véritable attachement que pour vous ; la seule feoime bien aimée est la seule qui me soit cruelle. » Voilà à peu près mon discours, que je prononçai d'une voix entrecoupée, pour lui donner plus de valeur.
La duchesse ^*, étonnée , attendrie , ne pouvait croire encore ce qu'elle voyait ; machinalement sa joue s'approcha de la mienne et recueillit ces délicieuses preuves de ma tendresse. ]>es soupirs succédèrent; elle leva ses beaux yeux vers le ciel ; puis, les fixant sur moi , elle me dit d'un ton fait pour aller à l'âme : « Vous m'aimez donc, je n'en puis douter... Ah! cher Fronsac, que vous êtes dangereux ! » Sa tête retomba encore sur mes épaules; ma bouche lui appliquait les baisers les plus ardents, et la sienne fit bientôt un autre office que de parler. J'avoue que ce moment fut un des plus délicieux de ma vie. Il fut interrompu par le bruit d'une voiture. On craignait le mari. Je me retirai , pestant contre les importuns et me disant en moi* m£me : « Elle est à moi ! » J'ai réfléchi depuis combien le don des larmes était persuasif en amour. Je me sus bon gré de l'avoir provoqué en moi, et j'ai eu grand soin d'en faire usage dans plus d'une occasion. L'habitude contractée, on pleure assez facilement, et il y a des femmes auprès de qui cela fait mervdlle.
rétais content de moi. Plus amoureux de la duchesse ** que je ne Tavais encore été , j'épiais le moment favorable de la réduire; il semblait toujours s'éloigner de moi, et j'étais bien contrarié. Enfin son mari, qui avait une charge considérable à la cour, .fut chargé d'une mission particulière en Languedoc, et la duchesse **, qui aimait la tranquillité, obtint de madame la duchesse de Bourgogne la permission d'aller passer quelque temps à une campagne qu'elle avait près de Mantes. L'apprendre et y voler fut presque le même instant. Il y avait déjà quelques jours que la duchesse y était; plusieurs femmes fort
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aimables lui tenaient compagnie, et je me ta^uvai, moi, troisième d'homme. Je fus très-bien reçu. La duchesse rougit, et pendant quelques jours évita toutes les occasions d'être sedie avec moi. Cette femme combattait, et, tout en m^mpàtientant, me faisait rire sous cape de voir la vertu aux prises avec l'amour. Je prévoyais bien que cette première ne manquerait' pas d'avoir le dessous , et je m'apprêtais à me payer bien complètement d'une si longue attente. Enfin ce beau jour, ce jour charmant arriva. Nous avions cherché depuis mon arrivée tous les moyens de ranimer la gaieté ; j'avais banni cet air de langueur qui a?ait déjà gagné la société, et chaque jour on inventait des jeux, presque toujours d'enfants , où on s'amusait à se faire des espiègleries. J'avais joué des tours à plusieurs fenunes, et ellei étaient sur leurs gardes, de crainte de surprises. Elles tinnit comité, la duchesse à leur tête, pour me rendre ce que^afais fait. Il fut décidé d'ôter les cloisons d'une chambre près de 11 mienne, et de les placer de manière qu'avec peu d'efforts elles pussent tomber; on les avait percées de tous les côtés, et on avait adapté des ficelles qui, attachées à de certains meubles, devaient, en les tirant d'une chambre voisine, les faire mouvoir à volonté. Il ne s'agissait plus que de me faire déloger de mon appartement, sans que je pusse en soupçonner la cause. Le soir on ôta les rideaux de mon lit^ où l'on jeta beauooap d'eau; on brûla du Ifnge dans ma chambre , et on fît courir le broit que le frotteur , en allant porter de l'eau, que mon laquais lui avait demandée après dîner , avait mis le feu à ces rideaux sans y prendre garde. Des gens nÛ3 dans la confidence répandirent l'alarme, et j'arrivai dans mon appartement, qui était encore rempli de fumée ; je vis mon lit entièrement -mouillé. Après s'être récrié sur le bonheur qu'il y avait de ce que cet accident n'avait pas eu de suite , accident qui aurait pu consumer le château , si on n'y avait pas pris garde , on décida qall était impossible que je pusse coucher dans cette chambre , et l'on fit porter mes effets dans celle qui avait été préparée pour
se venger de mes tours. Les femmes me félicitèrent de ce que je n'avais rien perdu ; la joie paraissait sur leur visage , et j*attriboaîs à rintârêt que je croyais qu'elles prenaient à moi leur apparente satisfaction. Je n'imaginais pas qu'elles jouissaient d'avance du plaisir qu*elles se promettaient. J'étais , je Tavouerai , sans aucune défiance , et je complimentai moi-même la duchesse ** , qui souriait , de ce que tout était si heureusement apaisé.
Onsoupa gaiement; mais à peine la compagnie fAt-elle passée dans le salon qu'on parla de s'aller reposer. On prétexta que Taocident arrivé dans ma chambre , quoique sans conséquence, n'en avait pas moins effrayé au premier moment et qu'on se ressentait de oet effroi ; on se plaignit de mal de tête , de las- SitQde , et, au lieu de se remettre à jouer, suivant la coutume , le salon, qu'on ne quittait jamais avant une heure ou deux, fut désert au plus tard à onze. Je me rendis dans mon nouvel appartement, fiiute de pouvoir faire mieux. Il était disposé de manière que mon laquais couchait loin de moi. Après avoir lu pendant quelque temps , j'éteignis ma lumière , et je m'occupai de ma chère duchesse. Je ne voulais pas quitter la campagne sans avoir eu des preuves certaines de sa tendresse, et je me promettais bien de ne pas laisser échapper la moindre occarion qui se présenterait. Rempli de ces idées qui satisfaisaient mon imagination , je m'endormis. Je fus bientôt réveillé par un brait que j'entendis : un fauteuil qui était près de la fenêtre se traînait pesamment vers mon lit. Je me mis à mon séant. Le bruit continue ; je demande : « Qui est là ? » Personne ne répond, et au même instant une carafe d'eau placée sur la cheminée tombe par terre avec fracas. Je ne savais ce que cela voulait dire. Je saute au bas de mon lit , et, sans aucun dessein que celui peut-être de sortir de ma chambre , je touchai avec la jambe une ficelle qui s'était dérangée ; je la suivis avec la mam, et je vis bientôt ce qui en était. Je me recouchai et restai tranquille. J'étendis de l'autre oôté des éclats de rire, et en
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même temps je sentis de Teau qu'on seringuait vers moi.
Pour me garantir je tirai mon Ut et mis les rideaux entre la muraille et moi ; je plaisantai en même temps les aeteon, et leur criai d'avoir de meilleures inventions. Tout cesse tXNiK à coup ; mais un autre bruit succède au premier : des coopi de marteau annonçaient une démolition , et j'attendais la fin de ce tapage quand tout à coup la cloison tomba en plusieun morceaux , comme une décoration d'opéra. Figurez-vous mi surprise de voir huit ou dix femmes , coiffées de nuit , armées d'une tasse remplie d'eau , qui font le cercle autour de mon fit, et qui, disant qu'il fait assez chaud pour se rafraîchir, me jettent sur la figure l'eau que contenaient leurs vases ! Je me tapis entièrement dans mes draps; j'entendais dire. « Il a peur! boni il £aut le punir des tours qu'il nous a joués : encore de l'eanl — r^on , non! s'écria une autre voix ; il faut l'attacher dans son lit de manière qu'il nous demande pardon demain matin pour en sortir. » Je n'étais pas à mon aise, et il me passa par la télé de prendre ma revanche : j'ôtai doucement ma chemise, et, sortant précipitamment de mon lit , je parus aux yeux de œs dames dans le costume du bon père Adam quand il était dans le jardin d'Éden, avant d'avoir été désobéissant.
Cette apparition fit jeter un cri imiversel ; la vue du diable ne ferait pas sauver plus vite un troupeau de religieuses qui sortiraient de confesse que la mienne ne fit retirer ces femmes : c'était à qui fuirait la première. La plupart des lumières furent éteintes dans cette fuite, que j'accélérais encore en criant que j'allais me saisir d'une d'entre elles pour la retenir avec moi. Mon Ih étant mouillé, je trouvai très-juste d'aller m'emparer de celui d'une de ces dames. Elles s'étaient réfugiées dans le salon, et moi je pris un escalier dérobé, que je connaissais peu^ mais qui me conduisit, par un petit détour que j'ignorais, dans l'appartement de la duchesse ; il ne s'y trouva personne; tout le monde avait été occupé à préparer la niche qu'on m'avait faite. Je ne balance pas ; je me mets dans le lit en en*
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trant par la ruelle , de manière à n*étre pas vu. Je me tiens entre la muraille et le lit, la tête cachée, de façon qu'il était impossible de rien soupçonner. Je n'étais pas bien gros, et j'aurais défié d'apercevoir qu'un homme était là. Le cœur me battait d'impatience et de désir. Peu d'instants après la duchesse arriva en disant à sa femme de chambre : « Il y a plus que de la légèreté dans ce que vient de faire monsieur de Fronsac. » On convint pourtant qu'on m'avait un peu maltraité, et, tout en parlant , la toilette de nuit s'avançait. Je soulevai doucement la couverture; j'apercevais de temps en temps la duchesse qui agissait sans contrainte, puisqu'elle se croyait seule avec sa femme de chambre.
Mon imagination exaltée embellissait tout ce que je voyais; les moindres détails de sa toilette me séduisaient plus que tout ce que j'avais éprouvé jusqu'alors; j'étais dans une ivresse in* eonoevable , et je baisais les draps , ne pouvant mieux faire. La duchesse crut sentir quelque chose courir sur elle; sa femme de chambre chercha , et la mit presque dans le même état où j'étais dans ma chambre en paraissant devant ces femmes. Je dévorais des yeux ce que j'aurais déjà voulut sentir et caresser ; Vénus, que les peintres font si belle en sortant de l'onde, n'eût rien été pour moi. La duchesse me parut céleste, et le cœur me battait si fort que je craignais de me trouver mal. Enfin dfe se mit au lit. Je n'osais respirer ; j'étais coi et t9pi dans un petit coin. Je tenais bien peu d'espace , et j'aurais voulu le resserrer encore. Elle demande un livre. J'étais au supplice. La femme de chambre sort, ferme les portes^ et me laisse avec ce que j'avais de plus cher au monde. J'étais combattu par le désir de l'approcher et la crainte de l'effrayer. J'étouffais sous la couverture, qui était remise en place; je présumais que ma duchesse lisait; je l'entendis soupirer et prononcer ensuite mon nom. Je me hasardai de sortir doucement la tête du lit , où je ne pouvais plus tenir. Ma dudiesse, occupée, ne s'en aperçut pas; elle lisait toujours. Quelques minutes après elle
passa le livre sur la table de nuit, et dit : « Non, on ne peut aimer comme cela. » Ensuite un soupir. Elle avait la tête tournée dn côté opposé à celui où j'étais... « Ah! reprit-elle, les hommes sont donc nés pour notre malheur! ...» Un silence... « J'aimeraoi un enfant ! » Encore mi silence. « Du moins, pour mon repos, il ne le saura jamais... » J'attendais que la bougie fût éteinte; mais je n'y pus tenir plus longtemps. Je m'élançai près d'elle. Un cri , que j'étouffai en lui mettant la main sur la bouche , fut le premier signal de son effroi. « C'est moi, lui dis-je, ne criez pas! C'est Fronsac, que vous aimez, qui vous adore, et qui se trouve près de vous. » Elle voulut sonner; je lui pris les mains; elle se mit à pleurer et me conjura de me retirer. Ma réponse fut de la serrer dans mes bras. Le désespoir s'empara d'elle; je vis le moment où j'allais être obligé de la laisser. 1\hui les noms d'usage dans cette occasion me furent prodigués; mais, malgré sa résistance , je fus bientôt si coupable qu'elle craignit de se compromettre en faisant trop de bruit. L'amour fut le vainqueur, et mes serm^ts firent alors plus d'effet qu'ils n'en avaient encore produit. Nuit délicieuse , et dont je me rapelle encore le souvenir, plus de trente ans après, avec grand plaisir! Une femme honnête qui s'égare est plus tendre qu'une autre. La duchesse se livra avec d'autant moins de réserve au sentiment qu'elle éprouvait pour moi qu'elle l'avait plus longtemps combattu. Je l'aimais, dans ce moment-là, de si bonne fti qu'elle me crut sincère ; elle ne connut plus que l'amour, et, après quelques soupirs et les regrets d'une vertu expirante, elle s'y abandonna tout entière. Elle éprouvait comme moi^ pour la première fbis^ les plaisirs qu'une grande passion satisfaite peut seule procurer, et quatre heures s'écoulèrent sans avoir encore eu le temps de nous dire que nous nous aimions. Enfin la réflexionsuccéda à l'ivresse. La duchesse se ressouvint que nous étions enfermés , et s'aperçut aussi que l'état où j'étais exigeait que je me retirasse dans mon appartement avant, le jour. La peur suivit la réflexion \ les larmes s'en inêl^reBt;
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ma duchesse se crut perdue. Moi-même, dans le premier moment, je ne savais comment me tirer d'afifaire, et Finquiétude avait absolument fait évanouir ma jouissance. Je voulus examiner si je pouvais sauter par la foiêtre ; mais, dans Tétat de nature où j'étais , je n'osais pas trop risquer de prendre ce parti. La duchesse** elle-même en était intimidée , et me conjurait de ne pas exposer sa réputation en risquant un moyen si dangereux ; d'ailleurs je pouvais me blesser, et cette idée augmentait la tendre sollicitude de mon amie. Enfin le Ciel, qui protège toujours les amants, m'inspira un stratagème qui nous sauva. Je revins tout glorieux regagner le lit de la duchesse**, qui fondait toujours en larmes, en s'écriant : « Qu'aije, fait! » Je la rassurai; je lui dis que mou bon génie ferait bientôt cesser sa perplexité. L'amour, peu à peu, calma sa camiiite et- nous fit encore oublier ce moment d'alarmes. Elle étak si séduisante pour moi que je ne pouvais me décider à la quitter. Nous parlions mutuellement de prudence , et nous étions toi\|ours portés à nous égarer denouveau. EnÇn la raison l'emporta, et la duchesse**, suivant mon conseil , sonna sa femme de chambre. Cet intervalle ne fut pas perdu. Je scellai anr sa bouche le serment d'une constance étemelle. Je pensais alors tout ce que je disais; mais l'homme est trop faible pour tenir une parole donnée au moment où ses sens égarés lui empêchent d'en connaître la valeur. Cette femme arriva tout eftnyée d'être sonnée si matin , car il n'était pas cinq heures. La duchesse se plaignit , comme nous en étions convenus, de douleurs d'entrailles très-violentes et demanda de l'eau tiède ttès-sucrée. L'agitation où elle avait été lui donnait un air languissant et douloureux qui imposa parfaitement à la fenune de chambre , qui la trouva très-changée. *
Pendant cette scène de comédie , j'étais caché dans le même endroit où j'avais attendu si impatiemment le coucher de la dudbesse , à l'exception que j'étais plus, tranquille ; ma main égarée serrait plus ou moins les objets qu'elle rcQçontrqit , en
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signe d^approbation de oe que disait ou faisait la dudiesse. Li femme de chambre voulut lui frotter le ventre pour adoucir set douleurs ; refus , comme on peut bien le croire, de la part de sa maîtresse, qui l'envoyait toujours chercher l'eau donteHe disait avoir besoin. Cette fille, par son excessif attachement, était insupportable. « Vous aurez gagné quelques fraîcheurs hier au soir, et, sans les tours qu'on a voulu faire à monsieur le due de Fronsae, vousn'en seriez pas o\ï vous en êtes. » Son raisonnement me parut juste ^ et je serrai bien fort ma duchesse , qui 6t on mouvement pour me témoigner son impatience. Enfin cette femme mit fin à ses remontrances. On lui recommanda d'aller bien vite faire chauffer de l'eau et de ne pas tarder à l'apporter. La duchesse ajouta denepas fermer les portes pour avoir plostdt fait. La bonne femme, en se lamentant, courut faire ce qu'on ordonnait. A peine fut-elle partie que je quittai promptemest la place où j'étais, et je fus doucement sur la pointe despiedB écouter à la porte si je n'entendais plus rien. Quand je fus assuré que je pouvais sortir sans être vu , je pris le petit escalier dérobé qui m'avait conduit si- heureusement la veille à ^appa^ tement de la duchesse, et je montai avec toute la vitesse d'on homme qui ne veut pas être aperçu. Parvenu au corridor qui conduisait chez moi , un bruit de porte que Ton ouvrait me fit sauver dans un cabinet où l'on mettait du bois ; malheuretisement U en était rempli , de façon que m'y trouvai fort mal à mon aise y et je m'enfonçai même dans le pied une écharde qift me fit beaucoup de mal.
Ce contre-temps venait d'un gros coquin de laquais quî| couchant près de l'antichambre de son maître, s'était levé de bonne heure pour fumer tout à son aise à la fenêtre du corridor; j'en fus convaincu par le choc de son briquet. Je m'impatientaii , et je donnais de bon cœur ce valet au diable ; je maudissais presque ma bonne fortune y taut je souffrais de mon pied. Pour surcroît de malheur, j'étais tourmenté par des branches de fiigots qui me menaçaient à chaque mouvement que je fainii
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de me déehirer le corps. Je fus un quart d'heure dans ce pénible état, et c'est un des plus désagréables que j*aîe passés dans ma ne, IHe pouvant plus tenir dans cette triste situation , jeréfiolusde sortir de ce maudit bûcher à quelque prix que ce fût, dussai-je être découvert. Je sortis doucement; le hasard me fiit favorable : mon étemel fumeur était appuyé sur la fenêtre , et par conséquent me tournait le dos. Je passai devant lui sans qa'il m'entendit , et j'allai promptement me mettre dans mon lit , qu'un des gens de la maison avait refait après mon évasion; car mon laquais , qui couchait loin de moi , et qui n'avait pas été instruit de ce qu'on méditait contre moi, n'avait rien entendu.
La fatigue m'eut bientôt endormi , et il était plus de onze heures quand je me réveillai. On avait eu la complaisance de me laisser reposer^ et, quoiqu'on eût déjà sonné le déjeuné, on n'était pas venu, selon la coutume^ me gronder de ma pafesse. Je trouvai encore toutes les fenunes rassemblées. La première chose qu'on eut à me dire fut de me reprocher de les avoir fait rougir la veille ; je ne manquai pas de leur répondre que , quand on n'était pas le plus fort, il fallait être le plus rusé. Mon pardon ne tarda pas d'être scellé par im embrassement général, et on me demanda des nouvelles de ma nuit. « EHe a •té délicieuse , leur dis-je ; vous ne connaissez pas, mesdames, toute rét^idue du bonheur que vous m'avez procuré en venant interrompre mon sommeil et en me forçant de fuir le déluge d'eau que vous faisiez si généreusement fondre sur moi. d Je leur dis alors que je m'étais réfugié dans le jardin , où , dormant presque en me promenant , j'avais eu des rêves si charmants que la réalité n'aurait pu leur être préférée. Je leur fls allégoriquement le détail de ma nuit avec la duchesse, de manière qu'il n'y eût qu'elle et moi qui pussions nous entendre. Ces dames riaient beaucoup; la duchesse** s'efforçait de les Imiter et rougissait de temps en temps. On finit par dire que J*étiis un très-agréable conteur, et on me condamna > pour ma
lis
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légèreté du soir, à dire tous les madns une histoire de ma oomposition; car on prenait tout ce que je disais pour un conte fait à plaisir. Je les assurai de la vérité des faits que je leur avançais, et je conclus qu'il n'était pas si facile qu'elles le croyaient d'avoir tous les jours des choses aussi jolies à raconter. Je me plaignis de mon pied, en leur disant que tout n'avait pas été bonheur pour moi, puisqu'en me retirant de ce lieu de d^oes, après le songe qui devait m'occuper longtemps, j'avais manqué d'être estropié; effectivement je boitais un peu, ce qui servit à confirmer mon malheur. Chacun ine plaignit, et on se reprodia d'avoir occasionné ma fuite au jardin. Je m'écriai qu'on ne devait pas me plaindre , et, m'approchant de la duchesse**, je lui dis que je me ressouviendrais tout ma vie de la manièfe dont j'avais été traité chez elle : on a voiilu me jouer un tour, et on m'a bien servi. La rougeur de la duchesse** aurait dû la trahir, si on eût pu avoir le moindre soupçon de ma nouvelle liaison avec elle. Les honnêtes femmes sont si gauches en iotrigues qu'on devine facilement l'objet dé leur attachemràt. La duchesse** se sauva de rembarras où elle était en me paor* lant de mon pied, et véritablement je vis qu'elle était inquiète de ce qui m'était arrivé.
J'étais si satisfait de moi , j'avais le coeur si rempli de mon aventure 9 la duchesse** me paraissait si intéressante que j'aurais voulu que tout le monde pût être instruit de ma bonne fortune. J'étais fier de sa possession, et j'avouerai que le secret, que l'honneur m'imposait, me pesait furieusement. Je ne pou* vais parler, mais j'aurais voulu faire deviner les détails de la nuit. On me plaisanta sur l'air abattu que j'avais ; je répondis, en riant, qu'il était impossible d'avoir fait tant de choses et de n'être pas un peu fatigué; on en convûit, et bientôt chacun passa ùire sa toilette. Le soir, je voulus obtenir de l'amour de la duchesse** ce que le hasard et ma hardiesse m'avaient procuré; mais elle objecta la maudite femme dC: chambre, <fu emportait lestlefs de l'apparJtement, Qt je fus. contraii^t dfaïkf
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la nuit dans le mien. Je n'en fus pas très-fâché ; je corn* meoçais à sentir que le repos m'était salutaire.
Le lendemain, sitôt qu'il fut jour chez la duchesse , je pris isette fiitale def , que la femme de chambre avait les soirs en sa possession, et, glorieux de mon larcin, je montai à cheval et f 08 à MiBuotes chez on serrurier, où j'en fis faire une pareille. lin loois que je donnai fit diiig^ter l'ouvrier, chez qui j'attendis qu'il eut terminé son ouvrage , et, fier de mon imagination, qui me procurait l'entrée de la chambre de la duchesse , je retoiirùai promptement chez elle sans qu'on eût eu le temps de 8*apereevolr de mon absence. Elle avait été cependant assez longue pour que cette étemelle et soigneuse femme de chambre sût remarqué la perte de la def; on la cherchait partout quand j'arrivai, et j'eus grand soin de la mettre sur un fauteuil de la chambre de la duchesse, à qui j'étais venu souhaiter le bonjour. Où demandait à tout le monde cette clef ; enfin un des gens la trouva sur le meuble où je l'avais glissée sans être vu , et la tranquillité revint aussitôt.
Le soir, les amusements du salon reprirent leurs cours, et je mesur^ssaî enclore à feire des folies. L'heure de se retirer arriva , et je ne cherchai point à dire un mot en particulier à la duchesse**. Mes yeux avaient même été muets ; rien n'annonçait en moi le déâr d'obtenir de nouvelles faveurs -, elle était aorla réserve; mais, malgré tous les efforts qu'elle faisait pour paraître gaie, je voyais sur sa figure un air piqué , que nm prétendue indifférence faisait naître. Je la quittai très-firoideméQt, et j'attendis dans ma chambre que Theure du berger vint sonner pour moi. Elle ahriva enfin. Quand je crus que tout était Inen tranquille, je pris cet escalier que j'avais descendu la surveille sans aucun dessein, et j'essayai doucement la ol(€, qui m'ouvrit les portes que je brûlais de franchir. La duchesse** était sans lumière , mais ne dormait pas ; elle s'imgina que c'était la femme de chambre qui rentrait. « Que voulez-vous, mademoiselle Vincent, dit-elle? Avez-vous oublié
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de prendre quelque chose ? » Je m'approchai de son Kt sans iépondre, et, Tembrassant, j*eus grand soin de me hxre oomuÉtn pour qu'elle ne fût pas effrayée , comme elle l'aYait été la première fois. Elle fut d'abord très-surprise de me Toir dm sa chambre, et me montra même de la colère, croyant que j'avais séduit cette mademoiselle Vincent, qui seule ayaitia def : elle redoutait d'être à la merci dé ses gens. J'étais déjà dans soi lit, où mes caresses n'avaient aucun pouvoir sur son humear. Je fils obligé de lui raconter comment j*étaî8 pcsseaaeor de cette clef, qui lalarmait tant. Elle s'écria : « Qu^e tête! Omm ami ! vous en savez déjà beaucoup pour un jeune honmie ; vous irez loin dans cette carrière, et je ne serai pas la seule à plaindre. » J'mterrompis cette belle prédiction, et la paix ne tarda pas à être faite : la femme qui aime est toujours avide de croire eo qui Êivorise sa passion.
Huit jours s'écoulèrent aussi délicieusement, et je faisait chaque soir, du consentement de la duchesse , usage de ma clef; je la quittais dès le grand matin, et je ne fis aucune flomivaise rencontre qui pût déceler notre intrigue. La duchesse était entièrement à moi et m*aimait de bonne foi. Je lui ai causé bien des chagrins que je me reproche encore ; mais, malheureusement, en m'éloignant d'elle je perdais le souvenir de mes serments. Si j'étais resté longtemps à la campagne, je croîs que je lui aurais été fidèle tout ce temps ; mais la vue d'ut nouvel objet faisait bien tort dans ma tête à celui que je ne voyais plus. Je revins à Paris, et ma duchesse fîit souvent ôa* bliée. Nous ne nous quittâmes pas sans nous faire les ptais belles promesses réciproques; elle fiit plus exacte que moi à les tenir , et cela me valut ^ar la suite bien des reprodies qol finirent par m'ennuyer. Quand elle cessa d'être exigeants Je devins son véritable ami ; je lui dois beaucoup, elle me donna d'excellents conseils, et je l'ai perdue trop tôt.
De retour à Paris je m'abandonnai à de nouveaux plaisirs, et je suivis le torrent qui entraînait avec moi les autres jeunes
gens de mon âge. Madame la duchesse de Bourgogne, que j*aTais oubliée, me parut de nouveau plus aimable que jamais; ses bontés m'encouragèrent à fiaiire de nouvelles étourderies, et je cherchais dans ma tête quels seraient les moyens propres à me conduire à mon but.
. Ce fut dans ce même temps que mon père, qui n'avait pas pour moi une grande tendresse, me signifia qu'il fallait absolument consommer mon mariage; il était inquiet des bruita qui couraient sur mon compte, et , d'accord avec madame ée Maintenon, qui était son conseil , et ma belle-mère , il résolut de mettre fin âmes galanteries. Il crut qu'en me donnant une femme c'était un motif pour renoncer aux autres , et il concluait fort mal que mademoiselle de Noailles , fille de sa femme , me ramènerait à une vie plus rangée.
Les sermons de mon père sur ma conduite me paraissaient d'autant plus déplacés que la sienne n'avait pas été très-régulière. On ne manque pas de gens qui nous instruisent des sottises de nos parents, et j'en savais un bon nombre qui n'étaient point à l'honneur de mon père. Il se plaignait de ce que je l'abandonnais. Il me contrariait sans cesse : ce n'était pas le moyen de m'attirer vers lui. Les vieillards , pour être recherchés', doivent être aimables ; la tristesse et l'humeur font fuir la jeunesse. 11 fit si bien qu'il me communiqua* un dégoût insurmontable pour mademoiselle de I^oailles, et que je jurai de n'en point avoir de postérité; c'est un des serments que. j'ai tenus le plus scrupuleusement. Madame de Maintenon, que je révérais , m'exhortait aussi à changer de conduite ; elle me représentait que la mienne irriterait le roi , qui n'aimait pas qu'on affichât des mœurs dissolues; que l'on me passait quelques légèretés à cause de mon âge , mais que bientôt elles deviendraient un libertinage insoutenable. Elle ajouta que c*était causer beaucoup de chagrin à mon père , et que le premier devoir d'un fils était d'être obéissant. Le Ciel fut aussi de la partie, et, pour caliper ce courroux céleste, et surtout celui du roi, que je redoutais ' . 70.
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bien davantage, je donnai ma parole à madame de Maintenon de faire ce qu'on exigeait de moi. Mon mariage depuis longtemps avait été arrêté, à la grande satisfaction de mes paretits, excepté à la mienne. J'écrivis à la duchesse ** qu'on voulait absolument me marier , et tous mes chagrins à ce sujet ; elle me montra combien son âme était honnête en m'engàgeant à souscrire aux volontés de mon père , et en me priant de vivre avec ma femme comme un mari devait faire. Je lui répondis qae ma résolution était prise et que rien ne pouvait la changer; que j'obéirais, mais que je serais mari ad honores; que mmi cœur était à elle , et que ma femme n'aurait de moi absolument que la main que j'étais forcé de lui donner.
Je couchai le soir même avec madame de Fronsac ; toute la maison était en fête, mais elle n'eut pas occasion de s'apercevoir qu'elle eût un mari. Je satisfaisais en apparence à ce qu'on attendait de moi , et dans le téte-à-téte je tenais la parole que je m'étais donnée. Madame de Fronsac, toute jeune et innocente qu'elle fût^ n'ignorait pas que le mariage devait avoir un peu plus de suite « «t parut très-étonnée , surtout après quelques jours de réunion , de me voir toujours aussi tranquille et aussi peu curieux que la première fois. L'air de mélancolie qu'elle eut ne me la rendit pas plus intéressante. 11 y eut sans doute quelques plaintes faites; la mère et. la fille eurent ensemble des confidences qui ne m'étaient pas favorables. Ma belle-mère, après m'avoir témoigné de l'aigreur, prit le parti tout opposé; elle m'accabla d'amitié , me prévint sur tout et me faisait exactement la cour pour sa fille. J'étais enchanté de la voir punie de ses lésineries à mon égard et de ses projets de mariage sans m'avoir consulté ; je feignis de la bien recevoir; je paraissais sur le point de me rendre à ses désirs , et je m'amusais de sa crédule espérance, que je trompais à chaque moment.
J'avais oublié la duchesse ** pour la comtesse *** , et toutes deux étaient délaissées quand je voyais madame la duchesse de Bourgogne. Cette princesse, qui était pourtant bien moms
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jolie, m'inspirait des désirs dont je n*étais pas maître. Sa possession me paraissait indispensable ; il me manquait quelque chose, et je résolus de tout tenter pour en venir âmes fins. Je ' fixais continuellement les yeux sur elle, je cherchais les occasions de lui toucher la main , et je crus lire quelquefois dans ses regards qu'elle prenait grand plaisir à me voir.
Cependant Torage grossissait sur ma tête. Mes fréquentes apparitions à la cour, où je ne venais que pour madame h duchesse de Bourgogne , augmentèrent tous les jours les soupçons qu'on avait de notre intrigue. La princesse disait continuellement du bien de moi , et la méchanceté envenimait tout ce qu'elle faisait. Ses plus légers discours étaient des preuves d'aniour , et j'avoue que les miens étaient assez propres à persuader ce qui n'était pas. Le roi fut instruit des bruits qui se répandaient; heureusement qu'il les trouva peu fondés, mais il crut de son honneur de punir un sujet capable de fixer l'opinion publique sur une matière aussi délicate, qui compromettait la réputation de sa petite-fille. Madame de Maintenon , qui avait reçu les plaintes de toute ma famille relativement à ma conduite envers ma femme , n'avait pas* manqué , à l'instigation de mes parents, d'instruire le monarque de la façon dont je me conduisais. Il fut résolu de me punir par une retraite de quelque temps, et cette retraite fut la Bastille. J'étais tranquille au sein de mes jouissances et de mes espérances; je voyais sans cesse madame la duchesse de Bourgogne prête à succomber, sans qu'il y ait eu entre elle et moi aucune déclaration de faite. Je croyais, sans raison déterminante , en être aimé, et l'illusion m'aveuglait au point que ce fantôme de mon imagination était devenu pour moi une réalité. La facilité que j'avais trouvée dans presque toutes les femmes me confirmait dans mes idées , et je m'attendais d'un moment à l'autre à triompher.
Ce fut au milieu de ce joli rêve que je me réveillai à la Bastille. Je fus pendant quelques jours dans un abattement qui ne peut se rendre; mes idées se bouleversèrent toutes, et je se
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pouvais deviner le motif d*un traitement aussi sévère. Aeeo» tumé à la vie la plus agréable, je ne pouvais voir sans firéoir quil me fallait vivre dans une chambre obscure , grillée de toute part , et d'où je ne sortais que deux heures par joor, pour me faire prendre Tair. Le gouverneur avait ordre de m*eah pécher de recevoir le moindre écrit ; je ne communiquais arec personne , et au centre de Paris j'étais mort pour toutes nm connaissances. Je fis de sinistres réflexions, et le souvenir de mes amusements passés me rendait encore plus odieux le s^oor où je languissais. Je tentai de séduire le geôlier qui venak m'apporter à manger ; il ne daigna pas me répondre et jeta sur moi un regard de dédain. J'aurais puni ce maraud dau une autre situation; mais , me pliant à la mienne , je ne troon pas au-dessous de moi de le supplier. Je lui promis cent kxÉ s'il voulait faire remettre quelques lettres que je lui donnenii et s'il m'en apportait les réponses; il me menaça d'en parier au gouverneur , et je fus obligé de ne plus insister. Je dévonii mon chagrin ; je me couchais de bonne heure pour diminoer la longueur de la journée, et ce fut dans cette prison que je contractai l'habitude de beaucoup dormir, habitude que je conserve encore et qui m'est très-nécessaire. '
Je m'occupais beaucoup de la duchesse ** ; j'aurais vooh pouvoir lui écrire pour lui détailler l'état malheureux où j'éiaii. Je l'aimais comme le jour où je m'étais caché dans la ruelle de son lit. La captivité portait mon âme à la mélancolie et à la tendresse; je voyais dans la perspective la fidélité comme use chose charmante , et j'aurais trouvé mon sort très-heureoi fl on m'avait permis de vivre avec elle dans un désert , sans aotre femme , mais libre. La liberté n'aurait pas été achetée trop cher à ce prix , et j'aurais signé de mon sang de m'en tenir à une seule femme. La métamorphose qui se fit en moi est étrange. Le souvenir de madame la duchesse de Bourgogne m'oecupat aussi et charmait quelques instants de ma solitude. Quelquefois je me figurais qu'elle demanclait ma grâce au monarque
qui m'avait fait enfermer, et on n'ouvrait pas de fois la 'porte de ma prison que mon cœur ne fût ému par cette douce espérance. J'étais toujours persuadé que j'étais aimé , mais je commençais à regarder mon amour comme une témérité; je condamnais même mes inconséquences. Un mois de cette retraite forcée avait déjà dessillé mes yeux, et je ne pouvais me rappeler le passé sans un peu de honte.
Vous voyez par tout ce que je vous dis de madame la dupbesse de Bourgogne que ses bontés pour moi ne furent antre chose qu'une très*grande indulgence. Entourée d'étiquette et de req;>ects qui la fatiguaient, cette princesse s'était amusée des reparties d'un jeune homme qui ne doutait de rien. Ma légèreté, mon ton, tout lui parut nouveau ; elle était naturellement gaie , et elle saisit avec plaisir cette occasion de s'amuser ; elle était bonne , et loin de prévoir qu'un enfant , c'est ainsi qu'elle m^appelait , porterait atteinte à sa réputation. Sa familiarité avec moi fit croire que son cœur était de la partie; j'en étais persuadé moi-même, et si, encore une fois, j'eusse été souvent avec elle, son rang aurait disparu à mes yeux, et je n'aurais plus vu que la jolie femme. Je dois rendre à sa mémoire la justice qui lui est due : je n'ai jamais été son amant; j'ai fort désiré le devenir, et j'aurais fait de nouvelles tentatives pour l'être sans l'ordre fatal qui m'arracha de la cour. Je n'ai pu lire assez dans son cœur pour savoir si effectivement U parlait pour moi ; mais, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne lui a jamais fait faire aucune démarche qui pût me confirmer sa toidresse. J'ai pu la soupçonner , mais je n'en ai point été certain. L'opinion de la cour et de la ville m'accordait davantage , et je suis de bonne foi en avouant que je u'ai pas trop cherché à la détruire. Après sa mort même, qui arriva peu de temps après, je ne trouvai pas grand mal, puisqu'elle n'était plus , de laisser croire tout ce que l'on voudrait à ce sujet, et j'eus la vanité de conter à quelques camarades des choses qui ne m'étaient point arrivées. Cette vanité entre pour beaucoup dans la jouissance ;
on se fait honneur d^une coniquête qu'on n*a pas eue quand elle peut jeter un lustre sur nous ; on la vante , on en est toot glorieux, comme si cette prétendue gloire ajoutait quelque chose au plaisir ! Elle satisfait l'amour- propre, et rentre dans la daae des autres jouissances de convention.
Malgré les retours que je faisais sur moi-même , j'étais Ma d'être réduit à désirer ce nouveau triomphe ; j'étais désolé de n'avoir pas complètement mérité ma punition ; car je corn* mençais à soupçonner que ma grande intimité avec madame la duchesse de Bourgogne avait été cause de ma prison, et, quand on est puni,, c'est au moins une consolation de Vtmà mérité.
Mon éducation avait été très-négligée : les gens de notre sorte en savent toujours assez ; on chercha à faire tourner à mon profit le temps de tranquillité où je devais être. Madame de Maintenon, qui me voulait réellement du hien, obtînt que quelqu'un vint partager ma solitude ; on chercha un homme de mérite, capable de me donner de bons conseils. L'abbé deSain^ Rémi fut choisi pour me consoler et m'iustruire; il consentit à partager ma captivité , qui s'adoucit de moitié avec un eompagnon d'infortune. Peu à peu l'étude devint un plaisir pour moi, et je profitai plus que je n'avais encore fait. Le travail calma l'agitation de messens^ et je fus aussi heureux qu'on peot l'être entre quatre murailles.
Un jour on ouvre ma prison à une heure qui n'était pas celle de la promenade ni des repas ; comme je ne perdais pas .l'espérance, je crus que c'était une bonne nouvelle qu'on vernit m'annoDcer.
J'entrevis une robe de femme ; cet aspect mé fit trâsaîUir de plaisir; je n'en avais pas vu depuis plusieurs mois. Je me lève pour aller au-devant de cette femme, qui se jette dansmesbras... C'était la mienne ^ madame de Fronsaç. L'iUusion dispaïut à rinstant même ; je la pris par la main, et, d'un air respectueux, je la fis asseoir. Je parus très-gai , et lui demandai en riant
quelle divinité Tavait pu faire pénétrer dans le séjour des morts. Elle me dit que le roi Ta vait chargée de savoir si je voulais vivre plus tranquillement, et que ma liberté était attachée à ma conversion. « Je ne croyais pas, lui repliquai-je^ avoir à conférer avec Tambassadrice d'un grand roi. » Et, d'après cela , je redoublai d*égards et de vénération. Ce n'était pas tout à fait cela qu'attendait de moi ma femme ; on avait calculé que, en la faisant venir dans ïna prison^ ma jeunesse , un régime austère me forceraient de traiter ma femme en bon mari, et c'était de cette réconciliation que dépendait maliberté. Voilà ce qjae j'ai su depuis , et j'avoue que, si j'en avais été instruit, le désir d'être libre aurait bien pu me faire violer un serment. Je crus seulement que c'était un détour que l'on prenait pour me ramener à des devoirs que j'avais juré de ne pas remplir. Il me parut plaisant de résister aux oond!>ats des sens qui s'élevaient en moi après une longue privation , et je résolus de traiter madame de Fronsac comme une femme que je devais respecter. J'aperçus dans ses yeux que mes égards ne la satisfaisaient pas; son dépit se manifestait. Après une assez longue réserve , elle crut que des caresses feraient davantage sur un époux qui en avait été privé depuis longtemps. Elle s'approcha de moi , me prit les mains , et me dit du ton le plus pénétré qu'elle plaignait ma captivité. Elle me raconta qu'elle avait été désolée de l'apprendre, et que, si ses prières avaient été de quelque valeur, j'aurais été bientôt libre , ou que du moins on aurait rendu ma prison si commode m tout qu'elle m'aurait été plus supportable. Mais elle ajouta que le roi était inexorable, et que, sans mon extrême jeunesse , n aurait poussé plus loin son ressentiment. Son indignation était telle qu'il ne voulait! pas entendre parier de moi, et ce ki'est qu'après avoir promis de ma part que je tiendrais une conduite plus régulière qu'il s'était enfin laissé toucher ; mais Il exigeait des preuves de mon diangement, et ces premières jureuves étaient de bien, vivre avec ma famille, qui m'était excessivement attachée. £ii disant ce dernier mot , un regard
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plus tendre fut lancé sur moi ; des larmes coulèrent ; Sa tète le pencha, et des soupirs répétés marquaient Tagîtation de l'âme de madame de Fronsac. Un mouvement involontaire me la fit prendre dans mes bras; je reçus quelques baisers bien modUéi de pleurs, et mes sens combattaient pour elle d'une manièn très-r victorieuse. Je n'étais plus trop à moi; depuis longtemps je ne voyais que des bommes , et madame de Fronsac était une femme, quoiqu'elle fût la mienne. La privation d*un sexe le fait rechercher plus vivement; ma tête était exaltée; je ne me souvenais plus de ma résolution quand madame de Fronsie, qui vit approcher Tinstant de sa victoire, s'écria : « Ah ! mon ami, si vous m'aviez toujours traitée ainsi , vous ne seriez pas oà ▼ous êtes. »
Ces mots furent un talisman qui fit tout évanouir. Ma têts se calma ; je ne vis plus que ma femme , et je fus honteux de lui céder. Je m'éloignai d'elle avec l'efiroi qu'on a de tomber dans un précipice ; je rougis de m'être exposé à perdre ea un instant le fruit de mes projets. Mon amour-propre était blessé, tant il est vrai qu'il nous commande toujours ! L'étonnement de ma femme ne peut se décrire ; elle ne savait à quoi attribuer ce subit éloignement ; elle voyait le fruit de ses petites iiiia détruit , et j'avoue qu'elle s'était conduite avec moi avec tout l'art d'une femme qui veut subjuguer un homme. £lle était honnête, vertueuse; elle ignorait les détours employés par tant de femmes habituées à vivre dans .le tourbillon du monde et qui veulent parvenir à leurs fins ; cependant la nature les lui avait enseignées. On dirait que les femmes naissent toutes avec un fond d'adresse et de ruse qui se développe à propos daae l'occasion ; la plus simple a autant de finesse qu'une autre, quand son cœur ou son amour-propre sont intéressés.
Madame de Fronsac resta sur son siège comme anéantie « sans même réparer le petit désordre où elle était. De mon cité je me reprochais, pour moi seul, de l'avoir conduite si loin, et j'avais la tête appuyée sur ma main , sans proférer un ébiû
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mot. Après un long silence, je me rapprochai d'elle et lui témoignai combien j'étais sensible à tout Tintérét qu'elle m'avait montré» que je ne l'oublierais pas; et, comme ses larmes recommençaient à couler, je lui dis qu'elle ne devait pas s'abandonner à la douleur, que ma captivité aurait un terme , que le roi rendrait justice à mon innocence, et ne punirait pas par une loqgue prison quelques légères étourderies. J'ajoutai que je n'étais pas coupable ( ici la dame fronça le sourcil ) et que - je verrais bientôt la fin de ma retraite. « Je le souhaite ! » s'écriat-eUe... Elle se tut; mais ses regards étaient expressifs ; ils semblaient me dire : Voilà donc tout ce que vous voulez faire pour votre délivrance ! Leur jeu muet dura quelque temps ; mais enfin la fierté l'emporta sur l'amour ; elle se leva et me dit tristement adieu. Je la reconduisis toujours respectueusement, et je fus tout glorieux de l'avoir laissée sortir telle qu'elle était entrée. Quand je fus seul , je ne pus m'empècher de rire de la scène qui venait de se passer ; j'étais plus content de moi que si j'eusse obtenu les faveurs de quelques nouvelles femmes ; et pourquoi ? parce que ma tête était montée à ne pas vouloir habiter avec la mienne.
Je dois cependant confesser que, dans le nombre de celles qiû avaient eu des bontés pour moi , il y en avait plus d'uue qui n'étaient pas mieux qu'elle. Madame de Fronsac avait de la jeunesse et pouvait prétendre à un meilleur traitement que le mien ; cependant je lui tins rigueur, et je la perdis sans qu'elle eût de moi autre chose que le nom d'épouse. Je suis peut-être le seul iiomme renfermé à la Bastille dont la liberté ait dépendu de sa bonne ou mauvaise conduite envers sa femme , et il est très-plaisant qu'on ait choisi ce lieu pour opérer avec la mienne , une réconciliation qui , selon toute apparence , devait s'effectuer. 11 fallait un caractère comme le mien pour rompre des projets aussi bien concertés , et dans ce momentci j'ai même encore du plaisir à me rappeler que j'ai été capable
d'une résolution aussi soutenue.
T. II. lu
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Je ne tardai point à m'apercevoir que le rapport de madame de Ffonsac ne m'avait pas été favorable. Je fus traité plus rigoureusement que je ne l'avais encore été ; il semblait qiù le Tisage des gens que je voyais portât l'empreinte du mécontentement; mes geôliers avaient l'air plus dur, et TêM lui-même me faisait entendre que le roi était plus oounroueé que jamais contre moi. Je repris Thabitude du tratafl pour chasser l'ennui et les réflexions qui m'assiégeaient de temps en temps ; je traduisis des auteurs latins , et je fus tout étonné de me trouver presque un savant. Je suis persuadé qu'une retraite un peu plus longue m'aurait accoutumé à m'oceuper; car, avant d'entrer à la Bastille, je ne pouvais pas lire un quart d'heal!«; je ne pensais qu'au plaisir et aux femmes. Ce temps-là m'a ftk grand bien, surtout pour mon ambassade de Vienne , où j'«eo une correspondance très-étendue, et où le travail ne devait pas effrayer.
Mes occupations littéraires furent suspendues par une maladie très-grave dont je pensai être la victime. La petite vérole se manifesta quelques jours après une fièvre très-forte. Je fin à l'extrémité; on désespéra de ma vie, et je ne dus m^ salât qu'à une saignée faite , au milieu de l'éruption , par les conseils et sous les yeux de M. Delécalière , malgré l'opposition de plusieurs autres médecins qui avaient été appelés. Madame de Fronsac eut encore la liberté de venir de temps en temps tne donner des soins , qui n'étaient pas alors aussi intéressés que sa première visite l'avait été.
La jeunesse triompha bientôt du mai qui m'avaût accablé, et je recouvrai ma première santé. On tint de nouveaux conseils chez madame de Maintenon pour savoir ce que l'on prononcerait sur mon sort; il fut décidé de m'envoyer à l'armée, pour me soustraire à toutes mes liaisons précédentes. On jugea bies, d'après l'expérience qui en avait été faite , que mon raccommodement avecmadamede Fronsac ne pouvait être que l'affanee do temps ; on vit que mon caractère altier ne devait pas être heurté
de front , et qu'il fallait plutôt avoir Tair de céder que de vou. loir le rompre. On compta sur ravenir, mais l'avenir trahit cette flatteuse espérance.
La liberté me parut le plus grand des bienfaits ; je croyais n'avoir pas vu les objets qui frappaient mes yeux; ils me paraissaient nouveaux. Tétais ivre de plaisir , et l'ordre qui m'avait été donné de quitter Paris pour joindre l'armée de M. le maréchal de Villars ne fut pas capable de l'altérer. Mon père me reçut avec humeur , me fit des sermons , qui dans sa bouche n'avaient aucune valeur pour moi, et je sortis de Paris fort satisfait d'être mon maître et de parcourir une nouvelle carrière. J'avais écrit à la duchesse ** ; sa réponse m'avait convaincu de ses inquiétudes et de son attachement. Elle avait été malade et paraissait désespérée de ne pouvoh* pas m'embrasser avant mon départ; J'en étais moi-même inconsolable ; mais tout était préparé , l'ordre du roi m'interdisait un plus long séjour à Paris, et je fus obligé de partir sans satisfaire ce besoin de mon cœur ; car dans ma prison j'avais su rendre à la duchesse ** la justice qu'elle méritait^ et la raison m'avait fait voir combien elle l'emportait sur les autres femmes que j'avais connues.
Comme je changeais de chevaux à deux lieues de Paris , un paysan , qui m'attendait sur la porte du mattre de poste , me remit un billet ; il était de la duchesse ** , qui me mandait seulement : Je suis à l'auberge du Chasseur. Je n'y courus pas , j'y volai. Je ne m'attendais pas à ce bonheur; nous voir et tomber dans les bras l'un de l'autre fut notre premier mouvement. Nous y restâmes longtemps sans pouvoir proférer une seule parole. Je lui trouvai l'air défait. Quand nous fûmes remis de ce premier délire , elle m'apprit qu'elle n'avait pu résister à l'envie qu'elle avait de me voir ; que, malgré qu'elle ne fût pas encore bien rétablie de sa maladie , elle avait trouvé assez de force dans son amour pour sortir de chez elle par la petite porte du jar^ et pour aller louer une voiture ; qu'elle n'avait voulu inettre personne dans sa confidence ; qu'elle prévoyait bien
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rînquiétude où Ton serait de son absence; mais que, comme son mari était pour quelques jours à Versailles , elle trouverait bien les moyens de dérouter les soupçons. Elle s'était fût îd* former du moment de mon départ et m'avait précédé d'une heure.
Si la duchesse ** avait beaucoup d'amour, elle avait autant de crainte de perdre sa réputation , et c'est ce qui l'avait engagée à s'exposer seule, malgré sa timidité naturelle, pour n'iXK pas compromise.
Je sentis tout le prix de ce qu'elle faisait pour moi , et je ne pus assez la remercier de ce premier élan de reconnaissance. Je passai bien vite à un sentiment plus doux. Nous ne nous étions pas vu depuis longtemps ; la Bastille avait mis entre nous deui des murailles inaccessibles ; j'avais besoin d'être heureux , j'étais adoré ; rien ne devait s'opposer à mes désirs ; cependant je trouvai dans la duchesse ** une résistance à laquelle je ne m*attendaispas. « Une femme qui a pu vous montrer autant d'amour « que moi , me dit-elle , qui a sacrifié des principes de vertu « qu'elle croyait inébranlables au penchant qui l'entraîne vers « vous, aurait mauvaise grâce , quand elle s'expose à tout pour « vous embrasser avant votre départ, de vous refuser des faveurs « qu'elle n'a plus le droit de vous contester. Je suis à vous, « c'est votre conquête que vous tenez dans vos bras ; c'est une « femme qui ne respire que pour vous , mais qui , en raison de « l'amour que vous lui inspirez , craint davantage de vous per- « dre. Je vous connais ; je ne m'aveugle pas ; je sais que la pré- « sence d'une femme vous fait oublier que vous vous devez a « une autre. Votre tête s'est ainsi montée , et vos sens sont « toujours prêts à trahir vos résolutions de fidélité. Si je suis « votre maîtresse, je vous perdrai; c'est un fait incontestable. « Je ne sais point aimer à demi , et l'amour rend exigeant Ce « qui vous paraît charmant pour quelques heures vous de- « viendra ennuyeux par une longue possession ; votre tendresse « finira , et la mienne, je le sais , me suivra jusqu'au tombeau.
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« Je serai malheureuse : voflà quelle sera la fin du roman qui « vous parait maintenant si séduisant. 'Soyez raisonnable , et, « pour prix de Testime que vous dites avoir pour moi, tenez-vous « en à Tamitié; elle est plus indulgente. Je serai dépositaire de « vos secrets; vous ne craindrez pas de me les confier; je « n*aurai point de reproches à vous faire; je partagerai sans « cesse vos plaisirs et vos peiaes. Vous aurez besoin de votre « amie, et vous fuirez la maîtresse. Mon cher duc, il importe « à mon repos de vous voir toujours , et c'est le seul moyen « que vous ne m'échappiez pas. Je sais que le rôle d*acteur « principal vaut mieux que celui de confident; je suis d'âge « à jouer le premier rôle ; mais je préfère le dernier pour ne « pas vous perdre. C'est l'excès de mon attachement qui m'a fait « prendre ce parti, qui vous parait étrange, mais que la réflexion « m*a montré comme celui qui devait assurer ma tranquillité. »
La duchesse ** me parlait avec tant de candeur que j'étais presque persuadé qu'elle avait raison. Le ton de vérité qui régnait dans son discours m'imposait, et je voyais bien que ce n'était pas un effet de cet art de coquetterie que les femmes emploient avec tant d'adresse pour se faire désirer davantage. Madame la duchesse ** n'en avait pas besoin ; elle était vertueuse par système et faible par un penchant irrésistible qui Ventratnait vers moi. Son cœur avait dompté sa raison ; mais de temps en temps des combats intérieurs troublaient le bonheur que l'amour devait lui promettre. Pavoue que je m'amusais souvent de ses combats , qui ne servaient qu'à me prouver combien j'avais d'ascendant sur elle , puisque j'en étais toujours vainqueur.
Si j'avais été retenu un instant par ce qu'elle m'avait dit , mes désirs parlèrent si fort qu'il n'y eut plus qu'eux d'écoutés. La duchesse ** me paraissait plus belle que jamais ; son air de langueur ajoutait un degré de plus d'intérêt à ses charmes ; je brûlais de les parcourir; c'était pour ainsi dire une nouveauté pour moi , après une si longue absence , et j'avais la même im-
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patience de jouir que la première fois. La duchesse ** se défendait encxtre ; niais "ses refiis étaient si faibles qu'ils amun* cèrent sa nouyelic défaite; Bientôt Tamour l'emporta sur la crainte de faire un inconstant, et, contente du présent, eBe n'était plus en état de réfléchir sur les dangers de Vàmà. Deux heures se passèrent si rapidement que nous eûmes peine à croire qu'elles étaient écoulées. Il fallut se séparer. La duchesse ** ne pouvait plus tarder à se rendre chez elle ; die me témoigna même son inquiétude à ce sujet , et , loin de la pa^ tager , j'étais si satisfait du moment dont je jouissais que je ne pouvais priser à autre chose. A la fin , il fallut pourtanl bien s'occuper du motif de ses craintes, et, toujours gai etfw conmie à l'ordinaire , je lui donnai un moyen assez plaisant de se tirer d'aflaire : c'était de dire chez elle que la patromiB de Paris lui était apparue plusieurs fois; que, la dernière, aprèi avoir tiré les rideaux de son lit , elle avait béni les remèdes qm avaient été employés pendant sa maladie, et lui avait dit, m s'échappant vers la sphère céleste : Priez sans faste et dau le secret ^tt reconnaissez la main dont PÉtre suprême iesi servie pour vous empêcher de tonner dans la tombe qui 90Sf attendait pour vous dévorer.
Le ton prophétique avec lequel je prononçai ces paroles fit rire la duchesse** et moi aussi. Mon imagination lui parut fisrtile en miracles; mais elle ne concevait pas encore comment ce beau rêve pouvait donner un motif vraisemblable à sa sortie. Je lui expliquai que rien n'était plus simple ; que les parole! de la sainte voulaient dire : Allez me remercier dans moo temple, mais allez-y sans faste et sans suite ; que, pour eiécuter cet ordre , elle était sortie seule pour rendre hommage à la patronne. De là les messes, les cierges, et tout ee qd aecoQdpagne ordinairement les dévots remerdments; et oertnnement une matinée entière n'était pas de trop pour remplir eei pieux devoirs. Je fus traité de fou, dindévot ; mais cependant je crois qu'elle tira parti de ma folie.
BU MARiCHAL DB SIGHELIEU. 367
Nous oûmâ& bien de la peine à nous quitter ; nous étions comme ces amants de Molière , qui veulent se fuir et qui se retrouvent toujours. La duehesse ** m*engagea beaucoup à ,lui é<»rire, me promit de me faire part de tout ce qui ce passerait d'intéressant à la cour et à la ville ; mais, se ressouvenant que je partais pour Tarmée, elle ne fut pas maîtresse de ne pas répandre des larmes; les dangers que j'allais courir frappèrent son imagination, et j'eus bien de la peine à la tranquilliser. « Vous allez, disait-eUe , rejoindre une aimée , la seule ^c espérance du royaume ; vous ignorez quel est le découragera inent des troupes; le nom de Villars même, qui les commis, mande, ne les rassurera pas quand elles verront qu'elles ■f <>ntafif9ÛrB au prince Eugène, à ce général si souvent vain- « qœur. Je ne prévois que disgrâces ; la fin du règne de notre ,5 roi, est affreuse! Qu'il serait cruel pour moi si, en déplorant c les pertes de la France, j'avais encore...! » Elle ne put achever ; je la reçus dans mes br^s sans connaissance. Je me trouvais fort embarrassé ; je ne voulais rendre personne témoin de cette scène ; heureusement que , peu à peu , elle reprit l'u- .sage de ses sens : ce futà propos, car je conunençais à trouver .qu'il était àcharge d'être trop aimé. Je l'assurai que ses craintes .^ènt frivoles^ et qu'on m'avait prédit que je vivrais trèsvieux* La duchesse**, en craignant pour mes jours, eut le co^r3ge.de m'exhorter à me distinguer. « Dans la carrière fc qjQe.yous allez parcourir, me dit-elle, avec un soupir, on M peut éltre prudent, mais on ne doit jamais fuir le danc ger. »
tt Adieu, ajouta-t-elle en s'éloignent de moi ! Ne m'oubliez paS| et soyez heureux. » Je la conduisis à sa voiture, et ses yeux .et lès miens ne cessèr^t d'être dirigés les uns vers les autres, ^ue quaQdil ne fut plus possible de nous voir.
G^tte |:;encoa(itre , qui d'abord m'avait fsdt un si grand plaisir, me laissa, après son départ, un vide qui m'ôta toute ma belle humeur. Cependant le désûr que j'avais de voir l'armée et
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rcspérance de m'avancer promptement dissipèreiit la mâiBcolie où j'étais ploDgé.*
Le souvenir des bontés de madame la duchesse de Booifogne, dont j'avais appris la fin malheureuse, vint faire aussi distraetkn avec ce qui venait de se passer entre la duchesse** et moL Je regrettais cette princesse , qui avait daigné me distinguer; IHIlusion qui m'avait fait espérer de la subjuguer n'était point encore dissipée ; j'étais désolé que la tombe eût englouti toirtei mes espérances. La perte de ceux que nous aimons leur donne, après la mort, des qualités plus précieuses que celles que nous leur connaissions pendant leur vie. Je ne vis rien au-dessasds cette princesse, et, malgré moi, des larmes vinrent remplir met yeux. J'entendais encore les cris de désolation qui frappèrent mes oreilles à la nouvelle de sa mort; je voyais cette pompe funèbre qui conduisait à Saint-Denis les restes chéris de cette malheureuse princesse , réunis au corps de son époux et de son fils. Toute la France paraissait en deuil , et dans cet instant je le partageais véritablement. Une rougeole pourprée anft conduit au tombeau ce qu'il y avait de plus aimable. Les Français , idolâtres de leurs maîtres dès qu'ils peuvent entrevoir en eux le moidre germe des vertus, attendaient tout de cette pria* cesse. Son époux, le duc de Bourgogne^ avait une austérité de principes que les grâces de sa femme devaient tempérer; tooi deux voulaient le bien ; tous deux étaient faits pour sentir que la première jouissance d'un souverain est dans l'amour ga'on lui porte. Ils avaient sous les yeux l'exemple des maux que peut produire une trop grande ambition *, ils se promettaient bien d'es> suyerles pleursdes peuples. Le peuple le savait, et sa dénolatioQ était extrême. U croyait avoir perdu son père ; il ne voyait pins, dans Louis XIV, qu'il avait tant admiré^ qu'un roi que le malheur environnait; il était impatient de passer soiis le joug d'un autre maître , et le duc de Bourgogne était celui qu'il révérait d'avance. Ce peuple attend toujours de celui qui doit sneeéder une diminution d'impôts; mais il se trompe. U est prudent
qa*il soit chargé suffisamment; il serait même très-impolitique de le mettre en état de n*étre pas toujours fort occupé pour ▼ivre; trop d'aisance lui donnerait le temps de raisonner ; il finirait peut-être par calculer ses forces, et on peut juger quelle insubordination il en résulterait ; insubordination à la vérité facile à calmer en répandant un peu de sang, mais qu'il feut toujours prévenir. Ce peuple , ivre de joie à l'avéneraent d'un prince au trône, peu de temps après Taime moins et finit par le haïr, et je suis persuadé maintenant que M. le duc de Boui^ogne, si regretté, aurait suivi la route tracée ; il aurait été obligé de faire ce que les ministres de son fils ont exécuté, et, s'il n'avait pas commis les mêmes fautes, on en aurait sûrement d'autres à lui reprocher ; car il faut que le peuple brise l'idole qu'il a adorée.
Ces réflexions, interrompues souvent par des idées moins tristes, me conduisirent loin, et j'arrivai à l'armée l'esprit encore rempli de politique, d'amour et de regrets. Je fus bientôt distrait par une occupation continuelle. M. le maréchal de Villars , à qui j'étais fortement recommandé , ne me donnait pas le temps de songer à autre chose qu'à mon métier ; j'allais souvent lui faire ma cour, et je cherchais à profiter de ses actions et de ses discours. Je pris un goût réel pour l'état que j'embrassais, et, si j'ai eu le bonheur d*y réussir, je dois beaucoup aux savantes leçons que j'ai reçues. Tout le monde connaît cette fameuse campagne de 1712, qui immortalisa Yillarset qui sauva la France; la célèbre bataille de Denain et la prise des magasins de Marchiennes réparèrent, le 24 juillet, les malheuts du royaume. Eugène, que l'on craignait de voir à chaque instant pénétrer en France , fut obligé de fuir ; ce ne fut plus que victoires , et j'eus le bonheur de débuter par une si glorieuse campagne. Je ne vous en ferai pas de plus longs détails; on les trouve partout , et vous les connaissez aussi bien que moi.
J'avais reçu plusieurs lettres de la duchesse **, qui me parlait de l'inquiétude du roi et de ses chagrins domestiques. On
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chercbaità lui £sdre quitter Versailles, tanton craignait qu'Eugte ne ^ten France ! La duchesse** m'était toujours chère, mais elle avait eu raison de craindre Tabsence et de préférer d*ftn mon amie; je ne pensais qu'à la gloire, et j'espérais , en me distinguant, faire tomber sur moi un des rayons de celle qui environnait le maréchal de Villars.
La duchesse^* avait suivi le parti qu'elle m'avait proposé de prendre ; elle me parlait peu d'amour, ne s'occupait qued'amitiéy me demandait d'être sans réserve avec elle, et il était impossible d'avoir une occasion de quitter une fenmie comme celle-là ; aussi j'ai toujours eu avec elle une correspimdaDce assez suivie. Je sus par elle Teffet merveilleux qu'avait produit le gain de la bataille de Deuam^ et les désagréments qa'on voulait encore donner au maréchal de Villars au milieu de ses succès. Ils ne se ralentirent pas pendant toute la campagne, et je ne revins à Paris que pour smnoncer.au roi la prise de Landau et de Fribourg.
Je n'étais plus ce même enfant étourdi, léger, qui s'était a^ coutume à voirie roi comme un autre homme; mon séjour à la Bastille m'avait fait connaître le maître, et je l'approchai avec la plus grande timidité. Cependant je pris assez de force sur moi pour me remettre, et il parut très-satisfait de mon récit U eut la bonté de me dire que, si je continuais , j'étais destiné à de grandes choses, et ce compliment me donna un sentiment d'orgueil qu*il ne fut pas facile de réprimer.
La duchesse ** ne fiit pas oubliée , mais cette fois-ci je trouvai l'amie , et il ne fut pas possible de rétablir la maîtresse. Ce n'était point de l'humeur qui la faisait agir, c'était un système profondément réfléchi pour m^attacher près d'elle , et ses refus furent si modérés , si tendres , que je n'insistai pas davantage dans la crainte de l'afiQiger. D'ailleurs j'avais ébauché une autre intrigue , dont je me pronoettais un plaisir bien piquant
J'avais vu dans la rue Saint- Antoine la femme d'un mir(Ntier qui me parut céleste ; c'était une blonde d'environ dix-huit ans,
qai avait été mariée à un bomme qui faisait un commercie assez eoDsidérable , et qui^ beaucoup plus âgé qu'elle, n'avait pas eu l'art délai inspirer de Famour. GeUe feaune, qui avait un cœur tendre, l'avait porté vers Dieu, ne trouvant aucune créature dignerde le posséder, et c'est ce cœur que je voulais disputer à la Divinité. J'avais appris tous ces détails par un de mes gens, fort adroit , qui avait été à la découverte dans le quartier. Je crus que sa résistance ne serait pas de longue durée, et je me fis voir régulièrement à Saint-Paul , où elle allait tous les jours entendre la messe. Je cbercbai à m'approcher d'dle , et j'eus un joor l'occasion de lui parler relativement à un baptême qui se fit d'un enfant dont la mère avait été assassmée par son mari.
Cette tragique histoire qui faisait beaucoup de bruit , me fit Ker conversation avec ma blonde ; je déplorai le sort des femmes, qui les exposait à la tyrannie de certains hommes , et je finis par Iddire que les femmes, faibles par elles-mêmes, ne devaient inspirer aux hommes que l'envie de leur rendre hommage ; que ce sexe timide et charmant avait été fait pour le bonheur du ndtre, et qu'en reconnaissance nous devions chercher à le rendre heureux. J'aperçus que ma marchande m'écoutait favorablement , et j'eus Heu d'être satisfait de cette première entrevue. J'avais pris garde qu'elle avait rougi plusieurs fois en me pariant, et j'augurai de là que la dévote m'avait trouvé de son goût. Chaque jour, à la messe, j'inventais un nouveau moyen de la voir et de l'entretem'r, et c'était un rendez-vous que nous nous donnions, sans qu'elle s^en doutât encore. Je lui demandai la permission de l'aller voir; elle m'objecta la crainte que mes visites ne déplussent à son mari, et je me promis bien de faire promptement connaissance avec ce redoutable mari, qui se trouva le meilleur homme du monde. J'allai marchander chez lui des glaces, dont je supposais avoir besoin ; je pris des mesures, et je me disputai longtemps. Je sortis cette première fois sans faire affaire , et je revins un autre jour qu'il
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était sorti. Je parlai d'abord de mon acquisition à la femme; ensuite je passai à des eomplimeots. £Ue était jolie , et toute femme aime à entendre dire qu'elle Test. Je lui fis mille eontoi qui Tamusèrent beaucoup, et, tout en plaisantant, je lui disque je Faimais à la folie. Ma dévote ne s'offensa pas trop; le langage que je lui tenais était nouveau pour elle , et probablemettl elle trouva que j'avais l'art de peindre l'amour plus agréable» ment que son lourd mari. Il vint une de ses amies, qui interrompit cette conversation qui commençait fort bien. Je la quittai , et je ne fus pas le lendemain à la messe : je voulus voir l'effet que mon absence produirait. On me fit des reproches le jour d'après; je prétextai une indisposition, et, conune il faisait le plus beau temps du monde , je proposai une partie de promenade sur les boulevards. On me refusa , en me disant que, malgré le plaisir qu'on aurait , la réputation devait être plus chère. Je vis bien qu'une occasion favorable me rendrait posses» seur du bien que je désirais. Cependant ces messes continueUes m'ennuyaient , et je résolus de faire meubler un petit appartetement dans le quartier , pour finir promptement avec cette femme. Je crus qu'il était honnête de faire gagner au mari ^a^ gentde l'ameublement; il me fournit des meubles ^ des glaces, et fut très-content de moi. J'avais eu soin de cacher qui j'étais, et je payai sur-le-champ tout ce que je lui devais, avec de l'ar* gent que j'avais emprunté à la duchesse **; car mon père, trèsgêné lui-même , tenait furieusement courts les cordons de ma bourse. Je dhiai chez ce bon marchand , qui me traita dans la chambre d'honneur , et je profitai d'un moment d'absence qu'il futobligé de faire, parce qu'on le demandait à sa boutique, pour embrasser sa femme.
Je m'apercevais bien de jour en jour que j'étais aimé, mais je n'en étais pas plus avancé ; ma dévote avait peur de se dann ner , et mon éloquence n'était pas assez persuasive pour lui ôter ses craintes. Je n'étais pas amoureux; mais j'étais piqué deoe qu'une petite bourgeoise me tenait si lon^eQifis en échec Jf
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résolus d'emporter d'assaut une place qui ne voulait pas capituler. J'attendais uneoccasîon, et la duchesse** me la procura sans le savoir. Elle venait de faire bâtir une aile nouvelle à sa mai* son de campagne et voulait la faire meubler promptement ; je lui proposai mon marchand, qui fut accepté. J'allai aussitôt kd faire part de cette bonne nouvelle, et Ton peut juger des remerclments du bon homme, qui ne devinait pas qu'en l'obli* géant je n'avais d'autre but que de l'éloigner. La femme aussi me parut sensible au soin que je prenais de leur procurer une aussi bonne pratique. Le mari partit pour Mantes , et je m'établis le soir même chez sa femme, croyant remplir entièrem^t sa place; mais ma blonde intraitable m'obligea de la quitter avant souper. Je la donnai de bon cœur au diable, qu'elle craignait tant ; je jurai bien d'abréger toutes les formalités , car je ne pouvais pas concevoir ce qu'avait de mieux à faire une femme qui aimait que de se rendre. Je fis écrire un billet par une fille, pour que l'écriture eût l'air de celle d'une femme, au nom de la duchesse **, qui mandait à madame Michelin, c'est ainsi que s'appelait cette femme, qu*eUe avait un nouveau meuble à lui fsdre faire; qu'elle la priait, en l'absence de son mari, de passer chez la personne chez qui on la conduirait, pour y prendre une partie d'étoffe que l'on brodait, et de venir ensuite chez elle pour raisonner ensemble sur l'emploi qu'on en devait faire.
Mon homme de confiance , qui n'était pas connu , porta cette lettre au nom de la duchesse **, et, pour donner plus d'importance à son message , j'avais fait louer une voiture.très-propre, qui devait conduire madame Michelin aux endroits où elle était attendue. Cette attention^ que Ton attribuait à la duchesse **, produisit tout l'effet que je désirais. La marchande fît une belle toilette et publia partout qu'elle allait chez une duchesse. Elle voulait mener avec elle une amie qui était dans la même maison et qui aurait attendu dans la voiture ; heureusement qu'elle ne se trouva pas chez elle ^ et madame Michelin, à son grand regret, partit sçule. Mon homme avait
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ordre de Ja conduire dans Tappartement ^e j'avais isôt ineabler , et où je l'attendais avec assez d'impatienoe. Elle arriva, et, au lieu de trouver la brodeuse qu'elle cberohait, elle m'aperçut dans un petit cabinet, assis sur un canapé, un livre à la main. Elle jeta un cri, voulut se retirer; mais mon homme avait fermé la porte sur elle. Je la pris dans mes bras; elle s'en arracba , et , se jetant è genoux au mili^ dû cabinet , elle leva les bras au ciel, en le suppliant de venir au secours de son innooence. Le Ciel fut sourd. Je me misa genoux en kd disant : « Vous priez le Ciel , mais moi, qui n'ose pas porter des vœux si haut, je les adresse à la charmante créature que fat devant les yeux. Elle doit voir combien je l'adore , et j'attends de sa bonne volonté la récompense du plus tendre attachement. J'ai cru m'apercevoir, ajoutai-je, que ma chère* anne craignait le monde, et elle doit peut-être m'avoir obligation d'avoir couvert notre liaison d'un voile impénétrable. Noos deux seulement serons du secret, et le Ciel pardonne aisément un péché caché. Je voulus me mettre en devoir de le commettre, mais ce furent des transports de colère qui m'effrayèrent d'abord et que je laissai calmer. Elle se fatiguait beaucoup, et je concluais de là que sa résistance allait devenir moins grande. Tantôt elle me conjurait de la laisser sortir; tantôt elle m'assurait que, si j'abusais de l'état où elle était, le remords lui ôterait la vie. Elle m'avoua qu'elle m'aimait , mais que c'était innocemment;, sans vouloir faire le mal. Elle convint qu'elle serait heureuse avec moi, et qu'elle ne pouvait pas, sans offenser Dieu, trahir le mari qu'elle avait. La douleur, malheureusement pour elle , la rendait plus intéressante , et je me promis l^en de sortir vainqueur de tant de combats. Je voulais de plus la punir de quelques égratignuresqni m'avaient été faites. Elle montrait toujours une assez forte résistance ; mais , tout en nous débattant , je gagnais peu à peu du terrain, et je voyais que le terme n'était pas éloigné où sa vertu devait expirer. J'avoue que j'eus un furieux etlongassautà livrer, et peut-
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être n'en aurais-je tiré qu'une fatigue iofiructueuse si ses sens n'avaient trahi sa conscience. Madame Michelin les avait trèsvifs , très-inflammables , et sa résistance était réellement un effort de vertu.
Bientôt les portes de l'enfer se fermèrent à ses yeux , elle ne vit plus que les délices du paradis , et je fus alors convaincu qu'une dévote pouvait aimer l'homme avec autant d'effervescence qu'elle aimait Dieu. Chaque fois que l'ivresse disparaissait le remords semblait la tourmenter ; je cherchais à l'éloigner, mais à la fin je sentis que je manquai3 d'arguments victorieux pour ramener le cabne dans l'âme de madame Michelin y et je fus obligé de l'abandonner à son repentir. Je lui fis promettre de venir quand elle le pourrait dans mon appartement. Je lui dis que tout devait lui être connu, que les meubles venaient de chez elle, et que rien ne lui était étranger, pas même le maître. Elle répara , tout en soupirant , le désordre où elle était. Je lui fis répéter que j'obtiendrais une autre fois de bonne volonté ce qu'il m'avait fallu lui arracher, et je la laissai gagner tristement la voiture qui l'attendait. J'eus la curiosité d'alle^ une heure après chez elle , pour voir ce qui s'y passait. Je trouvai la voisine qui était rentrée , ef qui , instruite de la visite faite chez la duchesse ** , était désolée de n'avoir pas été en voiture avec son amie. Pour donner le change à cette amie, je complimentai madame Michelin de ce surcroît de fortune ; je lui dis que certainement cela la mènerait plus loin qu'elle ne le croyait. Madame Michelin parlait peu, et attribuait son silence à un mal de tête qu'elle avait. Son regard peignait l'agitation de son âme; tantôt il était furieux en se fixant sur moi , et tantôt, s'attendrissant , l'amour y paraissait tout entier. Je fis mille folies avec la voisine , et lui disais qu'il paraissait que le séjour des grands ne réussissait pas à madame Michelin ; l'amie en convint , et assura qu'elle serait au comble de la joie si pareille aventure lui était arrivée. Madame Michelin s'efforçait de paraître moins triste; des larmes prêtes à tomber la trahis-
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saient , et elle se retira sous prétexte de prendre du repos.
Je fus quelques jours sans la voir ; le mari était de retour, et paraissait enchanté de la bonne affaire que je lui avais procurée. II avait appris chez la duchesse ** qui j'étais véritablement, et il me traita avec le plus grand respect quand il me vit. La conversation tomba sur Tappartement qu'il avait meublé, et il me dit en riant que c'était sans doute pour y jouer quelques tours de ma façon. Il ajouta, en plaisantant avec sa femme , qui paraissait n'être pas à son aise : « Monsieur le duc, qui a un palais va passer quelques heures dans un modeste logement ; mais l'amour l'embellit pour lui ; car tu sens bien que ce n'est pas pour enfiler des perles que Monsieur le ducy mène des dames. » Et làdessus il se mit à rire aux éclats, content de ce qu'il avait dit. Sa femme n'était pas aussi satisfaite de sa grosse gaieté. Elle affectait de m'appeler M. le duc , et je voyais que sa petite vanité s'applaudissait d'avoir un amant de ma naissance.
Le mari retourna porter ses meubles à Mantes et m'abandonna sa charmante moitié; elle n'était pas encore d'accord avec elle-Dftéme et combattait, toujours le penchant qu'elle avait. Cependant, à force de lui dire que tout le mal devait retomber sur moi , que ses combats l'honoraient à ses yeux et aux miens > elle parut plus tranquille.
D'ailleurs j'avais soin de mettre ses sens de mon côté, et alors il me fallait bien moins d'efforts pour la persuader. J'égarais sa tête pour éloigner le remords. C'était toutes les fois le premier ouvrage que j'avais à faire.
La voisine avait jasé sur la prétendue visite que madame Michelin avait faite à la duchesse**, et elle avait été très-inquiète que son mari n'apprit qu'il n'y avait pas eu de message défait pour des marchandises. Le mari pouvait remercier la duchesse ** , et je pris le parti de la prévenir pour mettre madame Michelin à l'abri des soupçons. La duchesse m'écouta avec beaucoup de sang-froid et levait de temps en temps les yeux en l'air. « Voilà donc, me dit-elle, une nouvelle victime de
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» VOS égarements! La pauvre femme! que je la plains si elle « vous aime autant que votre récit me le confirme ! Elle payera « bi^ cher quelques instants d'ivresse, et, si j'en juge par moi, « elle a bien des pleurs à répandre .» Ce petit sermon m'impatienta ; elle s'en aperçut et cessa toute morale , pour se livrer à la plus tendre amitié. Elle me promit de servir cette pauvre petite bourgeoise , c'est ainsi qu'elle l'appela , et me chargea de la tranqufllber. Elle me pria de la traiter toujours en amie , de ne jamais avoir de secret pour elle; mais j'aperçus cependant que ma confidence lui faisait de la peine. La duchesse avait renoncé à toute intimité avec moi ; c'était, comme je l'ai dit, la crainte de me perdre qui l'avait déterminée à se restreindre à l'amitié; elle avait jugé que mon naturel volage ne pouvait pas être captivé , et qu'en exigeant beaucoup de moi elle finirait par ne rien avoir. Il lui avait fallusoutenirbien des combats pour obtenir cette apparente tranquillité, cardans le fond de son âme l'amour n'était pas encore éteint; si elle avait pu s'assurer de ma constance , ou du moins de ne pas me voir éloigné d'elle tout à fait , elle se serait encore abandonnée au penchant qui la dominait. Il est peu de femmes qui , avec autant d'amour, soient maîtresses d'elles à ce pomt , et qui forcent cet amour de passer sous le joug de la raison. La duchesse ** se fit une habitude de souffrir, et finit par entendre moins impatiemment les récits que je lui faisais. Je la voyais souvent ; son extrême indulgence me la rendait chère , et jusqu'à sa mort je n'ai pas cessé d'être son véritable ami. Si elle ôe fût conduite autrement, il y a tonte apparence qu'elle aurait augmenté le nombre de celles que j'abandonnais entièrement, et que les hasards ou les mêmes so* détés me faisaient seulement rencontrer.
La bonne duchesse** m^assura de son amitié pour madame Michelin, et me promit de plus de la faire venir chez elle, pour que le mari fût ^tièrement hors de soupçon. Je devinai sans peine qu'il y avait un peu de curiosité dans cet office charitable; mais, comme il m'importait peu qu'on employât un
moyen ou Tautre pour tranquilliser madame MicheUnJe oonsentis de bon cœur à cette visite. Je n^étais pas fiché non plus de me donner un air d'importance vis*à-vis cette femme , et de lui faire voir que je la faisais traiter avec distinction. Un déjeuné fut arrêté pour le jeudi suivant , et j'allai en • porter la nouvelle à ma marchande. La chère voisine était avec die, qui fut émerveillée de l'honneur que l'on faisait à son amie ; c'étaient des exclamations continuelles : « Que vous êtes heureuse! Ah I mon Dieu I un événement semblable ne m'est jamais arrivé. Déjeuner chez une duchesse!... Ma bonne amie, il faudra vous fEiire belle ; je vous aiderai à votre toilette... » Enfin tons les petits propos de ces gens-là furent débités avec volubilité par la voisine , qui paraissait bien regretter de n'ébe pas à la place de son amie. Occupé de madame Michelin, j'avais peu obsené madame Renaud : c'était le nom de l'amie. Elle était veuve, pouvait avoir vingt-deux ans , et l'on remarquait en elle des yeux bruns, très-piquants^ qui répandaient sur sa physionomie un air de vivacité qui faisait plaisir. Je l'avais toujours vue ai déshabillé , et cette fois-ci ime parure plus recherchée la rendit toute autre à mes yeux. Je les jetai sur une taille bien prise, sur une gorge qui me parut parfaitement placie ; je réknarquai la main la plus jolie, à laquelle je n'avais pas fait attention, et je me sus très-mauvais gré d'avoir été observateur si tardif des beautés que je découvrais. Je promis bien de réparer l'injure que je leur avais faite, et de me mettre à même de juger plus particulièrement de ce qui échappait à ma vue. Je témoignai plus d'égards à madame Renaud , et les regrets que j''avais de ne pouvoir pas lui faire accompagner son amie ; mais intérieurement je fis le serment delà faire déjeuner et coucher avec on duc, pour la dédommager de n'être pas comprise dans l'invitation de la duchesse **, Madame Michelin me savait le meOIeor gré de ce que j'avais fait pour elle , et je vis pour la première fbn un plaisir sans mélange briller dans ses yeux. Ilaugmeiitabiéntdt ; le hasard me seconda. J'étais présent quand un des gens'de la
duchesse ** vint lui apporter un billet de la part de sa maîtresse. Gè billet, fort honnête, l'engageait à venir donner son avis sur tdes étoffes, et à déjeuner en môme temps le jeudi comme nous en étions conroius. Je crus que la lecture de ce billet tournerait la tête de ces deux femmes; elles firent de grandes révérences au laquais , et madaiùe Michelin le pria de dire à sa maîtresse qu'elle se rendrait à ses ordres le jour prescrit. Ce fut )^ première fois que j'observai combien les gens de cette classe s'enorgueillissent quand ils ont une* occasion d'avoh* quelque intimité avec nous, et j'ai vu depuis des bourgeois et des financiers se ruiner pour avoir llionneur d'être admis chez nous ou de nous recevoir chez eux.
Madame Michelin voulut se faire faire une robe, et, quoiqu'il Xl'y eût plus que deux jours d'attente , il fallut absolument avoir un habillement le plus à la mode. Elle engagea la voisine à sortir avec elle pour faire cette emplette , et je suis sûr que tout le quartier sut le même jour la bonne fortune de la marchande. Je les quittai, et j'eus occasion de serrer la main de madame Renaud, qui, hors d'elle-même, me rendit le change. J'augurai que la résistance ne serait pas très-grande , et je regardai cette femme comme un bien qui ne pouvait pas m'échapper.
Je lui remis le lendemain, sans que la dévote pût s'en apercevoir , une lettre par laquelle je lui déclarais que j'étais amoureux d'elle , que toutes les visites que je faisais à madame Michelin n'étaient que pour la voir, et que je la priais de m'indiquer les moyens de la convaincre en particulier de la sincérité de ma tendresse. Cette lettre fut prise et cachée avec grand soin; je jugeai, parle transport qu'on avait à la recevoir, que la réponse ne serait pas défavorable.
(: Madame Michelin était le jeudi chez la duchesse** quand j'y ahîvai; nous avions arrêté que je n'irais pas Is^ prendre, pour éviter de faire de notre sortie la nouvelle du quartier, où je commençais à être connu. La duchesse** me dit qu'elle
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était très-aise de connaître madame Michelin^ qu'elle ayait le meilleur goât, et qu'elle lui avait donné pour sou meuble des avis qui lui plaisaient infiniment. Le déjeuner fut assez gai; ^ si madame Renaud en eût été , j'aurais pu me comparer à l'A* mour entre les trois Grâces. La duchesse** ne cessait de regarder madame Michelin; son air décent lui faisait plaisir, et dans le fait il était difficile d'avoir un extérieur plus honnête. Ces deux femmes avaient beaucoup de rapports entre elles ; toutes deux faibles sans libertinage , elles avaient cédé au penchant irrésistible de l'amour; toutes deux tourmentées par les remords, il leur fallait la présence de l'objet aimé et l'attrait du plaisir pour les faire taire ; c'était presque toujours un sacrifice renouvelé que la sagesse faisait à l'amour. Madame Michelin s'oubliait quelquefois et jetait des regards bien languissants sur moi; la duchesse**, attentative à l'épier, s'en aperçut. et témoigna sur sa figure les impressions que son âme en recevait Elle semblait plaindre la dévote; son visage annonçait l'intérêt et la pitié. « Pauvre femme », semblait-elle dire; et des larmes roulèrent dans ses yeux , attirées sans doute par le souvenir des maux que ma légèreté lui avait fait souffrir. Si j'avais été s^ avec elle , je n'aurais pu résister à l'envie de lui faire oublier sa résolution, tant elle me parut intéressante!
On vint lui apporter une lettre à laquelle il fallait répondre; elle nous demanda la permission de passer dans un cabinet, et s'y retira pour écrire. Elle ne fut pas fâchée d'avoir cette occasion d'être seule pour cacher son trouble.
Resté avec madame Michelin, je débutai par l'embrasser. La duchesse** avait allumé dans mes sens un feu qu'il fallait éteindre. Quand mes désirs étaient violents, je ne voyais point d'obstacles pour les satisfaire. Je calculai que la duchesse nous donnerait le temps, et j'usai de madame Michelin, comme d'un bien qui est à soi. il me parut délicieux d'en jouir presque à la vue de la duchesse**, sur la même chaise longue où je lui avais juré de l'aimer ; mais il n'aurait pas fallu avoir une dévote
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pour exécuter un projet si bien conçu, et qui fut réalisé sou« vent depuis; la mienne trembla, me conjura d'être sage, et fit tant de bruit que je fus obligé de la laisser, de crainte de causer trop de scandale. Ces femmes à préjugés sont toujours timides; il faut que leur tête commande au reste ; elles ne savent pas saisir Toccasion; cela n*est bon que pour le sentiment, et par conséquent cela ne tarde pas à ennuyer. J'étais furieux contre elle, et j'allai rejoindre la ducbesse, à qui je dis qu'une affaire indispensable me forçait de la quitter. Je dis froidement adieu à madame Michelin, qui parut anéantie et confondue de ma retraite.
Mes sens me commandaient toujours ; je me rappelai que madame Renaud ne paraissait pas très-cruelle , et je crus qu'il mie serait peut-être facile de trouver dans la brune ce qui venait de m'échapper dans la blonde. Elle demeurait, comme je l'ai dit, dans la même maison que madame Michelin. Je pris garde d'être vu des gens de la boutique, et je moutai au second étage , séjour de ma nouvelle divinité. Mon bon génie avait éloigné une vieille cuisinière, seule domestique de ma paisible veuve. Une commission donnée dans un autre quartier servait à merveille le besoin urgent que j'avais d'être aimé. Elle fit un cri d'étonnement en me voyant ; j'eus grand soin de lui faire valoir le sacrifice que je venais de faire en laissant madame Michelin chez la duchesse. « J'ai, lui dis-je, prétexté des affaires indispensables , et ces affoires sont de venir mettre à vos pieds mon amour et ma liberté. » Les femmes sont presque toutes subjuguées par la vanité ; madame Renaud me remercia mille fois de l'avoir préférée à ces dames ; elle était.seulement désolée que je la surprisse en négligé. Je l'assurai qu'elle en était plus belle,' et le plaisir parut aussitôt dans ses regards. J'aperçus une lettre conunencée ; on voulutme la soustraire ; j'insistai pour la voir. « Enserez-vous plus avancé , me dit-on d'une voix tendre, quand vous saurez que c'est à vous à qui cette lettre s'adresse? » Et en même temps on me la donna pour
la lire. C'étaient des craintes de n'être pas aimée ; ce n'était pas un aveu tout à fait positif, mais on m'assurait qu'on m'avait distingué, et qu e je n'avais pas besoin d'être duc pour être trouvé fort aimable. Je mis la lettre dans ma proche , et j'embrassais très-fortement madame Renaud. Elle voulut' parler; ma bouche lui coupa la parole. Le Ht se trouva près, et madame Renaud 9 qui ne s'attendait pas à une attaque aussi brusque , lit un cri en sentant qu'elle y tombait. Elle se défendit mal ; rétonnement lui ôta ses forces, et tout ce qu'elle put me dire en me voyantde plus en plus entreprenant, ce fut... Mais! « Monsieur le duc ; mais! Monsieur le duc. . . » M. le duc avait des sens qui lui parlaient trop haut pour écouter ces exclamations, et la bruneprofita des désirs que la duchesse et la blonde avaîentsî vivement irrités. Madame Renaud se trouva bientôt dans Pétat où j'étais quand je l'avais pressée si fort et se livra franchement au plaisir qu'elle partageait. Je n'eus point de reproches à essuyer ; elle m'assura du plus tendre attachement , et me dit qu'elle s'estimait très-heureuse d^avoir fixé les vœux d'un homme tel que moi. Madame Renaud avait eu de petits amants respectueux , à qui elle n'avait rien accordé, à ce qu'elle me disait. Elle convenait que j'étais un homme bien fait, de toute manière, pour séduire les femmes, puisque je leur évitais tous les préliminaires de la défaite. « La faute est commise, dit-elle en rougissant, si c'en est une , avant de s'apercevoir si on l'a faite. » Je fus bientôt le héros de madame Renaud, et je me crus décemment obligé de lui donner de nouvelles preuves de mes sentiments, que la dame reçut avec toute la complaisance possible.
Il fut convenu entre nous que nous nous verrions comme ô l'ordinaire chez madame Michelin , et que nous désîgnerioM les moments où nous viendrions chez elle renouveler hs assurances de notre amour. Je la quittai content d'elle , et elle encore plus satisfaite de moi.
Je sortis de l'allée sans qu'onpût m^apercevoir de la boutique de madame Michelin, qui était rentrée. Je pris un détour, et
; sur mes pa» pour entrer chez elle. Mon air était très- «fitlui dit qu'on ne pouvait pas plus mal s^ conduire avec miûe que l'onaimait ; que la plus grandei preuve d'amour s.temme pouvait donner était de se soumettre à tous les ida son amant. Madame Michelin me regardait tristement ae répondre , et je continuais mes reproches , en l'assu- [ue j'avais eu besoin de la visite que je venais de fadre ualmer.les sensations voluptueuses qju'jelle avait fait naître. ime damç était loin de penser ce qui venait de m'arriver ; lit que|a promenade m'avait rend^ plus calme. Elle s'exi^rle respect qu'elle devait à la maîtresse de Tappartement e était,, et plus encore sur la orainte qu'elle avait ,eue mnprîse; elle n'avait past disait-elle, cet abandon de $me qui fait passer sur toutes les bienséances , et elle me I très-injuste de la blâmer d'avoir tenu une conduite esiC. Jeredoublai d'humeur, l'assurai qu'elle ne m'aimait pas» fàoit que ma bonne dévote, hors d'elle-même j, chercha m moyens de m'apaiser ; elle me proposa même pour la ère fois, et en rougissant , de lui donner à goûter dans petit appartement. On voyait combien cette proposition ûtait à faire, et je n'eus garde de l'accepter. Ma séance madame R^iaud me donnait plutâtle désir de prepdre [K>s que d'accepter un rendez-vous. Madame Midielin ^ ïétée de mon refus, redoubla d'instances , mais elles ûir mtlles ; je tins ferme, et cette femme crut que c'était!^ ;cpii me portait à montrer une pareille sévérité. Je vis nient où elle allait s'oublier tout à fait devant les gens qui ient la voir de sa boutique. Je la laissai désolée de ma mais bien content de n'être plus l'acteur d'une scène min^çait à devenir fort embarrassante pour moi. que je fus seul , je m'amusai à réfléchir sur la bizarrerie induite des femmes. Leur marquez-vous trop d'emprest : elles sont moins tendres, ou , si elles ont encore queliriûcipes de vertu , elles vous ennuient avec leurs regrets
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et leur repentir. Devenez- vous indifférent : la tendresse reaiit, ou leurs remords s'évanouissent ; il semble que leur amourpropre blessé soit la plus forte passion qui puisse les oocuper; elle leur fera faire plus de folies et d'avances que l'amour même ne peut leur ^inspirer. Une femme guidée par l'aoKMn»propre est capable de tout, et on en a vu qui, après avoir résisté à l'amant le plus séduisant, se laissaient aller à rhonmie qui avait offensé leur orgueil par quelque doute sur des beautés qu'il ne pouvait apercevoir. Le désir de justifier qu'on est belle en a fait rendre plus d'une, et Tbomme adroit qui sait saiar le &ible d'une femme, quel qu'il soit, est sûr d'en triompher.
Le bon Michelin vint passer deux jours à Paris et ne cesn de me remercier de l'honneur que j'avais procuré à sa femme. « Une dame, disait-il^ du rang de madame la duchesse** descendre jusqu'à nous ! » Tandis qu'il se perdait dans sesdémoutrations de respect et de reconnaissance, sa femme épiait toutes les occasions de voir si j'étais encore fâché. Je paraissais trèsgai , mais j'évitais de la regarder, et je ne cherchai en aucooe manière les occasions de lui parler en particulier. Elle ne savait qu'augurer de ma froideur et résolut d'avoir une explication avec moi. Elle chercha tous les moyens de rester seule et d'éloigner un mari qui l'ennuyait fort. Une femme , quoique dévote , ne manque pas de ruses pour se défaire d'un témoii qui lui est à charge, et madame Michelin, non moins adroite qu'une autre, prétexta une affaire importante pour envoyer son époux dans le faubourg Saint-Germain. Il partit, en me faisant mille excuses, dont je le dipensais bien volontiers.
A peûie fut-il sorti que cette femme vint me prendre ks mains, et me dit , les larmes aux yeux : « Sans vous , Monsieur « le duc, je serais encore innocente; je n'aurais pascoona « des plaisirs qui doivent être sans prix quand on en jouit « sans trouble ; mais, au moins, je serais plus tranquille. Vous « avez fait en moi un changement que je ne puis exprimer.
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« Vous ne sayez pas que j'ai presque toujours pleuré dans la « solitude la perte de mon honnêteté ! Quand je suis avec « vous, TOUS m'ôtez toute réflexion, et j'éprouve des trans- « ports dont je ne suis plus maîtresse ; mais^ retirée chez moi , « le repentir vient empoisonner cette illusion. Depuis trois « jours, la jalousie, le chagrin, et plus encore l'attachement « que j'ai pour vous , ont chassé ces idées fatales à mon repos. « Je brûle de vous donner toutes les preuves de ma tendresse ; « votre abandon augmente, s'il est possible , l'ivresse que vous « m'inspirez dans le téte-à-téte. J'ai besoin de votre amour « pour me rendre à moi-même , et vous me traitez avec la « dernière indifférence. Je cherche à lire dans vos yeux , et « vos yeux évitent les miens. Tout entière à ce sentiment , « que vous n'avez probablement plus pour moi , je vous pro- « pose de me rendre dans votre appartement ; vous ignorez « combien cette demande m'a coûté , et j'ai eu la douleur de « la voir inhumainement rejetée. Ah! Monsieur le duc, je ne « vis plus depuis ce moment ; votre mépris est affreux pour « moi ; je puis être coupable à mes yeux , et non point aux « vôtres. Ma faute est votre ouvrage , et il y aurait de la bar- « barie à m'en punir. »
Madame Michelin prononça son discours avec tant d'action qu'elle m'attendrit un peu. L'amour outragé lui donnait une éloquence naturelle qui n'avait pu encore se développer, et je me sus bon gré de lui fournir une occasion de la faire briller. Je lui dis qu'elle était folle de s'affecter au point où elle paraissait l'être ; qu'elle avait dû voir que je l'aimais toujours , puisque chez la duchesse ** j'avais voulu la convaincre de cet amour; que sa minauderie m'avait donné de l'humeur, et que c'était à moi de me plaindre, et non pas à elle. Je lui pris la main, je la serrai , et la ligure de ma dévote se dérida ; je • vis mon pardon écrit dans son regard, qui se fixa bien amoureusement sur moi. 11 fut question de faire une paix complète. Le mari partait le lendemain soir, et je proposai à madame Michelin
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d'occuper la place dans le lit ûuptial; elle rejeta la diofle totam impossible. Plus elleikie montrait de difficultés, «pluBJ'ôsistai pour qu'elle les surmontât. Je me fâchai; on craint une nouvelle scène , et l'on promit de faire l'impossible pour cxmtntor mes désirs. Ce qu'elle appréhendait le plus était "one fille de boutique, qui couchait dans un «abinet à côté de sa chatiibnf et qui était obligée d'y passer pour se rendre à son lit. Cette fille pouvait facilement s'apercevoir de quelque chose , et la réputation de sa maîtresse était perdue. On ne pouvait pas l'envoyer coucher ailleurs. Comment faire? Madame Michelin me jura que sans cette difficulté elle consentirait à tout, quoique cette démarche lui fît bien de la peine ; mais elle ajouta que je devais voir qu'il était impossible d'occuper la place de son mari , à moins que je ne trouvasse un moyen de le faire sans péril. Je réfléchis quelque temps, et cette fBttme paraissait très-inquiète de ce que j'allais prononcer. Je la pressai contre mon cœur en lui disant : « Demain, je serai votre mari. Rien n'est si facile que de ne pas craindre cette fille : il Êiutlui procurer un si bon sommeil qu'elle ne puisse pas s'éveiller. Je vais aller chez mon apothicaire commander une potion do^ mitive, qui ne lui fera aucun mal, mais qui sera un sûr garant qu'elle ne troublera pas nos plaisirs ; elle nous devra la meilleure nuit qu'elle puisser passer. » Ma potion effraya madame Michelin ; mais enfin je la persuadai que l'opium , donné en petite dose, ne pouvait pas être nuisible, et, après qodqoe résistance , elle promit de mêler cette dose somnifère dans le vin que cette fille boirait à son souper. Elle était soulagée d'avoir fait la paix avec moi , et elle convint que cet entretien venait de lui ôter un poids bien lourd.
Madame Renaud arriva dans cet intervalle. Je ne l'avan pas encore vue depuis ma première visite , et je m'occupaf à côniparer mes deux divinités subalternes. La blonde avait' tme beauté plus régulière, une douceur répandue sur tous ses traits qui leur donnait encore des charmes, les plus beaux
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cheveux da monde , et, ce qui était assez étonnant, des dis et des sourcils très-noirs. Une jolie gorge , que Ton apercevait un peu , donnait envie d'en découvrir encore plus. Madame Michelin, avec ces avantages, avait besoin que le plaisir Fanimât; il fallait le faire naître chez elle. Madame Renaud , au contraire, l'inspirait, elle le provoquait en vous; on n'avait pas besoin d'efforts; c'était elle qui faisait tous les frais. On latrouvait aussi vive en amour que dans la conversation. Elle n'était pas aussi blanche que son amie , mais le coloris de son teint avait quelque chose de plus animé; ses yeux, respûrant l'amour et la gBdeté ,^ contrastaient parfaitement avec le regard langoureux de madame Michelin. On sentait bien que, après avoir beaucoup parlé d'amour avec cette dernière, madame Renaud aurait troavé le nu)yen de vous faire recommencer une nouvelle conversation en la quittant; on aurait probablement été muet avec la dévote , quand même on eût été depuis longtemps privé de sa présence.
Une femme qui vint marchander des meubles , et qui força madan^ Michelin d'aller à sa boutique, satisfit l'impatience qu'avait madame Renaud d'être libre avec moi. Elle me dit', en me remettant une longue lettre , qu'elle n'avait pas cessé de s'occuper de moi, et que, n'ayant pu dormir une partie de la nuit, elle s'était amusée à écrire. Je parus très-sensible à son souvenir , et je lui demandai quand elle pourrait me permettre de l'en remercier plus particulièrement. Je formai aussitât le projet de ne faire qu'une nuit pour les deux voisines, puisqu'elles demeuraient dans la même maison , et je proposai à celle-ci de partager sa couche la nuit suivante. Rien n'était plus complaisant que cette brune ; ma volcmté fut une loi pour elle , et il fut convenu qu'elle m'attendrait jusqu'à deux heures du matin, ne pouvant pas arriver plus tôt, selon ce que je lui disais, à cause d'un bal qui se donnait chez une de mes parentes. Je calculais que j'aurais assez de temps pour faire la paix avee ma dévote , et pour me rendre ensuite au nouveau rendez-vous.
Madame Renaud , eu femme prévoyante , n'oublia pas de me donner la clef de l'allée , et d'ajouter que j'étais le premier homme, depuis son mari , qui eût pu lui faire oublier son devoir. « Car enfin, disait-elle en souriant, ce que je tm est très-mal ; mais pourquoi avez-vous eu Fart de changer le mal en plaisir? Surtout soyez bien circonspect avec ma voisine; elle est dévote ; mais je la connais , c'est une bonne dévote. Celle-là, par exemple, je répondrais bien de son honnêteté; elle ne me verrait plus, si elle soupçonnait que j'eusse quelques finblessés pour vous. Elle est dans sa jeunesse ce que je me propose d'être dans ma vieillesse. Le Ciel est toujours prêt à pardonnernos péchés, et vous m'en faites connaître de si jolis que le pardonne doitpas être difficile à obtenir. » Madame Michelin, qd vint nous rejoindre , fit cesser un flux de paroles dont je ne puis rapporter qu'une très-légère partie, et bientôt après je les quittai, fort content d'avoir si bien disposé l'emploi de mon temps.
Je retournai le matin che2 la marchande, à qui je remis la potion que j'avais fait commander , et qui devait endormir use grosse vilaine fille de boutique qu'elle me désigna. Je ne pus m'empêcher de rire du tour que j'allais lui jouer. Je prévins madame Michelin qu'il ne m'était pas possible de découcher entièrement, et que je ne pouvais lui tenir compagnie que jusqu'à deux heures. Je lui témoignai un regret qu'elle crut fort sincère de la quitter si tôt, et je l'engageai à congédier son monde de bonne heure, afin que nous pussions nous rejoindre au plus tarda onzeheures.Elle me le promit, et surtout de bien prendre ses mesures pour faire boire la dose somnifère qui devait lui procurer une jouissance tranquille. Elle me remit une clef pareille à celle que madame Renaud m'avait donnée la veille , mais sa main tremblait. Elle n'était pas si rassurée que Tautre, et je partis muni d'une double clef de la maison.
La duchesse ; chez qui j'allai , me demanda des nouvelles de madame Michelin et m'en fit beaucoup d'éloges. Elle me
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dit qu'elle avait démêlé, dans la conversation qu'elle avait eue avec elle après mon départ , que cette femme était réellement vertueuse , qu'elle était sans doute comme elle entraînée par un penchant qu'elle ne pouvait pas dompter , que j'avais certainement un charme pour me faire aimer. Elle m'engagea à avoir des procédés pour cette femme, quoiqu'elle fût placée dans une classe inférieure à la mienne, et me dit en faveur de madame Michelin tout ce qu'elle aurait pu me dire pour elle-même. Tavoue que cette conduite si rare dans une femme amoureuse, en me donnant un nouveau degré d'estime, fit renaître des feux qui n'avaient jamais grand'peine à se rallumer pour elle. Je ne pensai plus à la blonde ni à la brune; j'oubliai mes engagements du soir , et je proposai à la duchesse ^ d'y renoncer entièrement. Je lui montrai la def qui devait m'assurer le partage du lit de ma dévote. Je ne lui parlai pas de l'autre rendez-vous , ayant un peu honte de lui dévoiler tous mes projets ; je lui traçai seulement les combats de madame Michelin avant de consentir à m'acçorder cette nuit , et j'ajoutai que 'j'étais prêt à lui sacrifier le prix de ces combats si elle voulait se raccommoder avec moi. Je lui répétai que je ne pouvais aimer qu'elle; que la possession d'une dévote m'avait paru un plaisir piquant^ mais que ce n'était pas l'amour qui faisait les frais de cette fête;, enfin j'employai toute la séduction dont j'étais capable pour obtenir de la duchesse ** la même nuit qui m'attendait ailleurs, et que j'aurais sacrifiée de bon cœur tant le moment présent avait de charmes pour moi.
La duchesse ** était également égarée par l'amour; je jouis un instant de l'ascendant que j'avais sur elle; elle paraissait flotter entre le désir et la crainte, et son incertitude lui fit garder un long silence ; mais elle fit un nouvel effort , et, s'armant de tout le courage dont elle avait besoin , elle me dit : « Vous oubliez donc que je ne dois et ne veux être que votre amie? Vous avez promis à madame Michelin ; elle paraît mettre le plus
grand prix à votre entière réconcjliatioq ; il serait inhiJi- ^ ' 2?.
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main de tromper son attente. Cette femme , je vous le répète, mérite des égards. Quand vous voudrez finir avec elle, prenez peu à peu un air indifférent qui lui annonce une prochaine rupture; ne rompez pas trop précipitamment : cette femme est trop faible pour supporter le coup que vous M porteriez. Je prévoyais bien qu'elle n'aura pas plus qu^nç autre le talent de vous fixer; mais préparez-la par degrés au malheur qui Tattend. J*ai vu, dans la conversation que j'ai eue avec elle, qu'elle vous est sincèrement attachée. Votre nom se plaçait toujours dans sa bouche , sans qu'elle cherchât à le prononcer. Quand je parlais de vous, elle était avide d'entendre le bien que j'en disais. C'est un jeune coeur que vous avez pris de force , et qui ne peut plus vous quitter. Mon ami , je sens que c'est un tourment pour vous d'être trop aimé ; mais à qui la faute ? Madame Michelin, abandonnée sans ménagement, est capable de tout; elle n'a point assez de force pour résister au malheur; il peut lui faire faire mille folies et la perdre. Croyez-moi , vivez aussi bien avec elle qu'il vous est possible de le faire, et ménagez sa trop grande sensibilité. »
Ce long raisonnement m'ennuyait. Plus la duchesse prenait la défense de madame Michelin, et plus j'avais envie de manquer à la parole que j'avais donnée pour le soir; elle me paraissait mille fois préférable à celles qui m'attendaient, et je me repentais d'avoir pris un engagement qui n'avait plus dans cet instant le charme qui m'avait séduit.
Les refus d'une femme sont un nouvel aiguillon pour le désir ; un homme qui se croit certain d'une victoire voit avec peine qu'elle lui est arrachée; le bien qu'il perd lui paraît audessus de celui qu'il a , et son imagination réunit sur l'objet qu'il ne peut avoir toutes les perfections qu'il est possible de déshrer. L'habitude de jouir d'une femme nous rend sa possession indifférente; on n'en connaît plus la valeur; c'est un beau tableau qu'on voit tous les jours , et sur lequel on ne jette presque plus la vi^e, On est étonné qu'un homme pré-
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f ère souvent une femme bien inférieure' en mbérite à celle dont il est répoux ; rien cependant n'est plus naturel. Je ne parlerai pas des désagréments ou des défauts cachés dont on ne peut soustraire la connaissance au mari ^ et que l'art dérobe à ceux qui n'ont pas des droits aussi étendus. La femme qu'on a, fiU>6lle aussi fraîche qu'on représente Hébé > aussi belle que la mère de l'Amour , ne peut conserver longtemps l'illusion qui l'embellit encore à nos yeux. Les premiers Jours, c'est un dieu ; quelques mois s'écoulent , et ce n'est plus qu'une femme ordinaire. L'habitude tue le désir, et, ce désir perdu, quereste-t-il 4e plaisir à l'homme auprès de la femme la plus parfaite ? La fiociété otte tout le mérite d'une chose , et le goût qui parait bizarre à ceux qui n'éprouvent pas notre ennui, ce goût qui nous porte vers un autre objet moins aimable , sdon eux , que celui .^ue nous quittons, est le goût naturel de tous les hommes ; il est né avec nous. La nature bienfaisante veut que tout ce qui nous environne varie ; elle est toujoursnouvellepour nous, et ne nous l^att tant que par cette variété. L'uniformité la plus belle devî^otmonotone, fastidieuse, et l'homme n'a pas été fait pour être fixé sans cesse auprès du même objet. Les conventions de la société contrarient la nature ; par elles l'homme devient plus malheureux que les animaux qui lui sont subordonnés. On le force de manquer à sa parole en lui faisant prendre des lî^is qu'il ne peut rompre de sa vie ; son choix fait, la religion lui prescrit de s'y tenir jusqu'à la mort; j'aimerais presque autant qu-elle nous commandât de n*'être pas malade. L'homme n'a pas plus le pouvoir d'être constant tente sa vie que d'éloigner de lui les maladies dont il est la victime.
Je mets en fait que quelques mois de plus ou de moins font la seule différence entre l'infidèle et l'abandonné; l'un eût fait ce qu'il accuse l'autre d'avoir exécuté ; il n'a seulement que daté de primauté. C'est ce qui fait qu'un homme bien pénétré de ces principes ne se laisse jamais prévenir et doit se mettre le premier à couvert de toute humiliation. C'est au moment oii
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une femme paraît le plus vous aimer qu'elle vous abandonne, et il n'y a que des novices en amour qui puissent croire qu'ib plairont toujours. Un objet inattendu séduit nos sens , et tout est dit, car on sait que les sens jouent le seul râle en arooor. Il arrive quelquefois qu'un objet qui n'avait plus d'attraits pour nous recouvre à nos yeux tout le mérite de la nouveauté. L'absence, les refus, des liaisons avec des femmes qui n'ont point autant de qualités, peuvent ranimer des désirs qui avaient été éteints ; mais, il ne faut pas s'y tromper, ce feu n'est qœ passager, il ne peut durer; il n'a souvent été allumé que par l'amour-propre humilié quand nous ne pouvons plus reprendre des droits que nous avons dédaignés. L'homme est fier ; il veut triompher, et se trompe lui-même en prenant pour de l'amour l'envie de soumettre une femme qui ose lui résister.
Telle était ma position avec la duchesse**. Je ne pouvais douter qu^elIe n'eût été folle de moi ; je voyais même qu'elle m'aimait encore, et je trouvais fort étrange qu'elle ne cédât pas à l'empressement que je lui témoignais de me lier avec elle de nouveau. Je tentai encore de la séduire. Je ne pouvais concevoir qu'elle prit plaisir à me vanter le mérite de sa rivale, de la femme qui me l'avait fait négliger, et je crus que tous ces beaux sentiments étaient plutôt étudiés que réels. Je me conduisis en conséquence : je l'attaquai vivement; j'en étais règlement épris dans cet instant ; la moindre absence me donnait des désirs qu'elle seule avait le talent de faire naître ; sa résistance les irritait. Je lui proposai de nouveau de lui sacrifier ma nuit, et, comme k duchesse était inébranlable, j'allais employer la violence quand un de ses gens entra. Je n'avais pas pris garde que, pendant ce choc amoureux, la duchesse avait sonné, ce qui causait l'arrivée de son laquais. Il fallut être tranquille ; mais je fus pétrifié quand elle lui dit avec le plus grand sang-froid « : Monsieur de Fronsac demande un verre d'eau. Appelez mademoiselle Vincent , et qu'on mette mes chevaux.» Je fus si étourdi de la fin de cette aventure que je ne pus ni
parier, ni métne regarder la duchesse**. J'étais furieux; je fiôsais mille projets de vengeance, et le laquais, exact à remplir les ordres de sa maîtresse, m'avait déjà apporté cet im« pcTtînoit verre d'eau que je n'avais aucune idée fixe sur ce que je devais faire. Cette plaisanterie cadrait si peu avec le carac* tère delà duchesse que je n'en pouvais pas revenir; c'est tout oe qu'aurait pu faire une coquette exercée au manège de la galanterie ; mais une femme tendre, que le cœur seul avait rendue fEoble, qui avait pleuré tant de fois sa défaite, qui n'avait été égarée que par un amour insurmontable auquel elle n'avait pu réast^, ne devait pas , selon moi , se conduire de la sorte : c'était du mépris. Et quand je me rappelais la scène où je lui remis mon portrait , qu'elle avait juré de garder toute la vie , eette scène qui venait de se passer, où j'avais été témoin qu'elle s'occupait toujours de moi par les vers qu'elle avait eu tant de plaisir à composer , je croyais me tromper, et je ne pouvais penser que ce fût la même femme.
J'avais le coude appuyé sur la cheminée, et j'étais absorbé par des réflexions qui succédaient rapidement les unes aux autres. Je regardai machinalement la duchesse^, qui était toujours sur le canapé où je l'avais conduite malgré elle. Sa tête était baissée sur son sein, qui paraissait s'agiter vivement ; ses bras croisés, dans l'attitude de quelqu'un qui réfléchit profondément. Une foule de sentiments contraires m'agitèrent à cet aspect; mais je sentis que la haine était celui qui dominait le plus, n me rendait injuste à son égard , et faisait évanouir toutes les qualités que j'avais admirées tant de fois. Elle me parut iiausse, coquette, malhonnête, et je me trouvais humilié d'avoir tant insisté pour obtenir des faveurs qui me semblaient dans cet instant fort peu désirables ; ce qui fait bien voir qu'un rien donne du charme à nos sensations ou le détruit. Sans doute que, dans ce temps où la colère me faisait traiter aussi injustement la duchesse**, le dépit lui suggérait, de son côté, des sentimaitspeu favorables pour moi. Ce qu'il y a de certain.
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o^estquenous restâmes muets tous deux, et que ni l'unnirantii ne tenta de rompre le silence. Mademoiselle Yinoent Tint tv? miner, en entrant, ce triste tête-à-téte, et la duchesse se laia nonchalamment pour lui dire de passer dans son cabinet de tôt lette. Elle me balhutia quelques mots d'excuse d'être obligée de me laisser seul , et je sortis de chez elle encore plus furieux de cet abandon^ Je me promis bien de n'y jamais rentrer, et de fuir à jamais tme femme qui me traitait aussi mal.
Je ne savais où aller pour évaporer ma bile. J'étais au» piqué qu'il soit possible de l'être. Je rentrai chez moi pov écrire à cette femme, dont je croyais avoir tant à me pbândie. Je commençai plusieurs lettres, qui toutes, ne satisfaisant pcmil assez mon dépit, furent déchirées. Je réfléchis ensuite q»k mépris devait se payer par le mépris, et qu'une lettre ne on vengerait pas comme je devais l'être. Je me rappelai mesrendes» vous du soir, et je résolus de ne pas^troubler le plaisir que je me promettais par le souv^r d'un femme qu'il était de mon honneur d'abandonner. Je ne conçus même pas alors comment j'avais été assez fou pour lui proposer de lui sacrifier fai jouissance de deux femmes fort aimables , et le plaisir plus piquant encore de les tromper toutes deux à la fois, dans k même maison. Ces idées calmèrent peu à peu ma mauraise humeur, et je trouvai que la colère, qui vous empêche de jouir d'un bien qu'on a désiré, était une folie. Je me livrai tout entier à l'espérance du bonheur qui m'attendait, et j'en trouvai la perspective bien plus riante quand le calme eut soccédé à l'orage qui en avait obscurci le tableau.
J'avais dit à madame Michelin que je n'irais chez elle qae lesoir; mais, pour effacer entièrement la trace du dépit qu'anft occasionné la scène dont je viens de parier, je crus nécessain de m'y rendre, persuadé que j'éloignerais, en la voyant, toaH idée désagréable. Je connaissais le pouvoir qu'avait sur wu sens l'objet présent, et je ne doutais pas de la réussite de cette entrevue. Je la trouvai avec madame Renaud \ toutiBS deei
arai^t fait dépense de toilette et deraient dîner ensemUe pour célébrer un si beau jour. Elles ne prévoyaient pas que chacune d'elles eût le même intérêt de se réjouk. La bonne dévote avait une joie douce, et madame Renaud annonçait ses désirs par la vivacité de ses regards.
Ala suprise qu'occasionna mon arrivée suecéda l'empressement demebi^ recevoir. C'était à qui me témoignerait plus d'amitié ; mais la crainte de se trahir retenait les témoignages trop expressifisdecetteamitié, quiétaità chaque instant sur le point d'échapper. Elles me dirent énigmatiquement qu'ime bonne nouvelle qu'elles avaient reçue pour aujourd'hui les avait engagées à se réunir toutes deux pour se régaler. Un coup d'oeil, que chacune me jetait à la dérobée, m'expliquait le sens de l'énigme, que je pouvais deviner au moins ^aussi bien qu'elles. Cette situation me parut si agréable que j'oubliai bientôt la duchesse ** ; je ne sais même si elle aurait eu la préférence, quand elle aurait pu se joindre à ces deux femmes; je ne dis pas à cause de la dispute qui m'avait aigri contre elle : un autre jour ne lui aurait peut-être pas été plus favorable. Ce double rendez-vous me paraissait trop piquant pour pouvoir lui préférer quelque chose. Je Voyais les deux femmes qui en étaient l'objet, et cette vue éloignait toute autre idée. La singularité d'une liaison en fait quelquefois tout le mérite. Elles m'engagèrent à partager le repas frugal qu'elles avaient fait préparer en bonnes amies ; elles en faisaient toutes deux les frais, et elles me prièrent de, compléter leur plaisir en acceptant leur offre, qu'elles n'auraient point osé me faire si l'occasion ne les eût pas favorisées en me faisant arriver à l'heure du dîner. Des engagements que je ne pouvais rompre m'empêchèrent d'accepter la proposition, qui me faisait grand plaisir ; mais je promis de leur tenir compagnie le plus longtemps que je le pourrais ,• puisque je dînais beaucoup plus tard qu'elles. J'exigeai qu'elles se missent à table ^ et je m'y plaçai jusqu'au moment où je devais les duitter. J'étais entre elles deux ; je les servais, et j'aperçus que
l'amour-propre et l'amour étai^t bien satisfaits. Un rien de nous autres séduit les femmes de cette classe, et j*étais accablé de remercîments et de respect. Je pressai amoureusement du genou le genou de madame Michelia^ qui avait quelque peiod à répondre au mouvement que je lui donnais. Il n'en était pas de même de Févaporée Renaud : en se mettant à table elle avait placé son pied sur le mien , et il paraissait y être cloué; car^ malgré quelques petites tentatives que j'avais été oblijgé de faire , elle ne Tavait point ôté. Cependant elle appuyait quelquefois si fort, probablement pour me donner une idée plus expressive de son amour, que je jugeai à propos de me débarrasser, honnêtement toutefois, de ce fardeau qui m'embarrassait. Je jetai un couvert par terre, et malgré, tous les gens officieux qui m'eurent bientôt entourés, je me baissai pour le ramasser. Le pied de ma brune pouvait être vu, et elle me délivra d'elle-même du poids qui m'était à charge. Je plaçai ensuite ma jambe de manière que toutes les tentatives pour recommencer le même jeu furent inutiles. Son genou fit alors un autre office, et le mouvement qu'elle commum'quait au mien était quelquefois si fort que tout mon corps était agité ; il fallait bien répondre pour éviter un nouveau choc. Mais, comme on aime toujours mieux les choses difficiles que celles qui se présentent sans cesse devant nous, j'étais plus flatté du moindre coup de genou que je recevais de la dévote que de tous ceux dont la brune me gratifiait avec profusion. Le temps passa rapidement, et il était déjà tard quand je m'éloignai de ces deux belles , dont le regard annonçait mon bonheur prochain. Ma tête était exaltée, et je vis tout en beau le reste de la journée. Les sensations que nous éprouvons se ressentent toujours de la situation de notre âme; est-elle gaie : tout rit autourne nous ; est-elle triste : la naturc'se rembrunit, et nous voyons tous les objets couverts de cette teinte de mélanoolia qui nous affecte. Aussi , quand l'Évangile nous prescrit d'aller pleurer avec les tristes et de rire avec ceux qui sont joyeux^
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c'est saus doute un conseil salutaire qu'il nous donne, pour notre bonheur physique encore plus que pour le moral. La contrariété est un tourment, et rien ne déplaît autant que d^étre avec des gens qui éprouvent un sentiment que vous n'avez pas; on se contraint pour se mettre à Tunisson, mais c'est toujours aux dépens de son caractère , et par conséquent de sa santé. Je crois que , pour vivre longtemps , il faut éviter de donner à ses sens des secousses qui les fatiguent trop. Les gens qui s'affectent souvent durent peu : la lame use le fourreau. Le sang, qui se décompose à la longue par trop de fermentation, fait naître ces maladies de langueur qui consument tant d'individus ; la digestion sefisdt mal, et ces mauvais sucs, qui doivent réparer les pertes que nous faisons journellement^ portent le désordre dans toutela machine au lieu d'y mettre unbaume salutaire. L'homme ne saurait trop s'étudier à modérer ses affections et à bannir surtout la tristesse'; le chagrin abrège ses jours de moitié. Heureux celui qui voit tout sans s'émouvoir, qui s'accoutume à regarder de bonne heure ce qui l'euvironne comme étranger pour lui ! S'il vit longtemps , il verra disparaître tout ce qui lui estcher : quelles peines ne se préparerait-il pas s'il ne s'accoutumait pomt à ces pertes? L'humanité peut le porter à réparer le malheur d'autrui, mais il a tort de s'en affliger ; il faut qu'il ait la prudence de le voir comme un songe désagréable et de chercher un réveil riant. S'il doit des moments à la société , il ne lui doit pas sa santé y et c'est une folie de se mettre à la place de ses amis malheureux. Qu'en revientt-il } du chagrin. Le terme de la vie est trop court pour l'abréger encore. Si l'homme rais<Hinablene partage que faiblement le malheur des autres^ il doit voir le sien sans en être abattu. Le découragement ôte les moyens de réparer ses revers, et, encore une fois, on doit combattre des sensations funestes , qui portent en nous le germe de la mort , comme on évite avec soin la piqûre des reptiles venimeux ou le breuvage aux sues empoisonnés. Les gens qui regardent l'égelsme comme un mal ne voient pas qu'il est dans la nature.
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La nuit arriva. Je me rendis chez ma dévote ; elle m'atteodah dans un négligé charmant ; la fille de boutique dormait profondément, à Taide de ma potion, et rien ne mit d'obstideà mes transports. Madame Michelin était agitée , et éprouvât, selon sa couumie^ un trouble dont elle n'était pas mattresse; je l'aidai à se mettre an lit, et jamais valet de chambre ne rranplit mieux ses fonctions. Quand j'occupai la place du bonhomme Michelin, il me vint dans la tête que je ne jouais le rôle en double que d'un marchand de meubles , et cette idée, jointe à l'obscurité qui me privait de voir madame Michelin , qui, par un reste de modestie, avait promptement éteint la lumière, calma la vivacité de mes transports. Je me tourmentai pourtant pour les faire renaître, et, comme la nature n'a jamais été marâtre pour moi dans ces moments épineux , elle ne tarda pas à ramener l'aurore du bonheur. Ma dévote souffrait depuis longtemps de mon refroidissement, et se livra sans réserve «a raccommodement après lequel elle soupirait.
Je me rappelai bientôt que je devais aller tenir compagnie à madame Renaud, et ce souvenir raloitit l'ardeur que je venais de faire paraître. La dévote , étonnée , et qui jugeait d'après les premières conférences que j'avais eues avec elle , crut qu'un raccommodement devait amener une explication bien plus longue. Ellegardait le silence; ses petits soupirs étouffés expliquaient ce qu'elle n'osait dire ; quelques baisers lui prouvèrent que je l'aimais toujours, sans cependant nuire à ma résolution de ne pas outre-passer ces tendres preuves. Cependant Theore avançait, et madame Michelin voyait avec grand'peine arriver le moment de noire séparation; elle me pria de lui accorda quelques instants de plus; mais mon calcul était fait et devait être exact; j'objectai, à deux heures, la nécessité de me retirer chez moi. Je m'arrachai sans pitié des bras amoureux de cette femme, et, guidé par une bougie qui avait été rallumée, je gagnai l'escalier, que je fis semblant de descendre. Je laissai madame Michelin barricader sa porte, et je fus doucement à
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celle de la voisine, qui était au-dessus; elle n'était pas fermée : madame Renaud était femme de précaution et m'attendait dans son antichambre. Elle loua mon exactitude^ et, si j'avais été valet de chambre au premier, je trouvai une femme de chambre au second. Cette femme me servit à merveille , et je me trouvai dans un nouveau lit deux minutes après avoir quitté l'autre. Madame Renaud n'avait pas Tamour-propre de se laisser prévenir ; elle volait au-devant de l'hommage qu'on allait lui rendre , et je fus accablé de caresses auxquelles il m'était impossible de résister. Elle avait l'art de ranimer des désirs languissants, et je vis que j'avais été très-prudent d'être moins vif avec madame IVIichelin. Enfin le sommeil réparateur vint s'emparer d'elle vers le matin, et, répandant ses mêmes faveurs sur moi, m'âta jusqu'au souvenir de cette charmante nuit. Je me réveillai par le bruit que fit la servante de cette femme , qui , ayant la clef de l'appartement y venait comme à l'ordinaire allumer le feu. Je témoignai bas mon inquiétude à madame Renaud sur la difficulté de sortir; mais je vis que cette femme était brave et qu'un rien ne l'alarmait pas ; elle me dit que sa fille devait aller au marché , et que pendant ce temps j'aurais celui de me retirer à volonté. Sa sécurité fit renaître la mienne, et j'attendis patiemment auprès de madame Renaud le moment favorable. Il arriva; la servante partit, et la maîtresse me fit observer combien il était commode d'être lié avec elle. Je vis bien qu'elle attendait une promesse de venir encore partager son ermitage : c'est ainsi qu^elle appelait son appartement ; je ne manquai pas de l'assurer que je m'en trouvais trop bien pour n'y pas revenir.
J'étais levé , sans être encore habillé , quand la porte s'ouvrit et me fit voir madame Michelin dans le même déshabillé qu'elle avait la veille. La maudite servante qui l'avait rencontrée sur l'escalier, et à qui elle avait demandé si elle pouvait voir madame Renaud y lui avait ouvert la porte comme à l'amie de sa maîtresse, sans prévoir la scène tragi-comique
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qu'elle allait occasionner. Uarrivée de madame Michelin fit coup de théâtre charmant ; je restai les yeux fixés sur elle, la bouche béante , doutant de la vérité de cette apparition. La Michelin, plus surprise encore, pâle et tremblante, était tombée sur le siège qui s'était trouvé près d'elle , et la Renaud , qui ^ait sur son séant, malgré son intrépidité naturelle , abattue par ee coup inattendu, avait jeté son drap par-dessus sa tête pour cacher sa honte. Nous restâmes quelques minutes dans cette situation; mais ce silence intéressant fut interrompu par des exclamations de madame Michelin, qui, avec le ton du désespoir, s'écriait : « Monsieur le duc !.. . ah ! Monsieur le duc !. . . » Leooarage me revint ; j'allai à elle, mais je fus repoussé, et elle me conseilla d'achever ma toilette. Les exclamations recommencèrent, et madame Renaud en fut l'objet. La voisine, dont la honte oooimençaità se passer^ dit d'abord quelques mots sans suite et à la fin résuma mieux ses idées. Elle avoua qu'elle était coupable , et que l'amour qu'elle avait pour moi était sa seule excuse. « Une honnête femme ne peut pas toujours répondre d'elle; il est un instant marqué pour la perte de la vertu , ajouta-t-elle , et , cet instant. Monsieur le duc l'a fait naître. Je suis désolée, ma bonne amie , de vous rendre témoin de ma faiblesse ; je sais bien que je vais perdre votre amitié ^ que l'austérité de vos principes ne vous permettra plus d'être liée avec moi, que vous avez trop de religion pour admettre avec vous une femme qui se conduit comme moi et qui se perd avec plaisir ; car je ne puis vous cacber que j'adore Monsieur le duc et que je l'aimerai toujours. Je ne rougis même plus de lui donner devant vous ces preuves de ma tendresse. Mais, mon amie, s'il vous était possible d'être indulgente , vous plaindriez votre amie , qui manque à des devoirs que vous remplissez avec grand soin , et vous ne l'en aimeriez pas moins, quoiqu'elle ait suivi les premiers mouvements de son cœur. » La dévote baissait les yeux en recevant autant d'éloges , qu'elle savait bien intérieurement ne pas mériter. Je crus devoir parler à mon. tour, et j'assurai madame Ae-
naud que la religion de sa voisine était trop pure pour ne pas lui faire pardonner aux autres ces petits écarts de sensibilité. « Je suis persuadé , continuai-je, que madame Michelin a un grand fonds d*indu]gence pour le péché que le hasard lui fait découvrir en nous et que nous avons commis par l'égarement de nos sens. Elle sait mieux que personne le précepte de TEvangile, qui ordonne d mmer son procham comme soi-même , et je suis convaincue qu^elle Tobserve bien scrupuleusement. Elle sait qu'il faut accorder à celui qui demande , et elle donne aux malheureux qui ont recours à elle. N'est-il pas vrai , lui dis*je en lui prenant la main, que ma belle dévote est pénétrée d'amour divin, et quecet amour-là veut bien quelquefois s'abaisser jusqu'aux choses de la terre.' »
Mou discours redoubla son embarras; elle me serra la main pour m'empécher de continuer; mais, comme mon dessein était de profiter de l'occasion qui s'offrait pour que notre intrigue réciproque ne fût plus cachée et pouvoir agir librement avec ces deux femmes, je l'embrassai avec la plus vive ardeur, en lui demandant pardon de la petite trahison que je lui faisais. Je lui dis que je n'avais pu voir l'amitié rare qui régnait entre elle et sa voisine sans désirer d'en avoir ma part ; que l'amitié n'était bien établie entre deux sexes différents qu'autant qu'ils étaient sans réserve l'un avec l'autre , et que c'était cette raison qui m'avait fait tenter tous les moyens d'avoir une liaison intime avec madame Renaud.
Cette dernière , qui avait eu jusqu'alors l'air suppliant envers sa voisine, parut aussi étonnée du ton cavalier que je prenais avec elle que du discours non équivoque que je prononçais. Ces deux femmes se regardèrent sans mot dire, ensuite baissèrent les yeux , et moi je ne pus m'empécher défaire un grand éclat de rire, en ajoutant que j'étais étonné qu'un rien les consternât si fort ; que rien n'était si ordinaire que de voir un homme partager l'amitié de deux femmes, et que ce partage devait la rendre plus vive ; que je comptais bien qu'il n'y aurait plus rieii
de caclié entre nous , et que ce trio dMntimité aurait tous )m jours de nouveaux charmes. La Renaud 'fit alors à son tour de grandes exclamations : & Comment! mon amie !. . . comment! vous étiez ma... » Le mot rivale expira sur ses lèvres... Un instant après elle le prononça. « Il n'est point ici de rivales, m'écriai-je ; ce sont deux tendres amies qui ont les mêmes goAts, les mêmes penchants, et qui doivent s'aimer davantage en se trouvant une façon de penser si conforme Tune à l'autre. »
Je pris madame Michelin, dont le regard m'eût poignardé, s'il eât été possible, et, malgré ses efforts, je la traînai vers le lit de madame Renaud ; là je réunis leurs mains, auxquelles je joignis les miennes , et je prononçai un serment qui devait éterniser ce pacte fédératif. Je les forçai de s'embrasser, et je déposai sur leur bouche un baiser qui ne fiit pas rendu. La Renaud prit cependant plus vite son parti, et convint qu'elle était désolée d'apprendre qu'elle partageait mon amour avec une autre, mais qu'elle préférait que ce fât madame Michelin. Elle ne pouvait pas encore revenir de cette aventure, et ne concevait pas comment la dévotion de son amie avait pu s'humaniser à ce point ; elle se tronn plus soulagée d'avohr pour compagne de sa faiblesse une femme qu'elle connaissait avoir une véritable religicm ; elle assura madame Michelin qu'elle ne cesserait pas de lui être attachée et la pria d'être toujours son amie. Celie-d était fu* rieuse d'être assimilée à l'autre et d'avoir perdu l'ascendant que sa première découverte lui avait donné ; elle était dévote, et par conséquent avait plus de fiel ; son amour-propre souffrait, et, l'amie et l'amant , tout lui parut odieux. Cependant il fallait se plier à la circonstance ; elle ne pouvait plus rien dire : la faiblesse de la voisine était la sienne y elle avait été dans la même situation, le hasard l'avait seulement mieux servie , et il fallait bien excuser dans elle une faute qu'elle était dans le cas de lui pardonner à elle-même. Il fut décidé de nous mettre promptement en état de paraître aux yeux de la fille qui aUait leo-
trer, et madame Renaud et moi nous nous habillâmes. La dévote voulut sortir, je laretins ; elle me dit tous bas : « Ah ! que TOUS me faites de mal !... Me quitter si tôt ce matin, et pourquoi?... » Je vis que son amour-propre était furieusement offensé. Je continuai toujours à la retenir, et je proposai de déjeuner ensemble. La Renaud, toujours bonne^ appuya ma proposition et QfMt le chocolat; madame. Michelin voulait absolument descendre, et je m'opposai à sa résolution en lui disant que la veille elles avaient bien dîné ensemble pour célébrer la nuit qu'elles devaient partager sans le savoir , et que le matin elles pouvaient encore mieux d^euner avec moi pour couronner cette délicieuse fête. Toutes deux se regardèrent encore et s*écrièrent que j'étais un grand monstre ; madame Renaud ajouta : u Mais il est charmant ! » et j'interpellai la dévote pour la faire convenir que cela avait été quelquefois son sentiment.
Le déjeuner fut résoIUfetfon prépara le chocolat. Je demandai des nouvelles de la fille de boutique , pendant que madame *Renaud était occupée, et madame Michelin me r^hdit avec aigreur qu'il était très-cruel de traiter ainsi cette fille pour agir encore plus mal avec sa maîtresse. Elle m'apprit qu'on avait eu toutes les peines dû monde à l'éveiller et qu'on avait craint d'abord qu'elle ne fût morte; que, depuis ce temps, elle avait les membres engourdis, et qu'elle se reprochait' d'avoir cédé à mes instances. Elle témoignait toujours le regret d'avoir été quittée si tôt pour une infidélité, et je l'assurai vainement que c'était une petite espièglerie ^ que je i'aîmais mille fois mieux que madame Renaud; elle n'en parut pas plus tranquille. Je lui dis que, quant à sa fille de boutique, elle ne devait avohr aucune inquiétude, que cet engourdissement se dissiperait bientôt, et que c'était l'effet ordiuaire que produisait l'opium surèeuxqui n'y étaient pas accoutumas.
Le déjeuner se passa assez gàSement dé ma part ; la dévote ne manjgea pas, madame Renaud assez médfocremait, et taoi je dévorai. Je ledr prenïdt'de temps en temps les mains, Je
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les appelais mes obères femmes,'et je les'assuraî que la pluntté (les femmes avait été permise de tout temps. Ma détention à la Bastille m'avait fait étudier, et je leur déployai mou érudition!; mais je vis bien que je n'avais pas le talent de les convaincrai et que, si elles étaient indulgentes pour le passé , elles avaient beaucoup de peine à l'être pour le présent. Chacun pense poor soi , et, dans le fond, je trouvai leur petit ressentiment assez juste ; mais j'avais mis dans ma tête de les accoutumer au par* tage , et je voulais qu'elles vécussent en bonne intelligence. Je savais bien que les premiers moments seraient orageux, mais, . avec de la patience et de la gaieté, j'étais presque certain de ramener le calme. Celle qui, selon mes conjectures, devait me coûter le plus était madame Michelin ; sa dévotion, qui combattait contre moi dès l'origine de notre liaison, augmentait, dans ce moment-ci , ses regrets et son repentir. Comme elle avait le plus résisté, elle croyait que je lui devais davantage, et elle se trouvait humiliée de trouver une rivale dans son amie; ce qui la piquait le plus était de l'avoir sous ses yeux ; mais U chère dévote aimait, et par conséquent était faible; c'est œ qui m'assurait que tôt ou tard elle reviendrait à moi, en me pardonnant. Sa voisine , madame Renaud, dont Famour-propro était aussi piqué, aurait pu tenir rigueur à un amant de sa classe ; mais un homme comme moi flattait sa vanité , et elle aimait encore mieux en jouir quoiqu'en le partageant avec une autre que de ne pas l'avoir du tout. L'mGdèle lui paraissait aimable, et je voyais qu'elle était résignée au sacrifiée qu'n fallait faire. Sa bonne humeur revint même au milieu da déjeuneir, et elle disait à son amie : « Au moins nous ne pourrons rien nous reprocher. » £t elle l'embrassait de bonne foi en apparence.
Je pris congé d'elles. Je reçus de madame Renaud le baiser que je lui donnai, mais son amie fut inflexible pendant quelques minutes. J'engageai madame Renaud à venir rencouraf^ à faire la paix, et cette bonne femme, pour me plaire, pria
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madame Michelin de m'embrasser. Il me parut plaisant que ce tiers-là fît les frais de notre réconciliation. Enfin ses soins eurent le succès qu'elle en attendait , et je sentis le mouvement des lèvres que la dévote m'assura être un baiser. Je tins pour vraie l'assurance qu'elle m'en donna. Je les quittai en leur promettant de revenir bientôt les voir, et je leur dis que je ne voulais plus d'humeur, que je passais celle-ci que le premier mouvement faisait naître, mais qu'il fallait que tout fût oublié la première fois que je reviendrais, et que ce serait le plus tôt possible.
L'idée de la duchesse**, qui avait été éloignée pendant cette double scène, revint m'occuper dès le soir même. Je me sentis le même désir de me venger de ce qu'elle m' avait fait, et je résolus de lui faire le récit de mon bonheur, récit que j'aurais soin d'exagérer pour la punir de sa conduite. Je croyais qu'elle devait être piquée en apprenant que, malgré l'amour que je lui témoignais, elle influait si peu sur mes plaisirs, et que je pouvais me passer si facilement de ses bontés.
J'allai chez elle. On jouait. Elle me reçut froidement, mais peu à peu elle me témoigna plus d'intérêt. Plus je vis que mon retour lui faisait plaisir, et plus je m'en promettais moi-même par la conduite que j'allais tenir. J'avais déjà observé bien des fois que ce qui fâchait le plus une femme était son amourpropre blessé , et c'était justement celui de la duchesse ** que je voulais humilier. La partie se termina , et, sans affectation , je cherchai le moyen de rester seul avec elle. Il ne resta que deux femmes au souper, qui fut très-court ; je n'oubliai pas de leur adresser mes hommages ; je pris peu garde à la duchesse **, et je leur donnai le bras pour rejoindre leurs voitures. Je prétextai d'avoir oublié ma boite, et je remontai chez la duchesse, que je trouvai seule , comme je le désirais. Elle crut qu'il y avait de l'empressement dans mon retour, et que je voulais avoir mie explication avec elle sur tout ce qui s'était passé la veille eot^e nous *, mais, affectant l'air le plus gai , je lui dis qu'elle
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voyait riiomme le plus heureux , que je croirais manquer à Tamitié qu'elle avait pour moi, et au rôle qu'elle avait bien voulu prendre d'être ma chère confidente , si. je lui cachais qu'il venait de m'arriver Taventure la plus délicieuse, aventure bien au-dessus de toutes celles que j'avais eues. « Que je vous sais gré, m'écriai-je , de m'avoir été cruelle ! Si vos bontés m'avaient retenu près de vous , comme je vous le proposais , j'aurais perdu le moment le plus agréable de ma vie. ».Ce début intrigua la duchesse **^ qui cependant mit tout en usage pour cficher l'agitation qu'elle éprouvait. Je lui racontai. ce qui m'était arrivé avee ma dévote, et j'appuyai bien davantage sur le mérite de madame Renaud, qu'elle ne connaissait pas. Je lui fis part de la manière dont j'avais passé ma nuit, et comment j'avais'triomphé de cette nouvelle maîtresse , que j'élevai au-dessus de toutes les autres. Rien n'était plus beau, plus séduisant. J'entrai dans des détails dont le souvenir paraissait m'enchanter encore, et jamais homme avec des sens aussi calmes ne parut plus amoureux. La duchesse m'écoutait impatiemm^il:, sans oser cependant faire paraître son trouble ; elle riait avec moi , mais son rire était affecté. Je la connaissais assez pour voir qu'elle souf&ait iatérieurement , quoique son visage parût serein , et je m'applaudissais de la peine que je lui faisais. Je continuai mon récit, que je fis toujours avec exagération, et, après avoir joui près d'une heure de la contrainte pénible où était la duchesse **, je me levai en lui disant qu'après avoir rempli le devoir que l'amitié m'imposait il était bien juste de voler où l'amour m'attendait Je la quittai sans l'embrasser ni lui faire la moindre caresse , et je m'aperçus, à mon grand contentement, qu'elle était aussi étourdie qu'affligée de mon récit et de mon départ.
Cette femme, comme je l'ai déjà dit, m'aimait véritablement, et combattait sans cesse en me voyant le penchant qu'elle avait. Son amour se déguisait sous la forme de l'amitié , mais ce dernier sentiment était bientôt éclipsé par l'autre. Elle espérait, comme je l'ai su depuis, que sa complaisance m'attache-
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rait un jour davantage à elle ; que, après avoir parcouru un cercle dé femmes , sa douceur, son amitié feraient pçjncher la balance en sa faveur ; que les défauts que je remarquerais dans plusieurs feraient un contraste qui parlerait pour elle , et, selon ma conduite « elle devait ou rester mon amie ou redevenft ma maîtresse. Elle n'avait pas encore pris assez de force sur elle pour souffrir un partage qui l'humiliait, mais auquel je parvins pourtant à l'accoutumer comme les autres]; car aucune femme sur la terre n'aurait eu le pouvoir de me fixer; j'étais né pour voltiger, et il fallait me garder infidèle ou me quitter le jour même que Ton m'avait connu.
Je rentrai chez moi très-satisfait de ma petite vengeance, et je trouvai deux lettres, l'une de la dévote, l'autre de la Renaud. La'première me parut très-longue , la seconde très-mal écrite , et, comme j'étais fatigué , je remis leur lecture au lendemain. J'avais besoin de repos , et je me levai fort tard. Je jetai les yeux en m'éveillant sur l'épttré de madame Michelin, qui m'accablait de reproches et m'accusait d'être un obstacle à son salut ; cependant, comme probablement Finstant de son entière conversion n'était point encore arrivé, elle m'avouait qu'elle était disposée à me pardonner si je voulais rompre avec madame Renaud. Celle-ci était plus modérée dani^ ses injures et convenait naturellement qu'elle m'aimait toujours malgré ma conduite impardonnable , que cependant elle me priait d'essayer s'il ne m'était pas possible de l'aimer seule , attendu que le partage lui paraissait cruel à souffrir. Cette prière me fit rire , et je résolus de leur donner à toutes deux un rendez-vous pour le lendemain , dans l'appartement que j'avais fait meubler. Madame Renaud ne le connaissait pas, et il était bien juste qu'elle eût le même privilège que sa rivale, pour qui je l'avais fait arranger. Je fixai mon rendez-vous à cinq heures précises , ne voulant pas avoir d*explication particulière avec Tune plutôt qu'avec l'autre. Je n'avais pas d'autre envie que de me divertir avec ces deux femmes, en faisant nattre entre elles une scène
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piquante ; car je n'avais point d'amour, mes désirs étaient satisfaits, et il fallait Tattrait de la nouveauté pour leur donner une nouvelle forme. Je commençais à m'ennuyer d'aller dans une boutique soupirer pour une petite marchande qui, quoique très-jolie , ne m'offrait plus rien de nouveau , puisque je l'avais eue. Sa voisine s'était jetée à ma tête , je la savais également par cœur, et il ne pouvait plus y avoir que le désœuvrement qui me fit retourner à ces femmes, à moins que leur jalousie ou leur accord mutuel ne me procurassent quelques diversions qui pussent réveiller des désirs qui s'éteignaient.
Je fis tenir mes billets par un homme sûr, qui les remit à chacune d'elles , sans qu'elles eussent aucun soupçon de celui que j'écrivais à l'autre. Avant cinq heures j'étais dans mon petit appartement , et la dévote fut la première à s'y rendre. Des reproches furent les seuls mots qu'elle m'adressa ; je laissai couler ce torrent , persuadé qu'une nouvelle visite , que j'attendais ^ l'arrêterait pour quelques instants. Effectivement elle parut étonnée d'entendre sonner , et plus étonnée encore de voir madame Renaud , qui ne fut pas moins surprise de voir madame Michelin. « Vous voyez , leur dis-je , l'empressement que j'ai de réunir deux bonnes amies. Je n'ai rien de caché pour elles; je leur ai promis de partager par égale portion la tendresse qu'elles m'inspirent , et vous voyez que je tiens pa- ' rôle. Je suis seulement fâché de les voir chercher à rompre un commerce si charmant et vouloir être aimées à l'exclusion l'une de l'autre. Comment , vous, Madame Michelin , vous no voulez me rendre votre amour qu'en rompant avec madame Renaud ! et vous , Madame Renaud , votre tendresse sera le prix de ma rupture avec votre amie ! Ah ! cruelles que vous êtes! vous ne savez donc pas quel doit être l'embarras du choix? Tenez! regardez-vous, ajoutai-je en les mettant devant une glace; voyez s'il m'est possible de prononcer entre vous? D'un côté je vois une blonde adorable , dont les traits sont d'une perfection qui CQçhapte; la douceur, cette qualité 91 tm
et si désirable dans une femme , se peint sur un visage où Ton admire mille détails charmants ; si on ne voyait qu'elle, on Tadorerait sans partage. Mais je détourne les yeux, et je découvre une brune dont la vivacité me ravit son teint , moins blanc que l'autre , n'en est pas moins piquant; des yeux qui annoncent le plaisir le font naître en le fixant. Je ne parle pas de beautés secrètes plus ravissantes encore , dont toutes deux sont pourvues ; et vous voulez que je décide entres vous ? Non, Mesdames, non, cela m'est impossible. Je ne me comparerai pas à l'âne de Buridan , qui , placé entre deux mesures égales de son , mourut dans l'incertitude de faire un choix. Il eût dû sans doute les manger toutes deux, pour se tirer d'affaires. Ce qu'il n'a pas fait , je serai assez sage pour l'exécuter. En vous regardant toutes deux, l'incertitude pourrait me tenir si longtemps en suspens que je finirais par n'être plus en état de faire un choix , et je serais privé de deux belles qiû me sont chères. Si je ne puis prononcer, je leur rendrai un égal hommage » je les aimerai sans décider laquelle mérite mieux de l'être ; en finissant d'admirer Tune je me mettrai en contemplation devant l'autre, et en ne prononçant jamais sur des perfections égales j'aurai le bonheur de les adorer alternativement. »
Madame Michelin , que mon discours ne pouvait convaincre, irritée sans doute davantage des éloges que je donnais à sa rivale, me quitta pour aller se placer dans un coin du salon; Madame Renaud, s'éloignant vivement de moi, fut se jeter sur un petit canapé, à l'opposé de l'endroit où était la dévote; et je restai seul debout au milieu de mes deux déesses, qui paraissaient réfléchir profondément sur ce qui venait d'arriver.
Je leur dis qu'elles étaient des folles de recommencer la scène qui s'était passée dans la chambre de madame Renaud et qu'il valait bien mieux profiter du moment présent , que celui qu'on employait en jérémiades était perdu pour le plaisir, que*d'aiUeur9 ce a'était pas une nouvelle qu'elles apprenaient,
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et que j'avais ud assez bon fonds d^amour pour les aimer toutes deux à la fois. Je me mis en devoir d'embrasser l'une après Tautre, et les assurai que je connaîtrais leur attachement par l'envie qu'elles témoigneraient de se réunir. Je pris la dévote, qui se laissa traîner auprès de son amie, et là je mis un genou en terre pour les supplier de se raccommoder. Je leur fis un ta« bleau de l'agrément qu'il y aurait pour nous de venir passer quelques heures dans nron petit réduit , et je finis par persuader madame Renaud. Elle embrassa madame Michelin en lui disant: « Mon amie, vous aimez trop Monsieur le duc pour* me le céder; je l'adore , et je ne puis vous en faire l'abandon ; il faut donc nous résoudre au partage qu'il nous propose. Vivons en bonne intelligence avec lui , autant qu'il ne montrera aucune préférence marquée. — Allons ! m'écriai-je en serrant les mains de madame Michelin , faites comme votre amie , et la paix et le bonheur vont renaître à jamais parmi nous. » La dévote avait plus d'esprit que l'autre ; elle fit de grandes phrases pour développer tout le mérite du sacrifice qu'elle faisait et qui devait toujours lui coûter. « Ah ! comme un premier pas fait vers le mal , dit-elle , nous entraîne dans l'abîme ! Je n'ose réfléchir sur ma situation présente. Qui m'aurait dit que j'eusse été faible, et que je le serais au point où vous me réduisez à l'être ?... Ah ! Monsieur le duc î » Un baiser finit Texclamation. Je les baissai Tune vers l'autre pour être à même de s'embrasser une seconde fois ; ce qu'elles firent d'assez bonne grâce.
Content de ce premier succès, je voulus mettre à profit cette heureuse réconciliation. Je les appelai mes chères femmes, mes compagnes fidèles , les deux êtres choisis pour faire mon bonheur. Je cherchai à égarer leur tête , et à faire naître en elles des désirs dont je connaissais la force et qui devaient éloigner toute réflexion contraire à mes projets. L'homme adroit, qui sait peu à peu faire passer le feu de l'amour dans les sens de la femme la plus vertueuse , est bien certain d'être bientôt le maître absolu de son esprit et de sa personne ; on né nù*
sonne plus quand la tête est perdue; et tous les principes de la sagesse les mieux gravés dans le cœur s*effacent dans cet instant où l'on n'aspire plus qu'au plaisir : c^est lui seul qui commande et qui est écouté. L'homme instruit par l'habitude des conquêtes réussit presque toujours , après avoir vu échouer celui qui n*est qu'amoureux et timide ; il attaque, et il est moins de temps à être vainqueur que l'autre à déclarer son amoureux martyre. Quand je vis mes deux belles dans l'état d'abandon où je désirais qu'elles fussent , je leur témoignai des désirs plus empressés ; leurs yeux s'animèrent , quelques caresses me furent rendues , et je vis que la résistance ne retarderait que de quelques moments la nouvelle sc^ne que j'avais envie de leur faire jouer. Je leur proposai de passer l'une après l'autre dans un cabinet charmant , voisin du salon , que je désirais leur faire admirer. Toutes deux gardèrent le silence. « Vous balancez ? leur dis-je. Je vais voir laquelle des deux m'est le plus attachée. Que celle qui m'aime davantage suive la première l'amant qu'elle veut convaincre de sa tendresse C'est là la plus grande preuve d'amour qu'elle puisse me donner, c'est celle qui pourra me plau*e davantage et dont je lui tiendrai compte tant que je vivrai. >* En parlant ainsi Je m'acheminai vers le cabinet. Aucune ne se levait ; madame Renaud souriait , la dévote baissait les yeux. Rien ne se décidait; mais j'augurais bien que cette scène, peut-être neuve en jouissance , se terminerait à mon gré. « Je vois bien, leur dis-je en m'approchant d'elles , que vous n'avez pas autant d'amour que moi ^ ou plutôt chacune craint de montrer à l'autre l'empressement qu'elle aurait à seconder mes désirs : un peu de honte vous retient. Je ne puis , quant à moi, prononcer sur là primauté entre vous ; toutes deux , d'après nos conventions, que je veux toujours observer, vous m'êtes également chères. Eh bien ! que le sort en décide. Voilà un livre ; celle qui aura la lettre la plus près de l'a sera forcée de me «suivre, et l'antre attendra patiemment son retour pour venir observer ensuite le cabmet. »
412 YIB PRIVÉS
Je présentai alors le livre et une épingle , pour que le sort prononçât; leurs mains restaient aussi tranquilles que leurs langues étaient muettes. J*cus recours à de nouvelles caresses , je priai , et bientôt la bonne Renaud , apostrophant madame Michelin, lui dit « : Voisine , le vin est tiré , il faut le boire ; un peu de honte sera bientôt passée. Imitez-moi, je vais courir la chanCe. » A ces mots , elle piqua dans le livre et amena wie f. Je la complimentai sur une lettre aussi significative. Je présentai ensuite l'arbitre du destm à la dévote ; il fallut presque conduire sa main, et, après qu^elle eut bien tremblé , l'épingle se fixa sur un feuillet qui nous fit voir un e ; c'était donc à elle à passer la première. Les deux femmes rougirent à la fois, l'une de pudeur et l'autre de dépit. J'embrassai la chère Renaud pour la consoler du retard , et je pris sous le bras la dévote , qui se défendit encore, mais faiblement ; ses genoux refusaient de la soutenir, et je fus longtemps à lui faire faire le trajet du salon au cabinet, où je la laissai tomber sur un canapé. Je ne voulus pas perdre de temps, sachant que j'en avais un autre emploi à faire , et je débutai par vouloir compléter notre réconciliation; ce qui ranima madame Michelin et lui fit dire : « Quoi ! Monsieur le duc, ce n'est donc pas une plaisanterie ? J'ai cru que c'était un jeu... — Un jeu! repris-je, quand on vous aime» ! Et, sans répondre davantage , je fis si bien qu'elle ne tarda pas à s'apercevoir que ce jeu avait de la réalité. Je connaissais ma dévote , et je savais qu'après des combats elle se livrait tout entière au moment présent. Celui-ci parut lui être aussi agréable que ceux que nous avions précédemment passés en téte-àtéte ; elle oublia le partage ^ et son amie qui attendait la fin de notre conversation. Cependant mon honneur était engagé à la traiter aussi bien , et je jugeai qu'il était temps de procurer à madame Renaud la vue des mêmes beautés que renfermait le cabinet. La dévote s'y trouvait actuellement si bien qu'elle me témoigna ses regrets d'en sortir, et ses yeux m'annonçaiçnt que, quand on avait tant fait que de se rendre coupable, im
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péché de plus ne devait pas effrayer. J'aurais pu Ten croire si madame Renaud n'eût pas été dans le salon , où nous passâmes, non pas sans avoir entendu la dévote me dire avec dépit : C'est bien juste !
Je trouvai madame Renaud qui lisait dans ce même livre qui avait donné la primauté a sa rivale ; je la plaçai à côté d'elle et la pris à son tour par la main. « Je ne me ferai pas prier ; quand on a un aussi bon exemple à suivre, dit-elle en montrant madame Michelin^ on ne doit pas balancer. » Et elle courut au cabinet, où elle m'ajouta en riant : « En vérité , mon cher duc , j'y vi^is pour me moquer de vous; car que pouvez-vous me dire maintenant ? Vous avez eu besoin de longs discours pour persuader une dévote, et je crois que le meilleur parti que vous ayez à prendre avec moi est de garder le silence. » Cette plaisanterie me piqua, et je lui fis voir au moment même que j'avais toujours quelques pensées de réserve pour mes amies et que je ne restais jamais sans réplique. Cette brusque justification étonna et ravitmadame Renaud , qui ne répondit que par des transports qui prouvaient son contentement , et elle ne quitta la séance qu'après m'avoir répété souvent :« Quel homme! quel homme! Il est étonnant ! Qu'on serait de fois heureuse avec lui s'il était fidèle!»
Elle rentra gaiement dans le salon et fit cent plaisanteries à madame Michelin, qui avait repris la lecture à sa place. « Vous croyez, j'en suis sûre, lui dit-elle, que vous avez épuisé la conversation avec Monsieur le duc ; mais apprenez que des gens d'esprit comme lui n'ont jamais tout dit, et que la fin de leurs discours vaut bien le commencement. » La conversation devint libre. On goûta. Madame Michelin dérida entièrement sont visage , et je fus très-content de l'union que je vis renaître entre ces deux femmes. Nous nous séparâmes, non saûs nous promettre de revenir faire la même partie, et surtout d'y mettre en arrivant la même gaieté qui avait terminé oe|le-d.
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Ce fut dans ee temps que je perdis mon père ; il était d'an âge très-avancé, et le chagrin que j'eus dé sa mort fut sifàdble qu'il n'eut pas^ie peine à être effacé par le plaisir que Je ressentis d'être plus riche. Mon père me laissait des affaires très- «mbrouillées ; sa succession était chargée de dettes considérables, et je me trouvai dans un labyrinthe de procès où les gens d'affaires m'égaraient avec d'autant plus de pisusir qu'ils y trouvaient leur compte. Je succédais à une substitution fort avantageuse 9 et j'admirai la prudence du cardinal, mon grand- (^cle , qui faisait passer dans mes mains les duchés de Richelieu et de Fronsac, la terre de la Ferté-Bemard et autres, les sels de Hierre-en-Trouage, et je me trouvai fort jeune en jouissance d'une riche substitution. Sans cette sage prévoyance du cardinal^ j'étais perdu. Mon père, dont le bien avait été en direction, aurait été obligé de vendre ces terres et en aurait dépensé à mesure le produit : les sommes les plus considérables disparaissaient promptement entre ses mains. Il s'était ruiné sans se faire honneur. Si j'ai hérité de lui le goût des femmes, du moins j'ai su l'anoblir un peu ; il s'y livra presque toujours crapuleusement, et dépensa beaucoup dans des intrigues fréquentes dont un Pair de France devait rougir. Il est des gens qui ont l'art de dissiper leur fortune sanâ qu'on puisse en donner quelques raisons frappantes. Ils ont tous les travers , mais ils n'en ont pas d*assez remarquables pour qu'on puisse les citer comme cause de leur ruine. Mon père était précisément de ce nombre; il avait eu de son père, qui y avait aussi fait brèche, l'héritage immense du cardinal de Richelieu, et peu à peu il avait vendu presque tous les biens de cette succession. 11 n'avait été forcée aucun état de représentation qui ait pu lui occasionner de grandes dépenses ; il n'avait eu à l'armée aucun commandement. Le défaut d'ordre, sa confiance en des geiis d'affaires qui s'enrichissaient à ses dépens, ses goûts particuliers et dispendieux, qui se renouvelaient tous les jours , tout contribua au dérangement de ses affaires,
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dont il eut longtemps à souffrir^ et qui suspeudit à sa mort le cours de mes succès amoureux.
. Je donnai mon temps au soin de débrouiller des affaires qui m'ennuyaientfort; j'étais, je Favoue , dédommagé du sacrifice quand j'apercevais quelque objet qui devait augmenter mon héritage; j'avais toute i'âpreté d'un héritier, et le plus vif désir de briller^ ce qui a toujours été de mon goût. Je m'adonnai à la chicane par le besoin que j'avais de voir clair dans des affaires sur lesquelles on s'efforçait de jeter de l'obscurité. Ce fut en exammant le délabrement de celles de mon père , et en voyant que les terres qui avaient été vendues diminuaient la masse de ce qui devait m'appartenir, que je ne pus assez bénir l'usage des substitutions. C'est sans doute ce qu'on a pu faire de nûeux pour le soutien des grandes maisons ; sans cela il n'en subsisterait peut-être pas la moitié ; le bien perdu ou partagé mettrait l'héritier d'un grand nom hors d'état de pouvoir se soutenir, et il ne faut pas se dissimuler que la grande fortune est d'une nécessité indispensable à l'homme de naissance ou qui jouit d'une grande place. L'atné d'une famille qui recuéilte une succes»on considérable en perpétue le lustre et la gloire; il est à même d'entreprendre de grandes choses ; il peut, pour sa part y faire fleurir le commerce, encourager les arts, et tenir dans le monde la place qu'il doit avoir. Si son nom imprime le respect, sa fortune étonne, éblouit, et fait vivre une troij^e de malheureux empressés de s'humili» devant lui. Les cadets ne sont pas plus à plaindte , et trouvant dans l'ordre de Malte ou dans l'Église un dédommagement qui les met souvent en état de figurer encore plus que leur aîné. Les grâces du roi , qu'on obtient toujours quand on sait faire à propos sa cour aux gens en place , et surtout aux maîtresses , sont encore une grande ressource', et' il n'y à que les sots qui ne savent pas tirer parti des événements qui se multiplient si fréquemment à la cour. Quand on est embarrassé des filles , on en fait des abbesses , et je ne les trouve pas malheureuses, au lieu de vé-
geler dans le monde , d'avoir tout pouvoir sur une communauté qui s'empresse de leur obéir ; et toute fenmie est sensible au plaisir de commander. On me dira que ce n'est peut-être pas leur vocation; à quoi je réponds qu'une abbesse a assez de liberté pour tempérer la rigidité des vœux qu'elle a prononcés, et pour trouver les moyens d'apaiser des désirs qui peuvent s'irriter contre eux. On ne me persuadera pas qu'elle est à plaindre ; j'en ai connu de charmantes, qui savent aussi bien que moi qxx^Ilest avec le Ciel des accommodements. Celles qui ne veulent pas en profiter ne peuvent s'en prendre qu'à elles seules.
On a connu combien il est essentiel de perpétuer dans un État monarchique la fortune des grandes maisons ; on a yu qu'elles étaient le soutien du trône et qu'elles contribuaient à sa gloire. Un roi entouré d'une noblesse opulente brille encore bien davantage par l'éclat multiplié qu'elle répand et qui se joint à la représentation qu'il doit avoir. Le grand seigneur est un des chaînons qui touche au trône et qui descend imperceptiblement vers le peuple; il obéit au maître, et prend de lui le pouvoir pour faire obéir à son tour ses inférieurs. Il doit imposer à ce peuple, et la fortune en est un des plus grands moyens. La substitution s'affermit dans les familles, et, tant que la France existera, il est certain qu'on doit regarder comme un point fondamental et de constitution ce moyen de leur assurer leurs possessions. Ce serait la faute la plus grossière en politique de les éteindre , et je suis bien persuadé qu'aucun roi ne le souffrira ( t). On devrait même forcer tout
(I) Le maréchal de Richeliea était loin de prévoir qae, deux ans après sa mort, ces substitations , qui lui tenaient tant à cœur pour l'illus- IraUon des familles , seraient détruites à jamais. Il ne soupçonnait pas qu'il entrerait dans * les principes d*un roi sage de souscrire à cette extinction, d*autant plus nécessaire que toute substituUon est un moyen odieux de frustrer des créanciers légitimes de ce qui leur est dû. L'héritier abandonne, à des gens qui ont fourni leurs fonds on des marchandises, les biens libres, s*ll y eu a, ou un mobilier toujours iosuf lisant pour
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chef de famille de renouveler une substitution qui est sur le point de finir.
Je passai quelque temps dans ce chaos d'occupations qui m*étaient étrangères ; mais enfin le goût des plaisirs que l'intérêt avait suspendu, ne tarda pas à se ranimer plus que jamais. Mes idées de vengeance contre la duchesse ** s'étaient calmées , et j'y retournai conduit par une amitié qui n'avait jamais été éteinte.
acquitter les deUes de son père ou de son parent, et jouit insolemment, malgré les larmes des malheureux qu'il dépouille , d*une subsUtution , inattaquable. Les lois Tautorisaient même à n'avoir pas d'Ame; elles rendent infructueuses toutes poursuites faites contre ce successeur, qui, nageant dans Topulence, se contente de répondre, aux plaintes des gens que son père ruine, que cela ne le regarde pas : comme si un lils ne devait pas être garant des engagements de son père quand il se trouve assez de bien pour les remplir I Je ne parle pas de l'honneur : il se fait peu entendre chez des gens qui se croient au-dessus de tout et que Tambition dévore. Il en est sans doute qui se sont fait un devoir d'acquit* 1er les dettes qu'avaient contractées leurs parents , et qui les regardent comme les plus sacrées, quoique dispensés de les payer, en renonçant à une mauvaise succession, pour s'en tenir à leur opulente substitution ; mais la .plupart pensent que c'est une folie de se mettre à la place de leur père pour faire une bonne action. Ils prodiguent Tor à une actrice, à une chanteuse , à la dernière des prosUtuées , et ils refusent un écu à l'homme que ce père a mis dans la nécessité de mendier son pain ; Ils le chassent de leur hôtel , et , après l'avoir traité avec une hauteur insultante, lis l'exposent au mépris de leurs gens, dont le besoin l'avait forcé d'implorer l'appui. Que les grevés de ces odieuses subsUtutions Jouissent encore , pour eux seulement, du droit plus affreux de faire impunément tort à ceux qui , séduits par l'apparente fortune de leur père, ont eu la faiblesse de leur confier leur bien ; leurs iils, selon le vœu de la nature, seront tous appelés au même partage ; mais ils auront satisfait avant à la dette de l'auteur de leurs Jours; ils seront forcés d'honorer sa mémoire en répondant pour lui des engagements qull aura contractés ; le créancier aura le pas sur l'héritier, qui , rentrant dans la classe ordinaire des hommes, ne pourra recueilUr l'héritage paternel qu'autant qu'il sera entièrement libre. Je conviens que cette loi équitable va diminuer bientôt la fortune des grands en la divisant ; ils en auront moins de faste; Biais cela sera-t-il un mal? Ils n'avaient souvent que ce mérite; ils chercheront les moyens d'en avohr de plus réels. ( NoUs du premier éditeur»)
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Cette femme était un ange ; mes torts disparaissaient promptement à ses yeux, et c'était toujours l'indulgence qui recevait la folie. J'en fus accueilli le mieux du monde ; die me témoigna tout l'intérêt qu'elle prenait a ma nouvelle fortune , me eonseilla de ne point imiter mon père en la dérangeant , et nous nous quittâmes meilleurs amis que jamais.
J'allai voir madame Michelin, que je trouvai très-changée, et qui me montra le plus grand plaisir de me voir. Elle me dit qu'elle avait été malade , et qu'elle en attribuait la cause aux sensations trop vives de peines et de plaisirs que Je lui avais causées. Je lui demandai la permission d'aller voir madame Renaud , et je remarquai en la quittant une altération frappante sur tous ses traits.
Madame Renaud sauta à mon cou en m'apercevant, et, sans me faire de reproches de mon silence à trois ou quatre lettres qu'elle m'avait écrites pendant mon absence , se livra sans réserve à la joie que lui causait mon retour. Je conviens que la bonne dame avait un style et une écriture si pitoyables que je ne me donnais pas la peine de lire ses lettres ; j'en savais le contenu avant de les parcourir. On pense bien qu'une femme aussi vive ne se contenta pas de simples protestations d'amitié , et qu'il fallut employer des moyens plus positifs de l'en' assurer. Quand ces premiers transports furent passés , je lui demandai si elle avait vécu en bonne intelligence avec sa voisine ; elle m'apprit que tout s'était fort bien passé , mais que depuis quelque temps elle remarquait un grand changement dans le caractère et dans la figure de madame Michelin ; elle convint qu'il fallait qu'elle eût quelque ver rongeur qui la dévorât, et qu'elle croyait deviner que c'était l'amour partagé que j'avais pour elle. Elle m'assura que ce partage lui avait fait aussi beaucoup de peine, ipais qu'elle avait pris son parti , et que sa voisine devait faire de même; car, puisqu'on ne pouvait pas m'avoir autrement, il fallait bien souscrire à ma volonté. Ce récit me rendit madame Michelin plus intéressante, et je descendis pour lui donner
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aussi up rendez-vous. Je la trouvai rêveuse. Je l'engageai à venir le soir à Fappartement; elle soupira et propiit de s'y rendre.
. L'entrevue avait été fixé à sept heures ; je fus exact , et il en était près de huit quand madame Michelin arriva. Je lui dis que j'allais me venger de ce qu'elle était en retard eu Terabrassant deux fois de plus. Elle m'assura qu'elle n'avait pu venir plus tôt, parce que son mari n'était pas sorti, et qu'il li^ avait fallu le prétexte d'un salut qui se disait ce jour-là ;à sa paroisse pour pouvoir tenir sa parole. Des larmes coulèrent en même temps, et je crus que je trouverais promptement le moyen de les tarir. Cette femme, contre Tordinaire, ne fit aucune difficulté de céder à mes instances , et sans combats je me trouvai entièrement à elle. Je la vis même s'efforcer de saisir le plaisir qui la fuyait, et qu'elle ne put jamais fixer malgré tous mes efforts. Ces seuls mots lui échappèrent : Jh! c'en est fait! je suis malheureuse! Je cherchai à démêler la cause de cette exclamation; mais ce fut inutilement, et, l'heure la commandant, je fus forcé de la laisser partir sans être plus instruit. Je crus que c'était un moment de réflexion qui avait troublé son plaisir ordinaire, et je ne m'en occupai pas davantage.
Le tourbillon du monde qui m'entraînait de plus en plus, depuis que j'étais duc de Richelieu , me fit négliger ces deux liaisons qui commençaient à m'être à charge. Madame Renaud surtout m'excédait avec ses lettres , qui n'avaient pas le mérite de me rapprocher d'elle; cependant quelquefois l'occasion me rendait à ses vœux , et je sortais toujours avec le dessein ie. l'abandonner. Madame lyiichelin, plus intéressante, ranimait des désirs qui parlaient encore quelquefois pour elle. Depuis longtemps elle n'avait pu trouver l'occasion favorable d'aller à l'appartement, ou du moins elle m'en avait donné le prétexte; j'insistai tant qu'elle me fixa un jour pour nous y voir. Je m'y rendis scrupuleusement^ et la dame fut plus exacte à ce rendezvous qu'elle ne, l'avait été au dernier. Je voulus débuter p«ur une
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explication amoureuse ; mais elle m'arrêta, et me supplia de m'asseoir pour l'écouter un instant.
« Monsieur le duc , me dit-elle, je vous ai aimé dès le premier « instant où je vous ai vu. J*étais heureuse avec un mari oom- R pâtissant qui me dédommageait de Tamour que je n'avais pas « pour lui par mille soins prévenants qu'une honnête femme R ne peut recevoir sans reconnaissance. L'amitié la plus tendre « tint lieu de l'amour. Les exercices de ma religion, auxquels R je me livrais avec la plus grande ferveur, remplirent ce cœur R qui avait besoin d'aimer. Vous connaissez mieux que moi quel « fut le hasard qui me Gt faire votre connaissance. J'allais tous R les jours à l'église pour prier Dieu comme à mon ordinaire, « et je ne m'apercevais pas que j'y étais conduite par le désir « de vous y trouver. Ce ûit dans ce même appartement, que, « égarée par vous, je manquai pour la première fois à des de- R voirs sacrés. Je ne vous caclie pas que le plaisir, le premier R que je goûtai aussi vif, me subjugua au point de ne pouvoir R plus réfléchir sur mes égarements. Quand le souvenir de ma R première conduite venait se présenter à mon esprit, le vôtre R plus puissant écartait le repentir. Le jour où j'eus le malheur « de voir que vous m'étiez infidèle , ma raison revint me pré- R senter le miroir, et j'y vis toutes mes fautes. Je crus qu'en R m'égarant de nouveau j'éloignerais le remords qui me trou- R blait , et j'eus la douleur d'être plus criminelle sans être plus R heureuse. Vous devez vous ressouvenir que je n'opposai aucun R obstacle à vos désirs, la dernière foisque nous nous trouvâmes R dans ce même lieu. Je me flattais que le plaisir que j'éprou- R vais toujours avec vous m'arracherait à moi-même : vaine R espérance ! le plaisir me fuit, et je sens bien qu'il ne peut « plus revenir. Ma santé se détruit, je succombe au tourment « que j'éprouve , et je ne veux plus que vous disputiez à Dieu R un cœur qui ne doit plus implorer que sa miséricorde. Je sois « «^ vous pour la dernière fois, si la jouissance d'une femme « gémissante peut vous tenter encore , et demain Je vais aux
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« pieds des autels pleurer mes erreurs et demander au Ciel « le pardon de mes fautes, »
Celte jérémiade m'interdit quelque temps; mais, revenu à moi, et. persuadé que la jalouste occasionnait ce pieux retour à la Di- Tîuité , je rassurai que je romprais avec madame Renaud , qui m'ennuyait , et que je lui donnerais tous mes moments. Elle avait mi air dévot et languissant qui ranimait mes désirs, et je ne trouvai point de résistance à les satisfaire; mais ma dévote n'était plus la même : ses sens ne parlaient plus, mes caresses la fatiguaient, et des larmes répondirent à mes plaisirs. Ils ne furent pas de longue durée ; ce téte-à-téte n'avait rien d'amuisant pour moi , et je laissai madame Michelin maîtresse de se se retirer. Elle me prit la main , qu'elle baisa, me souhaita un long bonheur, et me dit en soupirant qu'elle n'avait pas longtemps à vivre.
Je sortis tout triste , et je courus chez la duchesse **, où je trouvai la charmante princesse de ***. Une taille élégante, un rang de perles dans la bouche, une voix céleste me firent bientôt sortir de la rêverie où j'étais; la mélancolie disparut, et un nouveau plaisir répandit un baume dans tous mes sens.
Je m'empressai de lui faire ma cour. On jouait, je m'érigeai son conseil ; quelques mots de galanterie d'usage furent mêlés aux avis que je lui donnais; elle parut m'écouter avec bonté. Elle sourit souvent ; mes reparties l'amusèrent , et j'en tirai l'augure d'un bonheur à venir. Les parties finirent trop vite a mon gré. La princesse de ***, qui devait aller souper chez la duchesse du Maine, ne put accepter celui de la duchesse de **, qui la pressait de rester pour lui tenir compagnie. Je la vis Sortir avec regret, et, après son départ, je me trouvai Tâme affectée comme quand on vient de perdre un objet qui nous est cher.
Je ne voulus pas que la duchesse de** s'aperçût de l'émotion que me causait la sortie de la princesse de*** ; je repris ma gaieté, et j'avoue que je fus obligé de faire des efforts pour
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la faire paraître. Je désirais rester seul avec la dueliease**, mais madame de Luynes et M. de Gontaut, qui n'avaient pas d'engagement, restèrent à souper chez elle; il faHut bien prendre son mal en patience. Cependant j'eus le plaisir d'entendre parler de la femme que j'aimais; Gontaut , qui en était amoureux, ne cessa d'en faire l'éloge. J'ens grand soin de me taire pour ne pas faire apercevoir qu^elle avait également fait impression sur moi.
Madame de Luynes nous dit qu'elle la plaignait d'avoir un mari qui ne répondait point à sa tendresse ; que tout le monde était persuadé qu'il vivait parfaitement avec elle; qu*effecti* vement il avait tous les dehors d'un homme qui aime , mais qu'il était amoureux et subjugué par une madame d'Omano, femme impérieuse et hautaine ; que c'était pour . plaire à cette maîtresse qu'il ne rendait aucun des devoirs qu'un mari doit à sa femme, ce qui ne devait pas satisfaire la princesse de***, qui adorait son mari.
Gontaut, qui était aussi impatient que moi d'apprendre des détails qu'il ignorait, supplia madame de Luynes de continuer un récit qui l'intéressait; il me prévint par cette demande; la duchesse de** et moi joignîmes nos instances à celles de Gontaut, et madame de Luynes , qui ne demandait pas mieux de s'emparer seule de la conversation, et qui aimait beaucoup la princesse de ***, satisGt bientôt notre curiosité.
<i C'est me procurer un bien grand plaisir, nous dit-elle, « de me mettre à même de faire l'éloge de ma chère Hortense; « c'est ainsi qu'elle s'appelait avant d'épouser le prince de ***. « Je n'ai jamais connu de femme plus aimable et plus intéresu santé. Son malheur est d'avoir un cœur trop disposé à l'an mour , d'avoir peut-être trop puisé cette sensibilité dans des <x romans dont elle dévorait la lecture , et de s'être lié à un « être froid, qui repousse les élans d'amitié qu'elle a pour lui. a J'ai malheureusement contribué à son mariage , et c'est un Cl reproche continuel que je me fais.
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« Mon Hortense perdit sa mère avant quinze ans ; son père , « ^oi l'aimait beaucoup, ne souffrit pas qu'elle s'éloignât de it liii ; if Voulut veiller à son éducation, qui fut très-soignée. «Elle fit de grands progrès avec tous les maîtres qu'on lui « donna^ et bientôt on ne parla que de se^ talents et de sa « beauté. Plusieurs partis se présentèrent. Madame la maréchale « ' de Yilleroy voulut lui faire épouser un parent de son mari; tt la maréchale de Villars parlait du petit comte de Clermont; « enfin le père avait l'embarras du choix. Ce fut dans ce temps • qu'elle s'ouvrit à moi, et qu'elle me pria de lui dire qu'elle « désirait n'écouter que son cœur pour donner sa main. Son «'père, qui ne respirait que pour elle , lui jura de ne pas la con- « Iraindre, et d'attendre que ce cœur lui indiquât son époux. ' k Le prince de*** la vit à un bal que je donnais. Vous savez « qu'il est grand, bien fait , qu'il a l'air le plus doux. Hortense « dansa plusieurs fois avec lui et trouva l'homme qui était « destiné à lui inspirer de l'amour. Quelques préférences du « moment furent prises par elle pour une déclaration formelle ; « il n'en fallut pas davantage pour échauffer sa jeune tête. Cet « amant lui parut le premier des hommes; elle se rappela « tout ce qu'elle avait lu, et la comparaison fut en faveur du « prince de***. Son air froid fut pris pour de la timidité , son «^ Hagard naturellement langoureux pour de la sensibilité; « enfin l'imagination de ma petite Hortense prêta à ce nouvel tt amant des charmes et des qualités; qu'il n'avait pas. Il est «f musicien, elle aime la musique. H fut convenu, si le père y « consentait, qu'il viendrait de temps en temps former des « concerts avec elle. Le prince de*** est fait pour être bien « reçu partout. L'agrément du père d'Hortense ne fut pas « difficile à obtenir, et le prince en profita pour venir assi- « dûment accompagner Hortense à sa musique. Le hasard « les servait toujours si bien que, quand elle venait chez moi , « j'étais bien sûre d'y voir arriver le prince. Plusieurs mois s'é- « coulèrent , et l'assiduité du prince fit croire au père d'Hor-
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« tense qu'il avait jeté les yeux sur sa fille. Cepeudant il od « parlait pas, et la petite était bieu impatiente de lui voir rompre « le silence. Elle m'ouvrit son cœur; je vis qu'il était tout entier « au prince. L'amitié que j'ai pour Hortense me fit hasarder a de lui parler ; je fis Téioge de ma petite amie ; il me se- « conda parfaitement, et cependant dans la conversation me ft fit entendre qu'il n'avait pas envie de se marier. Je fus étour- « die de cette déclaration; mais, persuadée ensuite qu'il dégui* « sait ses sentiments , je crus devoir lui parler clairement, « Je lui dis que tout le monde croyait qu'il aimait Hortense, <( que je le croyais moi-même, que la petite était dans la même (( opinion , et que je le priais de me déclarer à quoi nous de- « vions nous en tenir. Ses réponses n'étaient pas positives ; je « vis de l'embarras, et je m'imaginai que, n'étant pas certainda ft consentement du père et d'Hortense , il ne voulait pas se « déclarer. Je pris sur moi de l'assurer de l'un et de l'autre.
« Dans ce moment même ils arrivèrent. Après les premières « politesses , je crus devoir terminer cette affaire pendant « qu'elle était en train. Le père d'Hortense était déjà préveuu « par elle de son goût pour le prince de*** , et ce bon père « fut le premier à lever toutes les difficultés qui pouvaient « naître. Le mariage fut arrêté , et une des conditions preste crites par le futur mari fut qu'il se fit le plus promptement « possible.
« Hortense ne vit que de l'empressement dans ce désir, « et elle en parut très-flattée. Pour moi , je ne fus pas con- « tente de Tair du prince de***. Son ton était affecté^ ce n'était « pas la vérité, ce transport vif et franc d'une âme qui éprouve « le bonheur ; et depuis ce moment je fus convaincue qu'il « cédait par faiblesse, et non par amour.
« Je cachai cette découverte à Hortense ; je me flattais ente core quelquefois que je pouvais me tromper, et je ne voulais « pas l'affliger. Cependant le prince de*** mit si peu d'em- « pressement dans toute sa conduite que je ne pus me dis*
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« penser de le faire observer à mon amie. J'aurais voulu « qu'elle pût voir par mes yeux ; mais la prévention Faveu- « i^ait» et ce froid déplacé fut encore une qualité.
« £nfin le mariage se fit à ma campagne ; vous savez qu'elle « n'est qu'à deux lieues de Paris, et il fut facile d'y réunir « des artistes distingués en tous genres. La fête fut fort belle. « La nouvelle princesse de"^** ressemblait à une rose que devait « caresser le zéphir ; ses yeux rayonnaient de plaisir ; ils ne a pouvaient se fixer sur son mari sans devenir encore plus « vifs. Lui, au contraire, promenait son indolence^ presque « toujours seul , dans un bosquet éloigné. Sa jeune épouse , « tout occupée de lui , faisait si bien que le but de ses prome- « nades tendait toujours vers ce bosquet, qui recelait l'objet « de ses désirs , et elle n'était pas reçue comme une femme « qui doit, le soir même, nous procurer le premier moment « du bonheur.
« 11 est temps de vous mettre au fait de la cause des rêve- « ries du prince de ***, Il vivait depuis longtemps, comme je « vous l'ai dit, avec madame d'Omano , la plus exigeante des « femmes. £llé ignorait les visites fréquentes qui avaient été « faites à Hortense, et elle n'apprit son mariage que deux jours « avant sa célébration. On ne peut se peindre sa fureur à « cette nouvelle; elle écrivit au prince de*** qu'elle voulait « absolument lui parler, et , voyant l'heure prescrite passée « sans le voir, elle vola chez lui. Il était absent, elle l'attendit. « A son arrivée , les reproches , les larmes, tout fut mis en « usage. On a déjà dit que le prince était faible; il fut séduit, « il s'avoua coupable, prétexta une foule de circonstances qui « le conduisaient à l'autel, fit voir son repentir, le chagrin • « qu'il avait de s'enchaîner , et n'obtint son pardon qu'en ju- « rant qu'il n'userait d'aucun droit de l'hymen, puisqu'il était « forcé de se marier. Il promit tout, et c'était le souvenir de « cet engagement qu'on ne pouvait imaginer qui le rendait P triste et mélai>çoli(|uç,
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.« Le soir, cependant, entraîné par ^es pareats, 'séduit pftr « les caresses de son épouse, Une put se refuser à partager îbod u lit; mais ce ne fut pas Tamour qui cueillit la rose; unàatre « sentiment l'occupait. Pendant six semaines à peu près, fl « fut époux; mais , madame d'Omano reprenant soaein^, « il ne fut plus que Tami bien réservé de sa femme. Elle 8*06- « cupa des moyens de le ramener à elle, sans cepeiidaitt oser « faire paraître trop d'empressement. Il affectait la plîis grande « sensibilité, et quand par hasard sa femme , ne pouvant pas « vaincre son chagrin, paraissaittriste un instant, il s'écriait qu'il « était le plus malheureux des hommes puisque sa chôre Hor- « tense n'était point heureuse. Enfin toute sa tendresse était ém « des mots , et jamais dans ses actions.
« Sa femme . qui , peut-être par la raison qu'il était plus « froid ^ éprouvait plus d'amour, souffrit tout le tourment de « la jalousie. Elle adorait un homme qui retirait jusqu'à la « main qu'elle prenait pour la porter à sa bouche ou sur son « cœur. Ce léger témoignage de tendresse lui était interdit, je « conviens toujours avec douceur; mais enfin ses seus devaient « se taire auprès d'un mari qui avait les siens très-calmes. Elle « se fit une étude de la réserve , et avec Tapparésicê du bon- « heur elle n'en eut point la réalité.
« Un jour, elle était passée dans l'appartement de son mari; « il était sorti. Elle aperçut du papier écrit , déchiré par petits « morceaux et jeté dans la cheminée. Elle était seule ; la eu- « riosité s'empara d'elle. Elle rainasse tous ces papiers , les ar- « range, en cherche le sens, et les colle sur un autre, qui était « entier, pour rassembler l'écriture. Quel fut son chagrin de « voir une lettre de femme! Elle paraissait avoir des droits sur « son mari. Qu'a-t-elle.fait pour n'être pas aussi heureuse que « cette rivale qu'elle ne connaît point?
« La raison vint^ quoique lentement, h son secours. Après a avoir gémi deux ans , mon Hortense sentit qu'elle devait « prendre un parti, celui de se ç^uérir d'unie passion qui n'est pas
« partagée. Elle estime son mari , elle Taime peut-être encore « beaucoup ; mais elle cherche à effacer une impression trop « forte qui Ta rendue si longtemps malheureuse, f^le se livre à « la société , dissipe son ennui , et malgré cela serait toujours « empressée de rendre à son époux un cœur qui cessera diffici- « lementd*étre à lui. »
Gontaut respirait à peine en écoutant le récit de madame de Luynes; des larmes étaient prêtes à s'échapper. La duchesse de ** plaignit son amie d'avoir un mari si singulier. Je joignis mes regrets à ceux de la société , et , dans le fond de Tâme, je tirai bon augure de Tattaque que je préméditais de former. Une femme qui a beaucoup aimé son mari et qui en est négligée est à demi subjuguée.
Le lendemain je retournai chez la duchesse de ** ; mais je n'y trouvai pas ma nouvelle divinité ; elle allait faire des visites, et je la quittai pour me rendre chez madame Michelin. Elle sourit en me voyant , mais je la trouvai extrêmement changée ; sa fraîcheur était disparue , et le bonhomme Michelin, qui survint, me fit part de ses chagrins sur la santé de sa femme. Il me dit qu'il faisait un très-bon commerce , que tout lui réussissait^ qu'il s'efforçait de prévenir les désirs de son épouse , et que cependant elle avait quelque peine secrète qui la mettait dans le triste état où elle était. Cette femme nous consolait , et nous dit, du ton de voix le plus attendrissant , qu'elle n'avait aucun chagrin. Le bonhomme nous laissa libres. Je demandai alors à madame Michelin ce qu'elle avait , puisque son mari se plaignait de sa tritesse. « Ce n'est point à vous de me le deman- « der, dit-elle. Vous savez, Monsieur le duc, tout ce qui s'est « passé. Je ne dois ni ne veux vous faire aucun reproche ; « vous êtes l'auteur de mes fautes, mais votre conduite envers « moi me les a bien fait expier : la dose du mal a été bien « plus grande que celle du plaisir. »
Elle s'interrompit alors , et, après un soupir, elle me demanda des nouvelles de mes amusements. Je restai quelque
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temps avec elle , et je vis qu^elle redoublait d'efforts pour pa« rattre gaie. £lle me parla cependaut vertu , religion , châtiments du Ciel ; et, comme elle vit que je riais de son sermon, elle me dit que je mourrais dans mon impénitence. Madame Renaud survint. Je m'attendais à me distraire par sa grosse gaieté , mais je trouvai une femme pénétrée de Tétat de son amie , et qui pleura quand elle nous annonça tranquillement sa fin prochaine. Je traitai, comme on peut le croire, cette prédiction de chimère , et je cherchai à éloigner ces idées sinistres, qui ne devaient pas m'amuser ; mais, voyant que mes efforts étaient infructueux , je sortis. J'étais dégoûté depuis longtemps de ces deux intrigues. Ces remords , cette dévotion redoublée, cette tristesse, tout me détermina de n'y plus penser; je fis serment de ne plus venir m'enterrer auprès de deux femmes que je n'aimais plus ; et, comme Mercure qui a pris la figure de Sosie , et qui va ensuite se nettoyer dans l'Olympe avec de l'ambroisie , je promis bien de me décrasser de ces deux liaisons roturières auprès de la céleste princesse de *** .
Ce jour méme^ le bruit se répandit dans Paris que la maladie du roi augmentait et qu'il y avait à craindre pour sa vie. J'allai à Versailles , où l'on m'assura qu'il avait tout au plus deux ou trois jours à vivre. Il était déjà abandonné de tous ceux qui faisaient leur cour à M. le duc d'Orléans. On se rangeait du côté de l'autorité naissante , et ce grand roi était délaissé par des serviteurs qui lui devaient tout ; madame de Maintenon même s'était retirée à Saint-Cyr ; le Père Le Tellier avait quitté son malade pour aller cabaler à Paris. Quelques anciens officiers seulement témoignaient leur tristesse de voir le roi dans un état aussi déplorable ; mais beaucoup d'autres étaient impatients de le voir arriver au terme de sa carrière.
Enfin ce moment arriva ; la nouvelle de sa mort circula dans Paris et y fut reçue avec plaisir ; le peuple surtout se livra à des excès de joie si scandaleux qu'où e()t dit qu'il était dé*
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livré du plus grand fléau. 11 dansa ; chacun répéta les chansons les plus grossières contre la mémoire du souverain. Le refrain circula de bouche en bouche , et la fermentation fut si générale que M. d'Argenson, lieutenant de police, fut obligé de dire qu'il ne répondait pas du peuple si le convoi passait par Paris.
Les amis de M. le duc d'Orléans ne furent pas fâchés de cette haine populaire contre Louis XIV ; ils sentaient bien qu'on respecterait moins les dernières volontés d'un prince qui était si peu aimé , et que par conséquent M. le duc d'Orléans reprendrait tous les droits qui avaient été si fort limités par le souverain. Mais les honnêtes gens étaient scandalisés de voir un peuple qui oubliait toutes les belles choses qu'avait Eûtes ce grand roi , pour se livrer à des transports de joie impardonnables.
Je veux bien convenir que la ûu du règne de Louis XIV fut Irès-malheureuse ;] mais cela vint des ministres , qui n'avaient pas cette énergie nécessaire pour bien conduire le département de la guerre. Gela fut peut*être occasionné encore par la trop grande dévotion du roi, qui lui flt préférer pour les places du conseil des gens dévots ou qui affichaient un extérieur religieux ; on les choisit au préjudice de ceux qui avaient plus de talents. La révocation de l'édit de Nantes, qui, depuis trente ans qu'elle était signée , faisait encore couler le sang dans plusieurs provinces, avait peut-être aussi préparé les malheurs dont gémissait alors la France par l'expulsion de bien des milliers de gens riches. Je suis lom de l'excuser , mais cependant je soutiens qu'un roi est le maître dans son royaume. La religion catholique est la dominante; il jure à son avènement au trône de la maintenir, etLouisXIV avaitle droit de prescrire un culte uniforme. La politique ne fut peut-être pas assez écoutée en chassant les protestants du royaume; mais Louis XIV avait le pouvoir d'exiger que ses sujets fussent tous réunis par la même croyance. Il aurait mieux valu sans doute qu'il laissât les conscienofi»
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WbreA; mais ii faut regarder qu'il était entoaié de pvètreSi qui sont la plupart iiilolBraiits<^ et que cette lévocatioii est plutôt leur ouvrage que le ^ien.
On lui a fait encore un crime- d^avoir ooeasioimé une gaem fimeste par son ambition de placer sur le trône d'BspagnegoD petit-fils , le duc d'Anjou. Quel roi ne sera pas flatté de domur une couronne à son fils, de multiplier les royaumes dans sa famille? Pouvait-il , sans se couvrir de honte, renoneer au testament de Charles II , qui appelait le duo d* Anjou à la couronne ? J'avoue que cette guerre fut funeste ; mais, encore une fois, le choix des ministres et de la plupart des généraux en fut cause. Quel a été son but en prenant les armes ? D'assurer la couronne à son petit-fils. Ne l'a-t-il pas fait ? et, malgré les revers, les humiliations, cette branche cadette des Bourbons ne règne-t-elle pas encore en Espagne ?
Ce peuple toujours extrême , si mdécent dans sa joie à la mort du plus grand de ses souverains, n'envisageant que le moment présent , prenait plaisir à oublier tout ce qu'A avait fait. 11 ne se souvenait plus de la conquête de la FVanche-Gomté et d'une partie de la Flandre, qui avait augmenté les domaines de la couronne; des victoires continuelles qui avaient illustré ce règne; et, s'il lui reprochait d'avoir trop aimé la guerre, il devait au moins convenir que c'est ce goût qui a formé Turenne, Coudé, Luxembourg, Catinat, Créqui, Boufllers, Vendôme^ Villars, ces généraux dontla réputation est inunortelle. Quel peuple a eu de meilleurs marins que Duqnesne, Duguay-Trouin , Tourvilïe , Jean Bart ? Quels ministres peuvent l'emporter sur Colbert et Louvois ? Les grands hommes dans tous les genres se sont succédés avec une rapidité incroyable : Bourdaloue , Bossuét , Massilloii illustraient la chaire; Yauban fortifiait les villes; Pérault et Mansard élevaient des palan; Pujet, Girardon , le Poussin, Le Sueur, Le Brun les ont embellis; Le Nôtre fut leur égal dans Tart de dessiner les jardins. Ce siècle à jamais mémorable né fut pas inohis fertîte en beaux
esprits; les Corneille (1), Molière, Racine, La Fontaine, Boileau, Fénelon sont autant d'écrivains immortels , qui en attesteront la célébrité. Les monuments qu'on peut citer encore à l'honneur de ce règne disparaîtront; Versailles, les Invalidés ^ Trianoi^ , lifarly ne seront plus;i quand Içs ouvrages de ces gran4s hommes instruiront l'avenir que Louis XIV a existé.
Je ne puis me rsippeler encore sans humeur les indécences du peuple de Paris, l^^J^"^ ^^ convoi de son souverain ; la mort du tyran le plus odieux. n'aurait point fait plus de plaisir. On l'accusait de tous les malheurs : on regarda sa mort comme un bien que le Ciel accordait. Quelques années, de disgrâce avaient tout .détruit ; sa gloire passée n'était plus rien ; le peuple maudissait sa mémoire , et insulta grossièrement le cercueil d'u9 roi dont s'honorera éternellement la France , et qu'on ne put déposer sans crainte dans le tombeau de ses pères.
Madame de Maintenon , après la mort du roi , ne quitta plus Saint-Cyr. Vieille et tout k fait livrée à la dévotion , j'allais bien rarement la voir. On m'avait habitué à la regarder comme une seconde mère. Le roi n'avait pu mieux choisir pour prendre une compagne; c'était une femme complaisante, instruite , dont la conversation faisait plaisir. Il trouvait en elle des soins, des prévenances qu'une femme douce et empressée de plaire rend toujours chers. Il s'était habitué à la voir tous
(t) n ne s'agit plus que de savoir' si ces grands hommes, à l'exception des généraux, qui ont besoin de guerre pour se former, n'auraient point été encore en pfus grafkd nombre sous un roi pacifique, qui se fût occupé du bonbeur de son peuple. La nature semble n'être prodigue des gfands hommes qu'un Instant; elle en est avare des siècles. Auguste, cet empereur si cruel, n'a-t-il pas eu une foule d'bommes célèbres à qui il doit la gloire de son règne? Dira-t-on que les Titus, les Trajan, les Hfarc*Aurèle n'avaient pas un mérite personnel assez grand pour faire éclore ces génies, si la nature eût secondé leurs efforts ? dépendant on ne compte que quatre siècles : ceux d'Alexandre , d'Auguste , de liédiclseide Louis XIV.
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les jours ; c'était un besoin pour lui , et il allait épancher àatà son sein les chagrins domestiques dont il fut dévoré à la fin dé sa carrière.
Un reproche fondé qu'on peut faire à madame deMaintenon, est d'avoir porté le roi à une conduite minutieuse , qui donna aux prêtres trop d'ascendant sur lui. Elle croyait sans doute de bonne foi que Louis XiV serait sauvé en multipliant les exercices de sa religion. Il est certain qu'il perdit cette énergie , cette fermeté qu'il avait si souvent montrées , dès Tinstant qu'il devint dévot. Il s'occupa de détails au-dessous d'un roi, celui par exemple d'envoyer im ordre de bien vivre avec leur femme à ceux qui affichaient une conduite peu régulière. La dévotion fait peu de mal dans un état privé, mais, quand elle domine un souverain , elle peut faire changer tous les événements ou produire des persécutions. Madame de Maint(*Jioa avait sans doute de bonnes vues ; ses actions pouvaient être pures , mais elles n'eurent pas toujours une suite heureuse.
Je quittai Paris pour n'être pas témoin d'un spectacle qui me déplaisait. J'avais appris que ma chère princesse de *** était à la campagne de madame la maréchale de Villars ; l'amour me mit bientôt en route de ce côté. Il faut vous dire que la maréchale me témoignait beaucoup d'amitié , qu'elle me répétait souvent que j'étais charmant. Elle ne cachait pas le plaisir qu'elle avait à me voir, et je résolus de mettre à profit sa bonne volonté. Je savais que la princesse de ***, qui était un peu sa parente, allait très-souvent avec elle, et je me décidai de faire ma cour à la maréchale pour avoir o<y^sion de voir à volonté ma chère princesse. La maréchale n'était plus jeune, mais elle étaitaimable , et on pouvait encore lui donner quelques instants.
Elle fut étonnée et charmée de me voir. Je ne manquai pas d'attribuer mon arrivée à l'empressement que j'avais de lui foire ma cour, et il n'y eut pas d'éloge qu'elle ne fit de moi d'être venu ainsi la surprendre. La prmcesse de ^*^ ne parut qu'au
BU MABÉcnÀL BB llICH£Ll£U. 433
dtner ; elle était encore embellie ; elle rougit à mon aspect , et son teint en prit plus d'éclat J'augurai bien de ce début , et j'épiai le moment de me trouver en téte-à-téte avec elle.
Je l'attendis quelque temps; mais enfin elle descendit seule dans le jardin et prit une allée détournée du château. Je ne tardai point à la joindre. La conversation fut d'abord indifférente ; bientôt elle ne douta plus que je Taimais. Cette déclaration fut reçue sans colère; la maréchale, qui ne cessait de dire du bien de moi , avait préparé son cœur a se prévenir favorablement, et je vis bien qu'avec des soins elle ne serait pas très-cruelle. Cependant je me trompais un peu. Si la princesse de *** m'avait paru recevoir favorablement mes vœux , si daiis le premier moment elle s'était livrée au plaisir qu'elle éprouvait d'être avec moi , rendue à elle-même , la réflexion lui donna des armes pour résister.
Le lendemain j'eus encore occasion de lui parler seule; son ingénuité, sa franchise , tout la rendit céleste à mes yeux ; mais, se méfiant de ses forces^ elle crut qu'il fallait s'éloigner d'un homme qui lui paraissait dangereux. J'appris avec la plus grande peine , le soir même , son départ pour Paris.
Je ne pus dormir de la nuit; l'agitation que me causait cette fuite était trop grande pour me laisser prendre du repos. Je pestai , jurai après ce départ , qui avait également surpris tout le monde , et mon premier mouvement fut de retourner à Paris. J'étais retenu par les égards que je devais à la maréchale ; je ne pouvais plus douter qu'elle n'aimât : le soir même ie mon arrivée m'en avait convaincu y et, comme il était essentiel de ne pas me brouiller avec elle pour avoir la liberté de voir la princesse de ***, je restai les huit jours que j'avais pron^is de passer en arrivant à la campagne. Ils me parurent des siècles. Le terme expiré , la maréchale, qui était enchantée de moi, voulut le prolonger ; mais j'objectai des affaires si pressantes qu'il ne fut pas possible de me retenir davantage.
Ma première visite hit chez la duchesse de ***. Je ne fus pas T. n. 2â
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si bien servi par le hasard qae la première fois : la princesse de *** n'y était pas. La duchesse était toujours ma meilleure amie , et, malgré Timpatience que j*avais d*apprendre des nouvelles de la princesse , je passai quelques moments fort agréables avec elle. J'eus soin d'amener ensuite la conversation sur son amie, et j'appris que, s'ennuyant à Paris, elle persécutait son mari pour aller passer quelque temps dans une terre qu'ils avaient en Anjou. Je fus étourdi de ce projet , mais je oe tar- ,dai point à être rassuré en apprenant que le maii n'était point assez complaisant pour sortir de Paris. Elle me dit aussi que la princesse de^** venait souper chez elle le même jour, et l'invitation qu'elle me ût de m'y rendre , comme on peut bien le croire y ne fut pas refusée.
Ma présence produisit le même effet sur la princesse ; elle rougit encore en me voyant. La conversation fut très-gaie , et le désir de plaire me fit employer tous les moyens d'être aimable. Je réussis assez bien; je fixai l'attention de la compagnie , et je vis que la princesse était charihée des éloges que je recevais : on jouit de la gloire de ce qu'on aime. La duchesse de **, elle-même, paraissait s'enivrer de plaisir, et je suis bien certain que, si j'avais été seul avec elle , ses beaux projets d'amitié platonique auraient été détruits par l'amour.
Je pris en badinant la main de la princesse de ***, et je lui dérobai un anneau qu'elle portait ; son regard fut d'abord un . peu sévère, mais bientôt l'indulgence s'y fit voir. Je lui serrai la main; je mis en usage toutes les petites ressources de l'anM)ur, et tout me réussit bien. Je demandai bas à la princesse de *** la permission d'aller la voir ; son silence fut pris pour une permission , et j'en usai le lendemain.
La maréchale de Villars m'avait écrit , et, le hasard voulant
me servir aussi , elle m'engageait d'aller chez la princesse de***,
à qui elle écrivait en même temps pour la presser de retourner
à sa campagne ; elle me prescrivait de raccompagner. On peut
Juger combien cette cotûm\ss\ou me fut a^éable. Je trouvai
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le grand flandrin de prince de ^"* dans Tappartement de sa femme ; il était venu, selon son usage journalier, savoir de ses nouvelles. Il l'embrassa trois ou quatre fois devant moi, en me disant : « Vous voyez mon Hortense, c'est mon trésor. » Maisson air était si glacé qu*il ne s'accordait en aucune manière avec ses paroles. Il portait l'ennui peint sur son visage et dans ses actions; avec une taille avantageuse, des proportions, bien prises , il avait rarement la tournure qu'il devait avoir ; son moral vaporeux, misanthrope, IndéGnissable , influait sur son physique.
Je communiquai la lettre de la maréchale, et aiissitôt le mari s'édria : <t Eh bien ! il faut pairtir. Vous désirez , ma petite amie , aller à la campagne : voilà une occasion dont il faut pi'ofiter ; c'est mon avis... » Ce fut le mien; et le priheede ***, qui ne faisait pas des visites très-longues, nous laissa le soin de fixer entre nous le jour du départ.
Je témoignai à la princesse de *** le plus grand empressement de l'accompagner chez la maréchale ; mais elle fut trèsréservée, et me dit qu'elle ne xîroyait pas pouvoir profiler si tôt de son invitation. Elle mit une adressé infinie à éviter le moindre mot qui pût ramener la conversation sur lé chapitre de la tendresse. J'affectais de montrer son anneau, que j*avaismis à mon doigt; niais elle ne m'en parla pas , et il lut vint une visite sans que j'aie pu lui parler de mon amour que très-légèrement.
Je fus huit jours de suite chez la duchesse de ** sans y rencontrer ma princesse. La duchesse de *^ paraissait me savoir gré de cette assiduité ; mais^ si elle était contente , je ù'étais guère satisfait. Je m'étais présenté plusieurs fois à là porte de la princesse de***, et on m'avait toujours dit qu'elle était sortie. Je vis bien qu'elle me fuyait; j'en confclus(ïnej*étais aimé, et qu'il fallait attendre patiemment qu'une drconstance favorable me procurât une victoire qui ùe potivait pas m'étre disputée longtemps.
La duchesse de **, qui m'avait déjà rendu plusieurs services
486 VIE PAIVÉE
saDS le savoir, fut encore aussi officieuse dans ce moment-là. Ennuyée de ne pas voir son amie, elle courut chez elle, et, sans recevoir ses excuses, elle Femmena souper avec elle. J'avais contracté l'habitude d'aller les soirs chez la duchesse de**, et* je fus bien agréablement surpris d'y rencontrer celle que je cherchais si inutilement. Nous n'étions que trois; la duchesse de** était disposée à s'attendrir , et avoua à son amie qu'elle était instruite de ses chagrins. Nous la plaignîmes tous deux ; en vain s'obstina-t-elle pendant quelque temps à nous les cacher , elle finit par nous avouer ce que madame de Luynes nous avait déjà dit.
On ne peut se peindre mon plaisir d'entendre une femme que j'aimais entrer en rougissant dans de petits détails de ménage. Quand elle s'arrêtait , elle était encouragée parla duchesse de ** à continuer le récit qu'elle nous faisait. Je vis qu'elle aimait encore son mari , mais que la conduite qu'il tenait devait nécessairement entraîner la chute de la femme. Je la regardais avec la persuasion que tout ce que je voyais , et ce qui échappait à mes regards y serait bientôt en.ma possession. Je connaissais assez les femmes pour savoir qu'on doit tout attendre d'elles quand on est assez adroit pour profiter de deux passions qui les anime, la vengeance et Tattrait du plaisir.
Devenu confident, la consigne qui me faisait fermer la porte de la princesse *** fut levée. J'allais souvent la voir, et je la plaignais de bonne foi de ne pas avoir un mari qui sût mieux apprécier son mérite. Je lui dis que» si ma femme lui e(it ressemblé , je me serais trouvé très-heureux d'avoir des droits sur elle; que, bien loin de les négliger, je me serais empressé d'en jouir. Je l'assurai que j'aurais bien aimé une épouse qui lui ressemblât, et que le hasard m'avait bien mal servi en ne me procurant pas le plaisir de la voir dans un temps où nous étions libres tous deux. Je pensais ce que je disais, et, quand on sent vivement ce qu'on dit , on est presque toujours éloquent.
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La persuasion entrait dans le cœur de la princesse de*** ; elle me taisait encore qu*elle m'aimait, mais ses yeux étaient plus indiscrets ; j'y vis mon bonheur et les plaisirs qui m'attendaient.
La maréchale de Villars était venue à Paris et avait emmené avec elle la princesse de***. Elle m'avait fait dire d*aller la voir , et il avait fallu lui promettre de retourner à sa campagne. J'avais promis comme contraint , ignorant si la princesse voudrait être de la partie ; mais, quand j'appris son départ , je me disposai à m'y rendre au plus tôt.
La veille au soir du jour où je devais partir , je rencontrai le bonhomme ]\Iichelin qui passa près de ma voiture ; il était en grand deuil. Un mouvement involontaire me fit tirer le cordon pour arrêter. J'appris avec un saisissement qui me fit mal qu'il y avait deux jours que sa femme était enterrée. Cet homme versa un torrent de larmes en me parlant. J'étais ému , et malgré moi je sentis couler mes pleurs. Trouvant le lieu peu favorable pour s'expliquer , je le fis monter dans ma voiture , après lui avoir demandé s'il pouvait venir un instant chez moi. Nqus y fûmes bientôt rendus, et là le bon marchand se mit ti sangloter plus que jamais.
Quqnd sa douleur fut un peu calmée , il me dit qu'il avait perdu la plus sage et la plus respectable des femmes; que je savais bien que,, quand j'étais venu chez lui, il m'avait fait re< marquer le chagrin de sa femme. Il ajouta que depuis il n'avait f^it qu'augmenter , qu'e^ vain il avait cherché les occasions de la distraire, quç jtput avait été inutile. « Voyez, Monsieur le doc, ce que c'e^.que de nous , continua-t-il ; comme la maladie nous ôte toutjugementi Cette pauvre femnie^ qui était la douceur, la vertu même, m'a demandé pardon avant de mourir , comme si elle m'eût offensé ! » J'aurais pu ni'amuser de sa bonhomie si j'avais été moins agité ; mais j'étais réellement affecté , et je ne m'occupais que de la mort de la pauvre madame Michelin. Je crai^ais bien d'en être l'auteur, et j'éprouvais un reproche intérieur qui me mit mal à mon aise.
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Il m'apprit, en continuant son récit, qu'il avait mené sa femme à Saint-Gloud pour la dissiper ; que , n'ayant pu avoir de voiture pour revenir , elle avait feit une partie du chemin à pied ; qu'elle avait eu fort chaud , et que, s'étant ensuite refroidie, elle avait eu une fluxion de poitrine; qu^étant faible et malade depuis longtemps elle n'avait pu la supporter ; qu'elle avait un ver rongeur qui la minait depuis longtemps , mais qu'il ne pouvait savoir ce que c'était. Cet homme se perdit en raisonnements pour deviner la cause des peines de sa femme, que je devinais très-facilement.
Je reçus le même soir une lettre de madame Renaud , qui m'apprenait la mort de son amie. Je vais la copier à cause de sa singularité.
Monsieur le due,
« ][Jne bonne femme , qui n'a commis d'autre fente , ainsi « que celle qui vous écrit, que de vous trop aimer, eM; morte « avant-hier entre mes bras. Votre manière d'agir envers elle « lui a bien fait feire son purgatoire en ce monde-ci ; aussi « je crois bien fermement que la pauvre défunte est en para* « dis, où elle m'a bien promis de prier Dieu pour vous et a pour moi ; car vous saurez que , tout en pleurant les péchés « que vous lui avez fait faire, elle pensait encore à vous. Elle « m'a chargé de vous écrire qu'il fallait vous convertir , parce « que non-seulement vous aviez vos péchés à expier, maisracore « ceux des autres. Elle m'a bien dit qu'elle vous pardonnait; « ainsi vous aurez cela de moins sur votre conscience. J'ai été « si troublée que je n'ai pu vous mander plus tôt ce dont j'ai « été chargé pour vous par les dernières volontés de madame a Michelin. Elle a fait la plus belle mort qu'il soit possible de « voir, et, si vous en aviez été le témoin , cela vous aurait percé « le cœur. Elle demandait pardon à tout le monde. Quand «c nous étions seules , elle me parlait continuellement de vous,
a. et elle pleurait sa faiblesse j qut est bien la mienne. Elle m'a
« bien recommandé de vous dire de faire un retour sur vous-
f même , parce qu'on ne sait pas , comme vous voyez par elle ,
« qui meurt et qui vit. Elle m'a aussi fait promettre de ne plus
« vous voir, pour ne pas exposer mon salut. Cependant, si
« vous vouliez être sage , cela n'empêcherait pas que je vous
M offrisse à déjeuner , pour causer ensemble de cette bonne
« amie, qui est morte conune une sainte.
« Je suis , etc. »
Je prêtais pas d'humeur à accepter sa proposition, et je lui fis réponse que j'étais trop désolé de la nouvelle que j'apprenais pour retourner dans une maison où tout me rappellerait un triste souvenir; que je l'engageais à tenir parole k madame Michelin et à exécuter les dernières volontés de son àmié. . Je passai cette soirée assez tristmient; mais je savais d^ qu'il n'est pas prudent de se concentrer dans sa douleur j et j'allai diez la dUcbesse de ** , où je trouvai Gonfaut. Il ne fut question que du voyage de la princesse de *^ , et le plaisir à'ett» tendre parler d'elle me rendit bientôt ma belle humeur.
La duchesse de** plaisanta beaucoup Gontaiftde l'intérêt qu'il téoioignait pour son amie; il ne s'en cacha pas, convint qu'il en était fort amoureux ,■ et qu'il donnerait tout au tnonde pour lui plaire. Je voulus savoir s'il était bien avancé avec elle ; mais son récit me confirma qu'il n'était pas écouté. Mon amourpropre en fut satisfait : on jouit quand on entend les plaintes de ses rivaux.
Je fus reçu à la campagne comme je m'y attendais, c'està-dire très-bien; la maréchale fut d'une gaieté folle; la princesse de *** témoignait une gaieté douce, qui formait un contraste bien plus intéressant à mes yeux. La maréchale me dit bas , à souper, de ne me pas coucher sans venir causer dans sa chambre qudques instants avec elle; Je parus très-empressé à lui obéir , et, dans le fond du cœur , j^enrageais de
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cette eontraînte, parce que j'avais projeté de rendre une Tisite h la princesse. '
Le lendemain matin je fus dédommagé ; je la vis sortir pour aller se promener dans un bois charmant, qui était a cent pas du château y et l'amour guida bien vite mes pas du même côté. Elle entendit marcher derrière elle et s'arrêta en me voyant. Je lui pris la main , que je baisai. Je lui témoignai le plaisir que j^avais de la revoir , et elle fut assez vraie pour ne pas me cacher celui qu'elle éprouvait. Une heure passa délicieu* sèment à raisonner sur l'amour ; ses yeux se mouillaient de ces larmes délicieuses que le plaisir fait répandre. Nous pairlâmes de son mari, et, en la fixant amoureusement, je l'assurai qu'O était incroyable qu'il pût la négliger. « Il n'a donc les^ yeux de personne ! m'écriai-je u. La princesse de *** entra avee moi dans les détails les plus intéressants; elle me parla de la conduite de son mari dans sou intérieur, des ménagements qu'elle gar* dait avec lui pour ne pas troubler sa tranquillité ; elle me conta qu'un soir, lassée d'avoir entendu pendant deux jours son mari soupirer et de le trouver plus triste qu'à l'ordinaire , elle s'était hasardé de lui demander ce qu'il avait. Ne recevant aucune réponse , elle avait ajouté qu'il ne l'aimait pas.
Ce mot fit sortir le prince de *** de sa léthargie. « Je n'aime « pomt mon Hortense! O ciel! elle le croit, s'écria-t-il ; que « je suis malheureux ! C'en est fait, voilà ma tranquillité pera. due ! Je fais son malheur, je le sais ; je ne m'en consolerai « jamais. » Elle fut obligée de calmer l'agitation qu'il paraissait avoir en l'assurant qu'elle badinait. La princesse de*** se jeta dans ses bras; elle s*attendait que le dénouement de cette scène serait heureux pour elle ; mais il fut borné à quelques baisers, et le mari, aussi glacé qu'à Fordinaire, se retira sans eonfirmer son bonheur.
Il est facile de concevoir l'état où pouvait être une femme dans un pareil moment. Si on avait Fart de deviner ceux qui sont favorables^ le nombre des femmes subjuguées serait ai*
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core bien plus grand. Le récit de la princesse de*** me fit Yoîr combien son caractère était doux , liant, et fait pour la société. Je brûlais d'être à la place de cet inimitable mari , et je promis bien de lui fafre voir une différence si grande entre lui et moi qu'elle aurait lieu d^en être étonnée. Nous nous séparâmes très-contents ; elle me pria de ne pas lui marquer plus de préférence qu'à une autre, pour éviter tous les propos.
La maréchale s'était accoutumée à me faire venir tous les soirs causer avec elle, et je ne savais comment faire pour ne pas continuer ; je vis qu'il n'y avait pas d'autre parti à prendre que de contrefaire le malade; mais ce qui m'efhrayaît était la diète qu'il fallait faire, pour faire croire à ma maladie. Je dis à mon, valet de chambre que j'avais des raisons de santé pour rester tranquille un jour ou deux dans ma chambre y et que je le chargeais de m'avoir à manger sans qu'on sût qu'il m'en apportât. L'ordre fut exécuté.
Le lendemain matin mon valet de chambre publia dans le château que j'avais passé une nuit affreuse et que j'étais trèsmalade. L'alarme fut bientôt répandue. La maréchale accx)urut la première ; ce fut des soins qui m'étaient fort à charge ; elle amenait avec elle son chirurgien. Je me plaignis d'une colique d'estomac affreuse ; l-Esculape me trouvait sans fièvre; cependant il crut devoir ordonner des calmants. Je faisais des contorsions pour mieux jouer mon rôle. On était surpris de ne pas me trouver plus changé ; mais la maréchale, me croyant déjà mort, disait que le mal n'avait pas encore eu le temps d'altérer mes traits. Elle voulut me faire prendre elle-même une potion qui venait d'être préparée; je m'en défendis en vain ; des larmes , des prières me firent céder, et je bus bien à contre-cœur le breuvage qui m'était si peu nécessaire.
J'allais prier les dames qui étaient dans ma chambre de se retirer quand celle pour qui je jouais cette comédie arriva. Je me gardai bien de marquer le désir que j'avais d'être seul. Elle s'approcha de mon lit avec l'air de la plus tendre inquiétude,
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me prit la maÎD, qu'elle serra ; ses regards se fixèrent sur moi, et jamais il n'en fut de plus éloquents. Je passai un moment délicieux, ^ je crois que, si ma maladie eût été réelle, il eût été capable de me rendre la santé.
Enfin la maréchale elle-ménie dit qu'il fallait me laisser tranquille , que la multitude des spectateurs devait me fatiguer, et que la chose qui m'était le plus nécessaire était le repos.
La princesse de*** eut l'air de s'arracher plutôt que de s'éloigner naturellement de moi ; son visage exprimait l'agitation de son ân^. Tout le monde sortit ; la maréchale seule voulut s'établir près de mon lit, en ajoutant qu'elle serait ma garde. Ce n'était pas mon compte , et j'eus grand soin de m'opposer à cet excès de zèle. J'eus bien de la peine à la déterminer à se retirer ; il fallut les plus vives instances , et la menacer de me lever si elle persistait plus longtemps.
Quand elle fut partie , je fis jeter tout ce qui avait été préparé pour moi et qu'on m'avait bien recommandé de prendre. Je me mis à écrire, et j'ordonnai à mon valet de chambre de ne laisser entrer que le chirurgien et la princesse de***, «ît, quand elle serait chez moi , de garder soigneusement l'antichambre, pour dire à tout le monde que je dormais.
La maréchale vint plusieurs fois, et, ne pouvant entrer^ elle envoya le chirurgien, à qui je prescrivis d'annoncer que j'avais le plus grand besoin de tranquillité. Mon valet de chambre était interrompu par tous les gens du château ^ qui demandaient de mes nouvelles, mais la princesse de *** ne paraissait pas; elle avait seulement envoyé , ce qui ne me suffisait pas.
Les provisions que mon valet de chambre avait préparées me devinrent très-nécessaires , car je crois n'avoir eu jamais plus d'appétit que ce jour-là. La privation d*un besoin le rend plus vif et plus urgent. Je fis un très-bon repas , sans apprêt, sans abondance de mets ; la faim donnait à ce que je mangeab un goût exquis.
Sur le soir la princesse vint demander elle-même à mon
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homme comment je me portais ; elle hésita pour entrer, crainte de me déranger. Sa leçon était faite, de manière qu'il eut grafid soin de la déterminer à me rendre visite, il Tannonçif. J'étais sur mon lit, et je lui fis signe de faire la sentinelle la plus exacte.
£lie tremblait) et sa timidité avait un charme inexprimable pour naoi. L'intérêt qu'elle, témoigna était si vrai, si délicieux / que j'oubliai le rôle que j'avais commencé à jouer pour me livrer au plaisir que j'éprouvais. Je lui dis que sa présence avait dissipé la maladie, et qu'un médecin comme > elle faisait fuir le mal. Je la pris dans mes bras; elle voulut se défendre, mais malgré elle je l'entraînai sur le lit. « Voilà donc , lui « dis-je , la divinité négligée par un mari qui n'en connaît pas « le prix ! Que de détails enchanteurs devraient fixer continuel- « lement son hommage ! Quelle jolie main ! » en même-temps je la couvris de baisers. « Quels bras ! Peut-on ne pas presser « contre son cœur une taille aussi déliée? » En lui parlant ainsi je la serrais avec transport ; son cœur palpitait^ le oiien était agité ; ils parurent s'entendre , et ce fut le signal du bonheur. Quelques cris voulurent échapper, mais ma bouche les arrêta. Je parlai du valet de chambre, qui pouvait nous entendre» et la princesse de*^* , craintive, entraînée par le plaisir, ne suivit plus que la loi qu'il lui imposait.
^ Chacun de ses charmes reçut une offrande particulière , et je la dédonmiageai , quoique rapidement, d'avoir été délaissée si longtemps. La princesse de ***, revenue à elle-même , fut étonnée des transports que je faisais paraître ; elle me croyait fort malade, et cependant ce tête-à-tête lui prouvait que je me portais à merveille. Je l'assurai que ma maladie était îmagma^re et que tout ce que J'avais fait n'avait d'autre but que de l'attirer dans ma chambre. Je la priai de m'accorder de passer la nuit avec elle. Le temps que nous venions de passer ensemble, quoique trèsKSOurt, lui avait fait voir qu'il y avait une grande différence entre son mari et moi, et, après quelques légères obt
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jectîons, la permission que je demandais me fiit accordée. Nous convînmes qu'à minuit je frapperais doucement deux coups à la porte de sa chambre, et que ce serait le signal pour qu'elle ouvrît.
Aussitôt qu'elle fut sortie, mon valet de chambre eut ordre d'mtroduire tous ceux qui se présenteraient; en moins d'une heure j'eus presque toute la société du château réunie dans ma chambre. On me trouva beaucoup mieux, et la maréchale attribua mon rétablissement au repos que je venais de prendre. Je dis que j'étais très-faible, et que je croyais bien qu'il me faudrait quelques jours pour me rétablir complètement.
J'attendis l'heure de mon rendez- vous avec impatience, et je m'y riendis avec plus de plaisir encore. Au signal convenu je fus introduit , et, tandis qu'on me croyait dans mon lit , reprenant des forces par un sommeil bienfaisant, je goûtais les plaisirs les plus parfaits de l'amour. Mon amie connut de nouveau la différence énorme qui règne entre un amant qui aime et un mari dont la sensibilité ne consiste que dans des phrases. Le prince lui disait seulement quelquefois qu*elle était charmante, et moi je ne perdis pas un instant de cette nuit pour le lui prouver. Je la quittai avant le jour, et ce ne fut pas sans serments réciproques de nous rester fidèles.
La maréchale vint dès le matin s'informer elle-même de ma santé , et, comme la fatigue de la nuit m'avait rendu un peu pâle , elle s'écria qu'on voyait à ma figure combien j'avais souffert. Elle m'eugagca très- vivement à garder la chambre; mais, malheureusement, mes provisions n'avaient point été renouvelées, et j'éprouvais une faim qui me faisait craindre la diète.
La princesse de *** vint avec les autres femmes savoir de mes nouvelles, et je profitai d'un moment où elle seule pouvait m'entenfre '^pour la charger de chercher les moyens de réparer mes forces. Je me sentais faible , et j'avais grand besoin de manger. Elle revint peu de temps après , quand les visites fiirent finies, avec tout ce qui m'était nécessaire, et ce léger repas.
préparé des mains de la beauté , me sembla mille fois plus délicieux.
Elle s'échappa dans la journée pour me rendre visite à Tinsu de tout le monde, et je lui proposai un second rendez-vous pour la nuit ; elle balança un peu , mais Tàmour le fixa bientôt pour la même heure que la veille.
Cette nuit ne fut pas moins heureuse que la précédente. La princesse de ***, qui , comme une autre , avait des sens qui lui conunandaient quelquefois , trouva dans un amant adroit tous les secours pour les faire parler davantage ; elle fut étonnée de Tattrait d'un plaisir qu'elle connaissait à peine et que j'avais le talent de lui multiplier. Son ravissement était une nouvelle jouissance pour moi ; j'avais le bonheur d'avoir une écolière docile, toujours enchantée des découvertes que je lui faisais faire , et qui n'avait reçu de son premier maître que de faibles leçons élémentaires qui s'étaient presque oubliées depuis si longtemps qu'elles avaient été données. Je passai jusqu'au jour des moments délicieux , que je ne puis comparer qu'à ceux que la duchesse de ** m'avait procurés.
Ma princesse partait ce même jour pour Paris, et j'eus grand soin de descendre dans le salon avant que l'on vînt me faire aucune visite. J'annonçai que, me portant beaucoup mieux, j'étais résolu de retourner chez moi, où peut-être mon médecin me purgerait. La maréchale voulut s'opposer à mon départ ; mais, me voyant déterminé à partir, elle me dit qu'il fallait au moins de la compagnie à un malade , et que la princesse de *** ne refuserait sûrement pas de me donner une place dans sa voiture, au lieu de m'en aller seul dans la mienne.
Je n'avais osé le proposer, de crainte de faire naître aucuns soupçons ; mais la charmante maréchale leva tous les obstacles et me rendit le service le plus signalé. J'affectai d'appréhender de gêner la princesse de ***, qui me répondit que des amis indisposés n'étaient jamais à charge à la véritable amitié. Il fut décidé par la maréchale, qui prononçait ei) souveraine, que
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la femme de chambre de la princesse irait dans ma voiture avec mon valet de chambre , et que , pour être moins gênés , nous ne serions que nous deux dans la sienne. Cette disposition nous fournit un tête-à-tête qui nous fit également plaisir.
De retoiur à Paris , je reçus des lettres de reproches de madame Daveme, qui avait été maîtresse du régent, %t que je n'avais eue que pour le plaisir de le faiie c... Je m'étais amusé à faire la cour aux femmes qu'il avait , et ce n'était pas la première fois que son rival fut heureux. Ce prince n'était pas jaloux ; il me rencontrait toujours sur ses pas , et quelquefois il avait un peu d'humeur quand il se trouvait supplanté ; mais elle ne durait pas.
Il m'avait presque surpris sur le fait avec madame la duchesse de Berry; on sait qu'il témoigna toujours l'intérêt le plus tendre à ses filles , et cependant il fermait les yeux sur leurs faiblesses, content de les partager (1).
rétais brouillé avec mademoiselle de Charolais. Je n'étais plus exposé à être suivi ; car, quand la jalousie la dominait un peu , j'étais bien certain de ne pas faire un pas sans espion. Un jour même un de mes gens en battit un si fort qu'il mourut quelques jours après ; je fus obligé d'écrire à d'Argenson pour qu'il imposât silence à sa femme, qui voulait se plaindre. Cette princesse était belle, mais altière ; son amour était emporté plutôt que tendre ; cependant, dans des moments, personne ne paraissait plus sensible. Quand elle se croyait aimée sans partage , rien n'était au-dessous d'elle pour plaire à son amant , mais le moindre soupçon l'aigrissait; elle se souvenait alors qu'elle était princesse du sang , et son air impérieux aurait pu imposer à tout autre qu'à moi. Bientôt elle vit qu'elle prenait une peine inutile , et elle cessa dans sa colère de me parler de son rang.
Nous avions souvent des querelles ensemble, mais les moin-
(l) On a la dans le premier volume des Mémoires de Richelieu sa sinftulière aventure avec Mademoiselle de Valois , devenue Madame de Modène ; le récit n*en sera point reproduit ici.
dres avances de ma part nous raccommodaient. Les ruses qu'elle employa pour nous voir sont incroyables ; je vous les raconterai quand je parlerai d'elle après notre réconciliation. Je vais vous rapporter^ en attendant, une aventure qui l'aurait entièrement perdue dans sa famille, qui voyait d'un mauvais œil ses liaisons avec moi , si elle eût été publique , cpmme elle devait l'être.
r^ous avions coutume de nous voir dans le jardin de l'hôtel de Condé , les jours où il n'y avait pas de lune , et là , sur un banc qui était isolé à l'extrémité du jardin, nous causions de nos amours. Quelquefois la chambre d'une femme de garde-robe de la princesse nous servait d'asile pour des conversations plus particulières. Comme elle n'aimait pas se servir d'un tiers , nous usions bien raremmt de ce moyen, parce qu'on pouvait la voir entrer chez cette femme , ce qui aurait paru suspect Un jour qu'elle était libre, elle me fit dire de me trouver vis-à-vis l'église des Cordeliers ; nous nous y étions déjà donné plusieurs rendezvous, les soirs où le clair de la lune nous bannissait du jardin. Elle s'habillait alors très-modestement, s'enveloppait la tête dans une coiffe, et, suivie de cette femme, qui parlait seule au suisse peur entrer et sortir, elle passait pour une amie, cet homme étant loin de soupçonner que ce fût la princesse qui sortait à pied.
Rendue au lieu prescrit, cette femme la quittait quand j'arrivais; elle allait chez une parente dans le voisinage et revenait à l'heure donnée. Je ne me servais pas de ma voiture , j'en avais une de louage; la princesse s'y plaçait à câté de moi, et, tout en roulant dans Paris, cette mesquine voiture se changeait pour nous en autel de l'amour. Le jour que je viens de citer fit naître les mêmes plaisirs; mais la princesse, qui, dans notre course, avait gagné un mal de tête assez violent, fatiguée par les cahots de la voiture, qui était ce jour-là beaucoup plus dure qu'à l'ordinaire, me proposa de descendre pour continuer à pied le chemin qui nous restait à faire jusqu'aux Cordeliers. Elle es-
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pérait que la marche et le grand air lui 6teraient ce désagréable mal de tête.
Nous étions sur le Pont-Neuf. A rentrée de la rue Daupbine, un homme assez mal mis, une espèce de marchand, vint près de nous, et, après avoir considéré la taille de mademoiselle de Charolais, dont le visage était en partie caché, il s'écria : « c'est elle ! je la retrouve. » Cette exclamation effraya la princesse, qui me pressa d*aller plus vite. Mais notre homme ne nous abandonna pas , et eut Tinsolence de vouloir lever sa coiffe pour la voir encore mieux. Elle jeta un cri. Un coup de poing bien appliqué au milieu du visage fut son salaire et le fit reculer quelques pas. Le sang coula du nez ; il fit un bruit épouvantable, en hurlant : « Au voleur ! au meurtre ! C'est ma femme qu'on enlève ! » Nous précipitions notre marche. Je vis bien que cette scène allait devenir désagréable; je rassurai la princesse; je la conjurai de n avoir pas peur et de ne point parler.
Des marchands sortis de leurs boutiques aux cris de cet homme s'opposèrent à notre passage. Pétais sans armes , mis très-simplement, et je vis que la résistance était inutile. Le guet, qui malheureusement faisait sa ronde dans ce quartier, fut appelé , et je jugeai qu'il n'y avait d'autre parti à prendre que de demander moi-même d'être conduit chez un commissaire. L'homme nous avait joint, en criant toujours qu'on lui rendît sa femme. Le peuple qui l'accompagnait criait aussi haro sur nous, et il témoignait sa joie de nous voir punir.
L'état de la princesse était affreux ; elle tremblait d'être reconnue, et elle maudissait sa funeste envie d'aller à pied. Nous arrivâmes chez le commissaire de la rue de la Comédie -Française. Notre homme , ou plutôt notre diable , recommença ses plaintes devant lui, et prétendit plus affirmativement que jamais que la princesse était sa femme. C'était un parfumeur de la rue de Bussi , dont la compagne était disparue depuis deux ans et qu'il croyait enlevée. Je vis que le commissaire se disposait à instrumenter. L'homme avait déjà demandé que la princesse
se découvrît tout à fait; il s^était approché d'elle, en parlant avec menace du couvent , de punition. Toute ma crainte et la sienne étaient qu*on ne la reconnût. Je m'approchai du commissaire, en lui disant bas : Prenez garde à vous ! « Je suis le duc de Richelieu; je ne veux pas être nommé. » Cette déclaration changea le visage du bonhomme, qui fronçait déjà le sourcil en nous regardant , tant il était porté pour le plaignant.
J'interpellai alors le prétendu mari de mademoiselle de Charolais et lui dis : « Cette dame est ma maîtresse ; je veux bien vous dire qu'elle est à l'Opéra ; mais ce n'est pas votre femme, que je n'ai jamais ni vue ni connue. Il est fort aisé de vous en convaincre ; mais songez que , si vous persistez dans votre plainte, je vous fais mettre à Bicétre. »
Je crus qu'à ce mot cet homme allait sauter au plancher. A Bicétre ! un bourgeois de Paris qui reprend son bien où il le trouve !... En même temps il voulut prendre la princesse par le bras ; un second coup de poing le punit de sa témérité. Le commissaire, haussaut la voix, lui dit q\ï\\ lui manquait, qu'il voyait bien que sa plainte était sans fondement, et que, pour le punir d'a^voir fait arrêter des personnes respectables et d'oublier le respect dû à la justice , il le condanmait à aller coucher auChâtelet. Ce furent des cris, des jurements qui hâtèrent encore sa punition, et le lendemain d'Argenson donna ordre de le faire transporter à Bicétre, où il resta six mois pour lui apprendre à être plus circonspect.
Tïous restâmes chez le commissaire jusqu'à ce que la foule qui était à la porte fût écoulée. Il me fit mille excuses de ne m'avoir pas d*abord rendu tous les honneurs que mon rang lui prescrivait ; il m'offrit d'aller lui-même chez le lieutenant de police , pour lui faire signer Tordre de conduire à Bicétre le marchand qui nous avait insultés. Enfin nous eûmes lieu d'être satisfaits de lui. J'eus occasion de rendre par la suite service à cet homme, et je le fis avec plaisir. Il nous fit envoyer chercher une voiture , et je conduisis la princesse , qui n'était point en*
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core remise de sa peur, aux Cordeliers , où sa fidèle compagne Tattendait. Elle me promît bien de ne plus s'exposer ainsi par la suite ; et cette aventure la guérit de Tenvie de me donn^ des rendez- vous à peu pires semblables , qu'elle ne manquait pas de multiplier toutes les fois qu'elle le pouvait.
J'étais donc délivré pour ce moment des împortunités de mademoiselle de Cbarolais , qui iétait presque toujours instraite de mes démarches et dont je redoutais la jalousie surveillante. Je m'étais aussi débarrassé de madame de Guébnant, qui, pendant une absence que je fils , avait cherché à se consoler avee de Broglie , et qui m'écrivit , à mon. retour, une lettre où elle me témoignait ses chagrins sur nies infidélités. Elle ignorait que j'étais instruit de sa conduite^ et ses reproches me parurent si déplacés , j'en fus si piqué , que, dans mon humeur, je mis au bas de cette lettre, qu'elle terminait en me priant de lui envoyer ma voiture au Palais-Royal, dans la cour des cuisines :
« Votre rendez-vous est bien choisi ; vous pouvez rester dans « la cour des cuisines, car vous n'êtes faite que pour charmer « des marmitons. Adieu, mon petit ange ! »
On peut bien se persuader que je n'entendis parler d'elle de longtemps. Je fus bien aise de n'être plus troublé par personne, pour me livrer sans contrariété au goût que j'éprouvais pour la princesse de ***, et que je croyais encore devoir être de plus longue durée que les autres.
L'appartement que j'avais fait meubler pour la pauvre Michelih nous fut très-utile; je lui en donnai une clef; le plus diligent attendait l'autre, et nous nous y écrivions la conduite que nous devions tenir. La princesse de *** voulait conserver une réputation intacte et m'avait prescrit de lui faire peu de visites; elle voulait que dans la société je ne parusse lui accorder aucune préférence ; le téte-à-téte nous dédommageait bien de cette petite contrainte. La duchesse de **, chez qui je la voyais souvent , n'eut aucun doute de notre liaison. J'étais instruit de presque toutes les visites qu'elle faisait, et, soit dans
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une maison ou l'autre, un seul mot dit à la dérobée nous indiquait notre rendez-vous. Jamais nous ne paraissions ensemble , et j'aurais défié au plus fin de deviner notre intrigue. Aussi c'est je crois la seule qui n'a point été connue. Elle ne fut pas longue; mais, pendant huit mois qu'elle dura, elle échappa à la malignité du public.
Un jour je trouvai dans l'appartement une longue lettre de la princesse de ***, sur laquelle je vis encore des traces de ses larmes ; elle m'apprit que son mari , après avoir été absolument congédié par madame d'Ornano, n'avait probablement rien de mieux à faire que de devenir amoureux d'elle ; qu'elle avait d'abord pris ses soins pour une plaisanterie , mais que la suite lui avait fait voir qu'il cherchait véritablement à se raccommoder ; que son amour pour moi lui rendait les caresses de son mari odieuses , et qu'elle mourrait plutôt que de m'être infidèle , car elle regardait comme une infidélité de remplir les devoirs de l'hymen quM| avait si longtemps ^égligés. Elle me faisait part d'une scène presque tragique qui était arrivée la nuit même.
U avait voulu partager sa couche ; en vain lui avait-elle dit qu'elle était malade : rien ne put l'empêcher d'entrer danç son lit. Le prince, qui, dans le temps qu'il était aimé , avait dédaigné la jouissance d'une femme qui gémissait souvent auprès de lui de son abandon ; qui , pendant deux ans , avait irrité des désirs sans les satis&ire , revenait , par une fatalité assez comniune , reprendre des droits qu'il avait né^igés dans le mo* ment où le cœur de la princesse n'était plus à lui. Elle voulut se sauver du lit; mais, retenue par son mari, qui cherchait à profiter de son avantage, elle marqua une résistance et une opiniâtreté qui l'étonnèrent Rien ne lui parut plus affreux que d'être infidèle à l'amant qu'elle adorait ; elle menaça son mari, s'il continuait, de tourner sa fureur contre elle-même, m se cassant la tête contre la table de nuit.
Le prince, effrayé, rendu plus calme par la fatigue qu'il avait
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essuyée dans ce combat, qui avait duré longtemps, promit à sa femme d'être plus tranquille si elle voulait Técotïter. Il se plaignit du refus constant qu'elle avait fait, et Tassura que, puisqu'il était assez malheureux pour ne pas rentrer en grâce, il emploierait à l'avenir tous les moyens de faire la paix. Il convint de ses torts , jura de les réparer et d'adorer toute sa vie une femme à laquelle il n'avait^ pas rendu assez de justice. U sortit alors , en donnant sa retraite comme une première preuve de sa soumission et du désir qu'il avait de lui plaire.
Cette lettre me rendit jaloux ; je trouvai étonnant qu'un mari qui n'avait pas pris garde à sa femme voulût la reprendre sans motif. Je m'étais habitué à l'idée de posséder seul la princesse de ***, et je ne pus supporter celle du partage. Je lui écrivais, quand elle arriva , elle me confirma ce qu'elle m'avait écrit. Ses craintes augmentaient ; le prince la quittait peu ; il était aux plus petits soins, comme l'amant le plus tendre ; mais elle m'avoua que son attachement pour moi lui rendait affreux ce qui aurait fait jadis son bonheur. Je l'engageai fort à persister dans la résolution où elle était de ne pas céder. J'eus grand soin de lui dire que son mari n'était à présent si ardent à la poursuivre que par contrariété , par entêtement , parce qu'il voyait que ses poursuites lui faisaient de la peine /et je n'en eus pas beaucoup à persuader une femme à qui le cœur disait tout ce que je lui conseillais.
Ce fut sur un lit de repos qu'elle me jura , en m'embrassant, de mourir plutôt que d'accorder aucun droit à son mari; ils devaient être tous pour moi; l'amour me les donnait, l'amour heureux faisait le serment de me les feonserver exclusivement. Des transports multipliés accompagnèrent ce serment, et, sur le plus charmant autel du monde, je promis, en le couvrant de baisers, de me souvenir à jamais de ce moment délicieux et du sacrifice qu'on venait de me faiire .
Le prince de *** était amoureux de bonne foi de sa femme. Son amour s'était augmenté d'autant plus qu'il avait été moins
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bien accueilli. Supplanté par un rival heureux , banni de chez madame d'Omano, la raison la lui montrait comme une coquette qui s'était amusée à le tyranniser. Le bandeau de l'amour était tombé; il la voyait telle qu'elle était, altière, impérieuse, sa- ' criGant tout à ses caprices , et il ne put concevoir comment il avait eu le courage de vivre si longtemps avec elle. Il sentit le tourment que fait éprouver une femme dont le caractère est si prononcé , et que toutes les bonnes qualités disparaissent quand on n'a point un esprit liant dans la société. i
La comparaison qu'il Gt d'elle avec sa femme lui Gt connaître encore mieux le prix de la princesse : c'était un trésor qu'il avait enfoui. La douceur lui parut la première vertu d'une femme ; sans elle , il est bien rare d'être heureux : il en avait fait l'expérience. 11 trouvait ce bonlieur chez lui ; la princesse était trè$jolie , mais son caractère doux, se pliant à tout , était le premier de tous les biens pour un époux.
Les assiduités du prince, que nous crûmes ne devoir durer qu'un instant, redoublèrent de jour en jour. Cétait un amant craintif et timide, qui épie toutes les occasions de plaire à sa maîtresse. Il ne doutait pas que sa femme ne fût piquée de sa conduite passée , mais il espérait que celle qu'il tenait actuellement la rendrait a lui plus amoureuse que jamais.
Cependant il s'aperçut qu'il ne faisait aucun progrès ; il crut que l'influence des amis de sa femme accélérerait le moment fortuné qu'il attendait avec impatience. Il s'adressa à la duchesse de **, qui devint la conGdente de ses chagrins et qui chercha à réconcilier les deux époux. Je savais tout par elle , et je m'arrangeais en conséquence.
La princesse de ***^ qui était obsédée par son mari , pouvait venir bien moins souvent à l'appartement. J'allais , comme nous en étions convenus , rarement chez elle , et le vide qu'il fallait remplir me rendit à la société. Ce fut dans ce temps que je me liai avec la marquise de Yilleroy, que je connus plus intimement dans la suite.
J*allais aussi très-fréquemment chez la duchesse de**, où je trouvais le prince de *** qui lui contait ses peines. Je repris, par désœuvrement , du goût pour elle , et je résolus de renouer. Je ne crus pas la chose difficile, parce qu'elle me téaioignaît beaucoup d'amitié. Une occasion accéléra la réussite du nouveau plan que j'avais fait.
Le père de la princesse de **" était tombé malade à la campagne, et sa fi lie y était accourue. La duchesse de ** partait aussi pour Mantes, et, quoique mademoiselle de Charolais m'eût déjà fait pressentir pour une réconciliation , je préférai aller surprendre la duchesse de **, à qui mon arrivée fit grand plaisir. Je m'étais muni de la clef que j'avais fait faire andennem^t, et je voulus éviter toutes les formalités pour reprendre de vieux droits sur elle. J'employai toute la journée ces moyens de plaôre qui me réussissaient presque toujours , et je crus que je trouverais peu d'obstacles à mon projet.
Depuis que la duchesse de ** s'était décidée à vivre en simple amie avec moi, je ne m'étais aperçu d'aucune intrigue. J'allais fréquemment chez elle , et il m'eût été facile de voir si elle accordait quelques préférences marquées ; au contraire , j'avais pris garde qu'elles s'adressaient à moi. Sa bouche, qui prononçait àe belles résolutions de sagesse , était souvent démentie par des yeux où le plaisir se peignait malgré die. J'étais persuadé que j'étais encore aimé, et, avec cette persuasion, je me rendis , quand je crus qu'on était endormi, à l'appartement de mon amie.
La clef me servit à merveille. La duchesse de** lisait et parut fort étonnée de me voir arriver dans un costume qui annonçait mon intention. « En vérité, Monsieur de Richelieu, y « pensez-vous? me dit-elle. Quoi! vous avez ^core cette a clef! J'espère que vous allez retourner chez vous. »
Je m'amusais quelquefois à faire le petit enfant avec elle... Je me mis à genoux devant son lit , je joignis les mains, et, avec le ton enfantin, je lui demandai pardon de ma témérité.
Je lin dis que j'avais peur tout seul, etquéje veDais auprès d'elle pour être rassuré ; que j'étais un pauvre orphelin qu'il fallait protéger, et que le ciel Tavait bien reeon^maudé.
Mes gestes, ma posture, ma manière de parler, tout la fit rire, et je fus dans son lit avant qu'elle pût proférer im mot. Ce fut là que ses projets s'évanouirent ; ils contrariaient trop son cœur, et, si la raison avait pris pendant longtemps l'empire sur lui , il en triompha bien complètement dans ce moment. J'éprouvai un plaisir aussi vif que les premières fois, et mon amour pour la princesse de *** parut s'éteindre entièrement et avoir changé d'objet. !Notre ivresse mutuelle se prolongea longtemps ; nous nous dédommageâmes d'une longue privation, et elle s'étonna d'avoir sacrifié à la raison des moments aussi délicieux.
La duchesse de ** , d'amie réservée qu'elle était pour moi , devint l'amante la plus tendre; tout entière au bonheur présent , elle ne jeta pas im regard sur l'avenir; elle me dit seulement en la quittant : « Ah ! mon ami , voilà une nuit qui va me rendre malheureuse pour longtemps. » Je l'assurai que, si elle le voulait, elle ne le serait jamais ; je lui promis d'être le plus fidèle qu'il me serait possible, et je lui dis que, si elle m'aimait, elle devait fermer les yeux-sur de petits écarts de ma raison , où mon cœur était rarement pour quelque chose. « Il faut aimer ses amis avec leurs défauts , » reprit-elle eu poussant un soupir.
Le lendemain je retournai à Paris , espérant recevoir des nouvelles de la princesse de. *** , qui devait m'écrire, sous un uom supposé , à l'adresse d'un marchand qui demeurait près mon petit appartement. Il se nommait Jory, A la Truie gui file. Effectivement, j'y trouvai une lettre par laquelle elle m'apprenait que, son père allant beaucoup mieux , elle espérait se rendre sous quelques jours à la campagne de notre amie la duchesse de **.
La maréchale de Yillars était de retour à Paris et me fit prier d'aller souper chez elle ; j'y trouvai mademoiselle de Cha-
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roldis , qui daigna à peine laisser tomber quelques regards Air moi; elle crut me piquer; mais, affectant de ne pas prendre garde à son ton dédaigneux, je causai beaucoup avec madame de La Rocbefoucauld, qui était charmante ; les plaisanteries que je lui dis la firent rire aux éclats, qui attirèrent plusieurs personnes de notre coté. La joie se répandit ; j'étais gai à l'extrême , et Ton parut s'amuser de mes folies. La maréchale de Villars ne put s'empêcher de quitter mademoiselle de Charolais, qui causait avec madame de Soubisé , pour venir se joindre à nous , et bientôt toute la société fut des nôtres.
Mademoiselle de Charolais, qui était très-fSchée de n'être pas avec les autres, vint enfin nous trouver en disant : « On s'amuse donc beaucoup ici ? — La joie sera bien plus grande encore quand vous y serez, » lui répondis-je en lui prenant la main ; et je recommençai l'anecdote que j'étais en train de conter. La princesse, dont la figure se dérida, m'en fit compliment, et je vis bien qu'on en tira l'augure de notre réconciliation. Dans le fait , son air aimable annonçait des prétentions de plaire, et je crus moi-même qu'il ne me serait pas difficile de reprendre sur elle des droits que j'avais abandonnés. Ce n'était pas alors mon projet, et je sortis immédiatement après le souper , pour éviter toute explication.
Je trouvai en rentrant chez moi un billet de madame Daveme, qui donnait à Saint-Cloud, à madame la maréchale d'Ëstrées, une fête où devait se trouver M. le régent. Le billet était conçu en ces termes :
« Quoique vous ne méritiez pas qu'on s'occupe de vous, « quoique vous soyez l'homme du monde sur lequel une femme « puisse le moins compter, je veux bien vous prouver encore « que je suis une de celles qui ne peut s'empêcher de penser à « vous. Je donne demain une fête à Saint-Cioud , et il n'en est « pas de bonne pour moi quand je n'ai pas le plaisnr de vous y « voir. Adieu! je compte sur vous. »
La curiosité me conduisit le lendemain chez madame Da-
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venie, et elle fut très-satisfaite. Il y eut une illumination channante sur l'eau , un feu d'artiûce y et tout fut servi avec une profusion qui annonçait bien les dons multipliés du régent. Il me fit rhonneur de me dire qu'on ne me voyait plus au Luxembourg; il ajouta que le lendemain il soupait chez madame la duchesse de Berry , et je vis bien que c'était un ordre de m'y rendre.
J'en étais cependant contrarié , parce que je voulais retourner chez la duchesse de ** ; mais la nécessité m'imposa de retarder d'un jour. Je me rendis au Luxembourg, où je trouvai madame Daveme, mesdames Parabère, de Gesvres, du Deffand. Aladame la duchesse de Berry fit très-bien les honneurs. Nous étions autant d'hommes , M. le régent , le marquis de La Fare , Riom , Fargis et moi.
Après le jeu on se mit à table, et M. le régent décida qu'il fallait griser les dames , pour connaître leur caractère dans le vin. La partie fut acceptée, et nous nous trouvâmes tous la tête échauffée. M. le régent , plus étourdi encore par le vin que les autres , chanta des chansons plus que gaies , et les accompagnait de gestes plus expressifs encore pour les dames ; chacun suivit son exemple. La Fare nous proposa de montrer une lanterne magique de sa composition. On prépara l'appartement, et il nous*fit passer en revue une partie des gravures de l'Arétin , sur lesquelles il avait fait des couplets analogues. Pendant l'obscurité nécessaire pour ce spectacle , chacun s'était emparé d'une femme ; je voulus égarer mes mains sur une qui était près de moi ; mais, de quelque côté que je cherchasse à les promener, j'en trouvai d'autres qui d'avance occupaient la place. Je fus moins malheureux en m'adressant à sa voisine.
Ce fut en sortant de ce souper qu'il arriva à M. le régent cette aventure smgulière, qui prouve à quel point il avait perdu la raison. H était dans son carrosse avec La Fare et Fargis. On garda quelque temps le silence , Fargis et La Fare par respect,
croyant le régent endormi. Mais bientôt ii rompit ce silence , et,'s'adressent à La Fare : « Mon ami, dit-il^ je' té prie de me faire un plaisir. » A quoi l^autre répondit qu'il était prêt à obéir... « Il s'agit , mon ami , de ne pas me refuser; .... Te veux que tu me ooupes la main droite. ..» La Farè crut qu'il plaisantait ; mois, le régent ayant insisté, il répliqua qu'il lie lui obéirait certainement pas et lui demanda ce qui le portait à prendre une résolution si étrange. Le régent, plein de vin, lui répondît : « Comment! tu ne sens pas la puanteur qui sort de ma main, et qu'ellea contractée eu caressant les f^iimes avec qui DÔnsét!(m8? Je n'ai pu Tôter en me lavant même avec des odeurs , et ce mélange a produit un goût si pestilentiel qu'il me fait un mal de tête borrible. Je ne veux pas le soufifrir davantage ; coupemoi la main. » En même temps il la porta au nez de La Fare, qui assura qu'il ne sentait rien. Ils disputèrent tous deot , le régent persistant dans la résolution qu'il lui coupât le poignet et l'autre dans ses refus. Heureusement pour La Fare qu'ils arrivèrent dans cet intervalle au Palais-Royal , où le régent, accablé de sommeil , oublia dans son lit la ridicule demande qu'il avait faite.
La Fare, encore tout étourdi de ce qui venait de lui arriver avec le régent, aussi pris de vin que lui, eut Timprud^ce de raconter cette aventure à Turgi ; elle vint aux oreilles de madame de Parabère , qui reprocha au régent l'état où il s'était mis. £n vain madame de Gesvres lui remontra-t-elle qu'elle devait ménager un amant qui était le maître de sa fortune ; rien ne put l'arrêter; les invectives continuèrent, sans doute comme ayant été du nombre de celles que le régent avait accusées d'avoir répandu sur sa main une odelir aussi infecte. U voulut connaître l'auteur d'un pareil propos ; La Fare fut nommé ; il arriva , et le régent , encore furieux, lui dit que, s'il n'était pas aussi bon , il le ferait jeter par les fenêtres^ La Fare , à genoux, lui demanda pardon, et dit pour excuse qu'étant encore plus pris de vin que Son Altesse Royale il avait trouvé son
imagination de se faire couper le poignet si singulière qu*il n'avait . pu se dispenser d'en parler.
Le régent, toujours en co]ifn^ lui tourna le dos, et La Fare en fut SI saisi que, disposé sans doute à une maladie par les fréquents excès auxquels il se livrait , il eut une fièvre très-violente , dont Chirac le tira par nombre de saignées et le ftéquent usage de i'émétique. Cette maladie alarma les amis de La Fare , et $^rtout la jeune princesse de Conti, qui en était amoureuse. Le régent, qui était bon, lui fit quelques visites pour lui témoigner qu'il le remettait dans ses bonnes grâees , et elles hâtèrent sa convalescence.,
J'étais retourné à la campagne de la duchesse àe**, où la princesse de^** m'avait écrit qu'elle devait se rendre. Elle arriva un jopr après moi ; son grand maii raooompagnait, et cela ne me fit pa^ le plus grand plaisir. Elle ne pouyait se débarrasser de son éternel compagnon; il filait )e payait. aodQur auprès de sa moitié; mais voyant qu'il Q*ea était pas plus heureux, il im« plorait la médiation des amis de sa femme.
Il ne manqua pas de s'adresser à la duchesse de** , qui lui promit ses bons offices. Un jour que j'avais longtemps causé avec sa femme et la duchesse , il vint à moi et me dit qu'il était le plus malheureux des hommes j; il me raconta ce que je savais déjà et me pria de rae joindre à la duchesse pour obtenir de sa femme l'oubli de ses premiers torts. Il voyait bien que j'avais du crédit sur l'esprit de la duchesse , et il se servit de moi pour la faire ressouvenir de ses engagonents.
Sa {«ésence éloignait tous les moments de plaisir que je m'étais promis avec la princesse de**. Son appartement était près de celui de sa femme , et elle n'osait m'en permettre rentrée. Une seule fois nous avions pu nous réunir quelques instants dans un petit pavillon placé dans un des carrés du bois; encore la crainte avait-elle diminué nos plaisirs, et je ne savais qu'imaginer pour avoir plus de liberté. Il est vrai que la duchesse de** me dédommageait de cette contrariété près-
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que tous les soirs je profitais de ma clef pour aller la trouver, et elle était plus tendre et plus annante que jamais. Cependant, loin d'être satisfait, la difilculté de jouir de la princesse en téte-à'téte augmentait le désir que j'avais d'être avec elle.
Quelques jours se passèrent dans cette agitation. Je connaissais le goût du prince de*** pour le piquet; la duchesse de** ne le haïssait pas nonplusi La plw'e, un soir, empêchant la promenade, je proposai au prince une partie; il l'accepta; mais, feignant de me rappeler que j*avâîs des lettres à écrire à Paris , j'engageai la duchesse à prendre ma place. J'avais prévenu la princesse que , si elle voyait son mari occupé , le rendez-vous serait dans mon appartement ; un regard lui annonça que je l'attendais, et je ne fus pas longtemps à la voir arriver. Nous nous dédommageâmes un peu de notre contrainte, et je trouvai plaisant de faire une partie à part avec la princesse quand j'en faisais faire une à son mari et à la duchesse de**.
Le lendemain je fus encore pluâ heureux ; le prince de*** , désespéré des nouvelles tentatives infructueuses qu'il venait de faire auprès de sa femme , dit à la duchesse de** et à moi que, si die persistait encore dans ses refus , il serait fondé ù croire qu'elle aimait quelqu'un. Nods cherchâmes à le détromper. « £h bien ! reprit-il, faites^uidone entendre irflisan. » Il l'aperçut dans ce moment qui entrait dans le bois du côté du pavillon, et il me pria d'aller lui parier sérieusement de sa part. Je parus hériter à me charger de cette commission. La duchesse de** m'âOigagea à être médiateur et à dire à la princesse qu'il était temps qu'elle pardonnât. Elle ajouta de ^aire en sorte de l'amener dans le salon où ils allaient m'attendre, pour faire un dernier effort sur elle.
Je ne me fis pas prier plus longtemps , et je promis bien de ne pas perdre l'occasion qui se présentait si heureuscmrat. Je trouvai la princesse de*** dans le pavillon, où, après avoir boiiucoup ri dU'VÔle que je Jouais, je la persuadai d'en remplir
UQ autre. Nous tirâmes complètement parti du moment que i*amour nous offrait, et il fut trop délicieux pour ne pas passer trop rapidement. La princesse me promit encore de ne pas céder aux instances de son mari , et me dit d'aller annoncer son arrivée dans le salon où on Tattendait.
L*impatieiice du prince de*** était extrême. Je répondis à toutes les questions qu*il me fît que j'avais d'abord été trèsbien reçu ; que la princesse m'avait paru être dans les meilleures dispositions, mais qu'ensuite je n'avais pas été aussi content pour ce qui le regardait; qu'elle allait cependant venir elle-même s'^pliquer. £lle arriva dans le moment, et, se retournant vers son mari , elle lui dit qu'elle était étonnée qu'il ne se contentât pas de l'amitié et des attentions qu'elle avait pour lui ; que c'était lui qui avait commencé à ne pas répondre à l'amour le plus tendre; qu'elle avait gémi deux ans dans l'attente de son retour, et que, se croyant condanmée à éteindre des sentiments si chers, elle était parvenue à trouver le calme qu'il avait paru désirer voir naître en elle ; que ces efforts étaient son ouvrage, et qu'il n'était plus temps de vouloir le détruire. £lle lui tendit la main , en lui offrant de vivre avec lui comme avec un ami et en le suppliant de n*en pas exiger davantage. Elle parla avec tant de noblesse et de fermeté que la duchesse de** ne sut que lui répondre, et son mari se retira consterné de sa résolution.
De retour à Paris nous nous vîmes peu au petit appartement. Le prince était devenu excessivement jaloux ; il avait forcé sa femme de faire fermer sa porte à Gontaut, qui, toujours amoureux, lui rendait des visites assez fréquentes. Elle me manda qu'elle avait un argus qui la surveillait sans cesse. Il y avait plusieurs jours que je ne l'avais vue, et je me hasardai d'aller chez elle; les ordres ne me regardaient pas, et je la trouvai seule. Elle me fit part des chagrins que lui causait la jalousie excessive de son mari , et me dit qu'il fallait pour quelque temps cesser de nou9 voir. Je lui avais ^rit , îm$ la crainte où je
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n'aurais pu lui parler, et ma lettre contenait la manière de s'y prendre pour me donner de ses.nouvelles; je la lui remis pour qu'elle en fit usage , craignant toujours d'être surpris et de ne pouvoir pas continuer. Elle la tenait encore à la main quand le prince de*** arriva; elle ne fut pas assez maîtresse d'elle pour cacher sa surprise, et j'avoue que moi-même je ne m'attendais pas à cette. brusque apparition. Le premier mouvement de la princesse de*** fut de cach^. cette lettre; son mari, affectant de prendre un air riant, lui dit , en saisissant sa main : « Ce papier est donc bien important , que vous le dérobez à ma vue ! » La princesse balbutia ; je vis qu'il redoublait d'efforts pour l'arracher. Je crus devoir le prévenir ; la princesse me Tabandonna. Alors je dis à son mari : « Cette lettre , Monsieur, est à moi; elle contient des choses qui vous sont indifférentes, et dont je ne voulais faire part qu'à madame. i» Le prince, pâle et tremblant de colère , me répondit qu'il me dispensait de ^mmùniquer à sa femme des secrets qu'il ne pouvait pas savoir. Je sortis, persuadé que le pripce allait me suivre ; mais il ne parut pas.
Le soir je le rencontre à l'Opéra ; il me tire à l'écart, et, après m'avoir reproché que j'étais un ami déloyal , de chercher à séduire sa femme au lieu d'être un conciliateur honnête , il me demanda raison de ma conduite. Le rendez^-vous fut pour le lendemain matin , sur le boulevard, près de mon hôtel. Nous n'avions qu'un seul de nos gens pour témoin. J'avais déjà été à la Bastille pour un duel avec lYocé , et nous voulions que ce* lui-d fât ignoré.
Le princcypeu adroit, l'était encore moins, guidé par la fureur qui l'animait. J'eus trois ou quatre fois occasion de le tuer ; mais je voulais ou le désarmer, ou le blesser seulement au bras , ayant une trop grande supériorité sur lui. Le hasard en décida autrement : je reçus un coup qui devait me percer la poitrine de part en part, mais qui, heureusement, portant sur une des côtes , glissa le long de la poitrine et ne me fit qu'une
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profonde blessure daas les chairs. Je me crus blessé plus dangereusement; le prince de*** le pensa lui-même; le sang ^i jûoula abondamment le persuada que j'étais mort U se sauva, en me recommandant à mon homme.
Je fus quelques jours à me rétablir, et je reparus en public pour ôter tout soupçon de ee combat. Un pressentiment que je ne pouvais éloigner me rendait inquiet de la prince&e de*** ; je n'en recevais pas de i^oaveUe&, et la première qui me parvint fut celle de sa mort. Un coup de foudre ne m'aurait pas plus anéanti , si ma blessure avait été plus dangereuse , c'en était Eut saots doute de ma vie.
J'allai chez la duchesse de** mêler mes larmes avec les siennes ; elle était loin de penser que je pleurais une maltresse charmante. Personne n'eut de soupçon sur mon intrigue avec elle, et mon combat fut totalement ignoré. Elle était sujette à de fortes palpitations de cœur, et on attribua sa mort aune contracti(Hi trop subite de cet organe.
Pour UHÀ je ne savais que penser^ je craignais la jalouse fureur du prince de***, et dans ces instants, si je l'avais rencontré seul , il eût été imn^olé à mon ressentiment. Je sus longtemps après, par la femme de chambre , qui avait été bien payée pour garder le secret , qu'à la suite de notre combat le prince de*** avait été trouver sa femme , et après bien des reproches l'avait assurée qu'il m'avait tué. Elle tomba dans des convulsions horribles , et le soir, en se couchant , cette femme lui vit mettre quelques gouttes d'une liqueur inconnue dans une infusion d'écorce d'orange^ ce qui avait fait croire qu'elle s'était empoisonnée. Cependant on ne trouva aucune trace de poison.
Je passai quelque temps à la campagne de la duchesse de** , où Tamitié consolante effaça des souvenirs trop cruels; le plaisir éloigna le chagrin, et bientôt la vie dissipée que je menais à Paris me rendit ma première tranquillité.
Madame de Vilieroy, que je voyais souvent chez le maréchal.
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son beau-père ,]eune et jolie , irrita de nouveaux désirs. J'avais eu le bonheur de lui plaire » et^ quand on est aimé , on trouve aisément les occasions d*en avoir des preuves. Nous conmiençâmes un^ roman qui eut des suites assez plaisantes par les aventures qu*ll produisit.
Je me J'accommodai aussi dans le même temps avec mademoiselle de Charoiais, et je menai de front six intrigues qui me donnèrent de l'occupation. C'était à peu près ce qu'il y avait de mieux à la cour.
Le premier cahier que je vous enverrai contiendra des détails assez plaisants et moins tragiques que ceux-ci. Je suis étonné moi-même de tout ce que je fis alors. Je vous donnerai aussi une esquise du gouv(»mement, et vous verrez que, si on fit de belles choses , elles furent accompagnées de grandes sottises. Pour ne pas vous occuper continuellement d'aventures galantes , je joindrai mes réflexions sur ce que j'ai vu , et je tâcherai de vous faire connaître les personnages comme si vous aviez été témoin de leurs actions. Soyez moins impatiente que la dernière fois ; je ne pourrai pas satisfaire votre curiosité avant un mois.
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